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Le Comité laisse aux autours dos travaux publiés dans le 
Hullctin toute la rcsponsabiliô de leurs assertions. 



Le Comité rappelle aux Sociélés eorrespondantes (jue la liste 
des ouvrages publiée dans la première partie du Bulletin sert 
d'accusé de réception pour les publications qu'elles échangent 
avec la Société Uelfortainc d'Emulation. 



Digitized by Google 



SOCIÉTÉ BELFORTAINE D'ÉMULATION 




PRÉSIDENTS D'HONNEUR 

MM. le Général de division Gouverneur. 

l'Administrateur du Territoire de Delfort. 
le Maire de lielfort. 



COMITÉ D'ADMINISTRATION 

MM. 13erger Philippe, professeur au Collège de France, mem- 
bre de l'Institut, à Paris, Président. 

X Vice-Président. 

I >u bai l-Hoy, Secrétaire . 

Uardy Victor, docteur en médecine. 

Baumann, peintre. 

Honnaymé, contrôleur principal des mines en retraite. 
Cha vin-Colin, professeur honoraire de philosophie. 

N 

N 

Ménétrez, avocat. 

N 

Iîoesch, pharmacien. 

Scheurer Ferdinand, industriel. 

Tolvet Charles, négociant. 

N 



- IV - 



MEMBRES HONORAIRES 

MM. Contcjcan. professeur honoraire de Faculté, à Taris. 
Ilenner, peintre à Paris. 
Papuchon, général gouverneur de Toul. 
Berger Philippe, sénateur, professeur au Collège de 
France à Paris. 



i 

MEMBRES TITULAIRES ; 

i 

MM. Abt, pasteur, à Belfort. 

Arbeil, représentant de commerce, à Belfort. 

Bachelier, directeur de la Société alsacienne, à Belfort. 

Bailly Louis, chef de bureau à la Préfecture, à lïelfort. 

Bardot Louis, administrateur à la Direction des manufac- 
tures de l'Etal à Paris. 

Bardot, mécanicien au chemin de fer, à Migennes par 
la I Coche Yonne). 

lîardy Henri à IVsehes-le-Chàtel. 

Hardy Victor, docteur en médecine, à lïelfort. 

Baudin, avocat à P.elforl. 

Bauer Emile, caissier des houillères de Honchamp. 

Baumann, peintre à Belfort. 

Bau/on, propriétaire, id. 

P.eck. bibliothécaire honoraire, à Belfort. 

Bègue, employé au chemin de fer de l'Est, à Belfort. 

Belin. avocat à la Cour d'appel, à Besancon. 

Belliard. propriétaire, à Belfort. 

Beloux Auguste, pharmacien, à Ciromagny. 

Benner. ingénieur, à Belfort. 

Benoit, notaire. id. 

Benoit, docteur en médecine, à Paris. 

Bentzinger. directeur honoraire des écoles, à Oiromagny. 
Berceot, docteur en médecine, à Belfort. 
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- V - 

MM. Bcrnheim Simon, propriétaire, id. 
Berthier, pharmacien, à Belfort. 
Bertin, juge au Tribunal, id. 
M"'« Berthold veuve . id. 

MM. Bétry, chef de bureau au chemin de fer, à Belfort. 
Beurier, curé-doyen, à Belfort. 
Billot Tabbé), Institution S ,e Marie. Besançon. 
Blanchot, ingénieur à la Société Alsacienne à Belfort. 
BischolT, médecin-major au 8° rég. d'artillerie, à Nancy. 
Bizot, vétérinaire principal en retraite, à Délie. 
Blondé Charles, négociant, à Belfort. 

Blum, chef d'entretien du chemin de fer de l'Est, en re- 
traite, à Belfort. 

Bochu, professeur de dessin au Lycée, à Belfort. 

Bock, chef de gare en retraite. id. 

Bohl, propriétaire. id. 

Bohn, ingénieur à la Société Alsacienne, id. 

Boigeol Fernand, manufacturier, à Giromagny. 

Boigeol Armand, id. id. 

Bonnaymé. contrôleur principal des mines en retraite, à 
Belfort. 

Bornèque Eugène, manufacturier, à Beaueourt. 
Bourges, vétérinaire-major, à Besançon. 
Bourquard Célestin. trésorier à la Caisse d'Epargne, à 
Belfort. 

Bourquard. horloger, a Belfort. 

Bounjuard, professeur à l'école normale, à Kvreux. 
Bosch-Slein, industriel, à l>anjoutin. 

Bourquin, s'-ingénieiir des ponts et chaussées, à Belfort. 
Braun, docteur en médecine, à Belfort. 
Bretcgnier, pasteur, à Belfort. 
Briqueleur. propriétaire, à Belfort. 
Brun Emile, négociant, à Belfort. 

Brunhammer, régisseur de la fabrique I )ollfus-Mieg, à 
Belfort. 

Bubendorf, docteur en médecine, à Belfort. 
Bury Joseph, propriétaire, id. 
But/bach, entrepreneur, à Belfort. 

Canet Gustave, ingénieur civil, à Paris. 
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— VI — 



MM. Cardot, représentant de commerce, à Belfort. 
Cerf, négociant, à Belfort. 
Charpiot, directeur d'usine, à Morvillars. 
Charpiot, marchand-tailleur, à Belfort. 
Charpentier-Page, ingénieur, au Valdoic. 
Charpentier, ingénieur, à Belfort. 
Chaudel-Pagc, ingénieur, au Valdoie 
Chavin-Colin, professeur honoraire uu Lycée, à Belfort. 
Chevalier, négociant, à Colmar. 
Clavey Célestin, à Foussemagne. 
Clerc, vétérinaire au 11) 0 dragons, à Vienne. 
Clerc, instituteur, à Belfort. 

Clergé, sous-chef de section aux chemins de fer de l'Est, 
à Belfort. 

Corbis, docteur en médecine, à Belfort 
Cordier, architecte. id. 

Cordier, médecin aide-major au il* Bataillon de chasseurs, 

à Montbéliard. 
Coré Georges, censeur au Lycée, à Sens. 
Courtot, pharmacien major à l'hôpital militaire, à Ain- 

Sefra. 

Courty, étudiant, à Paris. 

Coupette Eugène, propriétaire, à Plancher-les-Mines. 
Cousin Paul, fab' d'horlogerie, à ïramelan (Suisse). 
Grave, instituteur, à Lepuix. 

Cuenin, directeur honoraire des écoles, à Luxeuil. 
Cusin, olïicier d'administration en retraite, à Belfort. 
Cusin, caissier principal de la Banque de France, à Bor- 
deaux. 

Cusin Abcl, négociant, à Belfort. 

Dangel, vétérinaire en retraite, à Belfort. 
Dan/as, négociant, à Délie. 
Daull. dentiste, à Belfort. 

Dchaye, capitaine des sapeurs-pompiers, à Belfort. 
Delsart. pharmacien, à Belfort. 
Démeusy, propriétaire, id. 

Démeusy, receveur de l'Enregistrement, à Saint- Vincent 

de Tyrosse (Landes . 
Devillers, lithographe, à Belfort. 
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MM. Dcubel, négociant id. 

Diény, préfet de Saône-ct-Loire, à Mâcon. 
Ditisheim, horloger, à Delfort. 
Dietsch, avoué, hl. 
Digue, horloger, id. 

Diringer Edouard, employé, à Fesche le-CIiâtel. 

Dognon, inspecteur de l'Association des propriétaires 

d'appareils à vapeur, à Delfort. 
Dollfus Daniel, manufacturier à Delfort. 
Dollfus Gustave, ingénieur civil. id. 
Dolbeau, propriétaire, à Delfort. 
Doyen, bijoutier, id. 
Dubail-Hoy, propriétaire, id. 
Droit, notaire, à Délie. 
Drouin, photographe, à Delfort. 
Dumas, lieutenant-colonel en retraite, à Delfort. 
Durr, instituteur, à Delfort. 
Dupont Gustave, industriel, à Delfort. 
Duval, directeur de la Danquc de France, à Delfort. 
Duvernois, docteur en médecine, à Delfort. 

Eherlé, capitaine au 3Ô P de ligne, à Delfort. 

Emonet, colonel en retraite, a La Flèche. 

Engel Alfred, manufacturier, à Uavilliers. 

Erhard Victor, manufacturier, à Ujugeni'jnt-le-(.'!i"iteau. 

Faucillon, ingénieur des houillères, à lionehamp. 

Feltin, agent d'assurances, à Delfort. 

Feltin, juge au tribunal, à Delfort. 

Feltin, notaire, à Délie. 

Feulpin, professeur au Lycée, à Delfort. 

Fischer, docteur en médecine, à lîougemont-le-Chàteau. 

Flach, professeur au Collège de France, à Paris. 

Flamand, directeur d'usine, à Delfort. 

Fleury de la llussinière, architecte, ;i Delfort. 

Fontaine ide', industriel, à Morvillars 

Fournier François, propriétaire, à Delfort. 

Fournier, professeur honoraire au collège d'Epinal. 
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MM. Freléchoux, directeur d'usine, à Grandvillars. 
Frenayo, banquier, à Belfort. 

Frisch, chef de bataillon au I V.f do ligne, à Kpinal. 
Frossard Fdouard, maire de (ravanche. 
Frossard capitaine au 'r2 e de ligne, à Belfort. 

Gallet Auguste, instituteur, à Helfort. 

Ganguillet, ingénieur à la Société Alsacienne, à Belfort. 

Oamache, agent d'assurances, à Belfort. 

Garreau, directeur de la Banque de Mulhouse, à Helfort. 

Garteiser, hôtelier, à Belfort. 

Casser, docteur en médecine, à Chagny. 

Gasser, propriétaire, à Remigny ;Saône-et-Loire;. 

Gasser, directeur de tissage, à Danjoutin. 

Gasser, géologue, à Mailloche (Haute-Saône!. 

Gauthcrot, professeur de musique?, à Belfort. 

Géant, professeur en retraite, id. 

Geist Alfred, négociant, id. 

Gendre Auguste, propriétaire, à Masevaux. 

Geoffroy, professeur au Lycée, à Helfort. 

George, juge au tribunal civil, id. 

Gérard, chef d'escadron en retraite, à Belfort. 

Gesser, parfumeur, à Belfort. 

Giroud. huissier, à Belfort. 

Godard, docteur ès-lettres, professeur au Lycée, à Le Puy 
Granicr, inspecteur des eaux et forêts, à Belfort. 
Grasser, négociant, à Beaucourt. 

Greiner, directeur honoraire de la succuisalc de la banque 

de France, à Helfort. 
Grisez, directeur de l'Asile d'aliénés, Le Mans. 
Grosborne, propriétaire, à Belfort. 
M"" V e Grosborne, propriétaire, à Belfort. 
M. Gromier, docteur en médecine, à Délie. 
M mc V e (îrumbach Jacques, négociant, à Belfort. 
MM. Gsehwind, agent d'affaires, id. 

Guerbert, employé des douanes en retraite, à Belfort. 
Guillaume, instituteur, à Petitefontaine. 

Haas Joseph, banquier, à Belfort. 
Haas Frosper, banquier, à Belfort. 
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MM. Hacffelé, directeur de filature, à Helfort. 
Ilartman, professeur au Lycée, a Nancy. 
Haltenbergcr, brigadier d'octroi, à Helfort. 
Hatticb, relieur, id. 
Ilaumant. greflier du Tribunal de commerce, à Helfort. 
Hauser Léon, négociant, à lielfort. 
Iléberlé, capitaine au 3.V de ligne, à lîelfort. 
Hengy, président de la Belfortd'tnc, à Levallois. 
Henncquin, agent d'assurances, à Helfort. 
Heilmann Josué, ingénieur à la Société Alsacienne, à 
Delfort. 

Heilmann Jean-Jacques, ingénieur à Paris. 
Hcchinger, chef de bureau à la Société Alsacienne, à 
Helfort. 

Ilerbelin Kugène, propriétaire, à Helfort. 
Morbelin Louis, agent d'affaires, id. 
Ilerrgott Camille, au Valdoie. 

Ilirn (l'abbé), aumônier du Pensionnat Jeanne d'Arc, à Fri- 

bourg, Suisse). 
Hoffmann, directeur de tissage, à Rougemont-le-Chàleau. 
llosalte, directeur dus écoles, à Helfort. 
Houbre Léon, ingénieur en chef des ponts et chaussées 

en retraite, à Helfort 
Houet, modeleur à la Société Alsacienne, à Helfort. 
Huckcl, libraire, à Helfort. 

Humbrecht (l'abbé , curé de Saint-Joseph, à Helfort. 
Huntzbucler, instituteur, id. 
Husson Georges, juge au tribunal civil, id. 
Ingold l'abbé) à Colmar. 
M m * V e lundt, propriétaire, à Helfort. 

Jacquerez, ingénieur en chef des ponts et chaussées, à 
Foix. 

Jacquot Félix, négociant, a Helfort. 
Jacquez-Muller, négociant, à Helfort. 
Japy Jules, manufacturier, à Heaucourt. 
Japy Gaston, id. id. 
Japy Henri, id. id. 
Japy René, id. id. 
Jenny, adjoint, à Helfort. 
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MM. Joachim Joseph, négociant, à Belfort. 
Joachim. pharmacien, au Valdoie. 
Joachim. professeur au Lycée, à Nancy. 
Johin, avoué, à Belfort. 
Jolivet, négociant, id. 
Jollihois, dentiste, id. 
Jourdain, propriétaire, à Altkirch. 
Julien, avoué, à Belfort. 
Ju vigny (de; propriétaire, à Cravanche. 

Keller Emile, ancien député, à Saint-Nicolas. 
Keller Pierre, propriétaire, à Saint-Nicolas. 
Kessler Fritz, fabricant à Soulzmatt. 
Koch, manufacturier, à Bougegouttc. 
Kœhler, négociant, à Belfort. 
Kohler, docteur en médecine, à 1 5 e I fo i* i 
Kubler, propriétaire, à Altkirch. 

Lablotier, propriétaire, à Bourognc. 
Lacreuse (l'abbé;, vicaire, à EtuelTont-IIaut. 
Lalloz Paul, avocat, à Belfort. 
Lalloz, capitaine au H.V de ligne, à Belfort. 
Laubser, directeur de la So.^V'/c Géncrulc, à Belfort. 
Laurent Paul, fabricant, à Plancher-les-Mines. 
Laurent Thiéry, rédacteur en chef de la Frontière, à 
Belfort. 

Lapostolest Noël, propriétaire, à Belfort. 
Lachiche Amand, coiffeur, id. 
Laehichc Christophe, coiiïeur, id. 
Lacour, rentier. id. 
M ,n « Launois. à Belfort. 
MM. Laroyenne, propriétaire, à Belfort. 
Lauxerois, négociant, iil. 
Lebleu Xavier, négociant, id. 
Lebrun, professeur à l'école normale, à Belfor t. 
Le Courbe comte , avocat à la Cour d'appel, à Paris. 
Le Dérof, professeur au Lycée, à Belfort. 
Lesmann, banijuicr, id. 
Letterlé. sculpteur, id. 
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MM. Lévy-Grunwald Edouard, négociant, à Belfort. 
Lévy Jules, docteur en médecine, id. 
lihomme Edouard, à Giromagny. 
Liblin, directeur de filature, à Rougcgoutte. 
Loillier, médecin-major en retraite, à Belfort. 
Louis, professeur au Lycée, id. 
Loup, propriétaire, à Perouse. 

Loviton, chimiste en chef au laboratoire du Ministère des 

finances, à Belfort. 
Lutenbacher, chef d'atelier à la Société Alsacienne, à 

Belfort. 

Magnié, notaire à Belfort. 

Mailliard, propriétaire, à Belfort. 

Maître, ingénieur des mines, à Morvillars. 

Maitrerobert, avoué, à Belfort. 

Marchai Emile, professeur au Lycée, à Belfort. 

Marchai, pharmacien, à Belfort. 

Marchai (l'abbé !, curé à Montreux-Château. 

Marcotte, industriel, à Chaux. 

Marmet, chef de division à la préfecture, à Belfort. 
Marty, médecin en chef à l'hôpital St-Martin. à Bennes. 
Martz, conseiller à la Cour d'appel, à Nancy. 
Marzloff, président honoraire du tribunal civil, à Belfort. 
Masson, pharmacien, à Belfort. 
Mathey, industriel, à Senones. 

Mégnin, chef de bureau à la fabrique Dollfus et C' e , à 
Belfort. 

Meillière. docteur ès-sciences, chef des travaux chimiques 

de l'Académie de médecine, à Paris. 
Ménétrcz, avocat, à Belfort. 

Ménétrez, général de brigade, directeur de l'infanterie au 

Ministère de la guerre, à Paris. 
Mény, chef de bureau, à Paris. 
Mercky, électricien, à Belfort. 
Mérot, percepteur, à Seurre (Côte-d Or). 
Metz Arthur, négociant, à Paris. 
Metzger, clerc de notaire, à Belfort. 
Meyer, inspecteur d'Accadémie, à Annecy. 
Michel, commissaire-priseur, id. 
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M"" Monnier, directrice de l'école supérieure, à Belfort. 
MM. Monségur (de , colonel d'infanterie de marine, en retraite, 
à Morlanne (Basses-Pyrénées. 
Morey, géomètre, à Konchamp 
Morlot, propriétaire, à Belfort. 
Morlot, chef de bataillon, en retraite, à Belfort. 
Morlot. sous-chef de bureau à la banque de Paris, à 
Paris. 

Mouzimann. fondé de pouvoirs de la maison Viellard, à 

Morvillars. 
Muller, médecin vétérinaire, à Belfort. 
Mullcr, négociant, à Belfort. 

Muller Eugène, propriétaire aux Sables d'Olonne (Vendée . 
Muller, propriétaire, à Belfort. 
Muller Maurice, négociant, lîechésy. 
Mugnier, professeur au Lycée, à Belfort. 

Nardin, pharmacien honoraire, à Besançon. 
Net/.er, professeur honoraire, à Belfort. 
Nicolas, professeur à l'école normale, à Dijon. 
Nidergang, doc teur en médecine, à Belfort. 

Page, propriétaire, à Belfort. 
M"« Pain, à Paris. 

MM. Pajot. professeur au Lycée, à Belfort. 

Papillon, chef d'escadron d'artillerie, à Montbéliard. 

Parisot, capitaine au I !• dragons, à Belfort. 

Paronnelli, propriétaire, à Belfort. 

Patron, juge suppléant au tribunal, à Belfort. 

Pélot, libraire, à Belfort. 

Pélot, imprimeur, id. 

Petitjean, docteur en médecine, à Jouarre. 
Petitjean, id. à Belfort. 

Petitjean Hippolyte, pharmacien, à Belfort. 
PHIÏelmann, employé, id. 
Picard Alfred, négociant, id. 
Picard Gustave. id. 
Pergue. instituteur, à Florimont. 

Pezet Joseph, employé à la Société Alsacienne, à Belfort. 
PlubeL professeur à l'école normale, à Belfort. 
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MM. Pinault, capitaine en retraite, à Uelfort. 
Piningre, instituteur, à Uelfort. 

Pointct. président de la Société des Sauveteurs, à Uelfort. 
Porterat, agent retraité de la Compagnie de l'Est, à Ville- 

monble (Seine). 
Pourehot Louis, à Giromagny. 
Poussigue, directeur des Houillères, à Ronchamp. 

Quirjuerez, négociant, à Uelfort. 

Reiset (le vicomte de , au château de Vic-sur-A isne. 

Rcithinger commandant en retraite, à Uelfort. 

Rémond, m 'lecin-major au lôl» régiment, à Uelfort. 

Renault, agent d'alTaires, à Uelfort. 

Ricklin Ernest, négociant, à Uelfort. 

Ricklin, notaire, à Rougegoutte. 

Riethmuller, propriétaire, à Perouse. 

Rœsch, pharmacien, à Uelfort. 

Rœllv. négociant, id. 

Romond, juge de paix, à Giromagny. 

Rozier, professeur au Lycée, à Uelfort. 

Roueche. commis des Postes et Télégraphes, à Paris. 

Roux, industriel, à Monthéliard. 

Roy. agent-voyer, à Runaueourt Haute-Marne). 

Saglio Florent, propriétaire, à Paris. 
Salomon, négociant, à Uelfort. 

Salignac-Fénelon (le comte de . au château de Cirey 

Haute-Marne . 
Saugier. directeur d'usine, à Morvillars. 
Sauvageot, instituteur, à Klucfïont-Haut. 
Schad, entrepreneur, à Uelfort. 
Scluedelin Félix, clerc de notaire, à Uelfort. 
M" e Scherer. professeur à l'école supérieure, à Uelfort. 
MM. Scheurer Ferdinand, industriel, id. 

Scheurer-Sahlcr Fcrnand, manufacturier, à Eure. 
Scheurer Sahler Julien, id. id. 

Schlatlcr, pharmacien, à Uelfort. 
Schlicklin, directeur des écoles, à Uelfort. 
Schmitt, libraire. id. 
Schultz, propriétaire. id. 
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MM. Schwalm, propriétaire, id. 

Seili-r, avoué, id. 

vSenglé, conducteur des ponts et chaussées, id. 

Sigrist, directeur de teinturerie, id. 



Simonin, inspecteur primaire, à Cliambéry. 
Sombstay, fabricant, à Belfort. 

Spetz, fondé de pouvoirs de la banque de Mulhouse, à 
Bel fort. 

Spitzmuller, rédacteur en chef du Ralliement, à Belfort. 
vStéhclin, trésorier-payeur général, à Dijon. 
Steiner, industriel, à Belfort. 
Stiegler Léon, libraire, à Belfort. 

Taufflicb. docteur en médecine, à Giromagny. 
Thévenet, colonel directeur du génie, à Belfort. 



Thiault Michel, avocat. id. 
Thiault famille, directeur d'assurances, id. 
Tisserand, architecte. id. 
Tournesac. entrepreneur. id. 



Toutey, inspecteur primaire, à Marseille. 
Touvet, négociant, à Belfort. 

Touvet. chef de bureau au ministère des finances, à Paris. 
Touvet, notaire, à Giromagny. 
Touvet, avocat, à Belfort. 

Troyon, employé à la Société Alsacienne, à Belfort. 
Trouillat, receveur des douanes, à Petit-Croix. 
Turillot, huissier, à Belfort. 

Vautherin Auguste, pharmacien honoraire, à Belfort. 
Vautherin Joseph, docteur en médecine, id. 
Verain, chef de bataillon en retraite, id. 
Vermelinger, directeur de tissage, à Klueffonl-IIaut. 
Vcrmot Arthur, industriel, à Chàtenois. 
Verny. contrôleur des douanes en retraite, à Dijon 
Viellard Albert, maitre de forges, à Morvillars. 
Viellard Armand, ancien député, à Morvillars. 
Viellard Charles, industriel, à Morvillars. 
Viénot. professeur à la Faculté de théologie protestante, 
à Paris. 
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MM. Vogelweid Hippolyte, à Ferrettc. 

Voisinet Jules, propriétaire, à Ofïemont. 
Vuillaumc, médecin aide-major aux batteries alpines, à 
Nice. 

Walser Ferdinand, négociant, à Belfort. 
Walser Xavier, id. 
Welté Alfred, pharmacien, à Bellbrt. 
Welfelé (l'abbé), curé, à Uavilliers. 
Wettstcin, vérificateur des douanes, à lielfort. 

Yvonnet, ancien commissairc-priseur, à Delfort. 

Za?ppfel, ancien Vice-Président du conseil de Préfecture, 
à Nancy. 

Zeller, recteur de l'Académie de Clermont-Ferrand. 
Zellcr, directeur d'école, à Délie. 
Zeller René, industriel, à Ftueffont-Bas. 
Zeller, comptable à l'usine Sk-iner, à Helforl. 
Zweifel, ingénieur à la Société Alsacienne, à Helfort. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 



FRANCE 

Amiens. — Société des Antiquaires de Picardie. 
Autun. — Société éduennc des lettres, sciences et arts. 

Société d'histoire naturelle. 
Auxerrc. — Société des sciences historiques et naturelles. 
Bar-le-Due. — Société des lettres, sciences et arts 
Beaune. — Société d'histoire, d'archéologie et de littérature. 
Besançon. — Académie des sciences, belles-lettres et arts. 

Société d'Emulation du Doubs. 

Société d'histoire naturelle du Doubs. 
Bourg. — Société des sciences naturelles de l'Ain. 
Bordeaux. — Acad ic nationale des sciences, belles-lettres et arts. 

Société archéologique. 
Caen. — Académie des sciences et belles-lettres. 

Société française d'archéologie. 
Chambérv. — Société savoisienne d'histoire et d'archéologie. 
Chalon-sur-Saône. — Société des sciences naturelles de Saône- 

et-Loire. 

Dijon. — Académie des belles-lettres. 
Epinal. — Comité d'histoire vosgienne. 

Société d'Emulation des Vosges. 
Gray. — Société grayloise d Emulation. 
Grenoble. — Académie delphinale. 

Société de statistique de l'Isère 
Langres. — Société historique et archéologique. 
Lyon. — Société botanique 

Lons-le-Saunier. — Société d Kmulation du Jura. 

Le Mans. — Société historique et archéologique du Maine. 

Montbéliard. — Société d'Emulation. 

Nancy. — Académie de Stanislas. 

Société de géographie de l'Est. 

Société d'archéologie lorraine et du musée historique. 

Société des sciences. 

Annales de l'Est. 

Société lorraine de photographie. 
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Nantes — Société archéologique. 

Société des sciences nul 1 '' de t'Ou-st de la France. 
Xarbonne. — Commission archéologique. 
Nimes. — Académie du Gard. 

Société d'étude des sciences naturelles. 
Niort. — Société botanique des Deux-Sèvres. 
Orléans. — Société archéologique de l'Orléanais. 
Taris. — Société nationale des antiquaires de France. 

Société philomatique, rue îles ( Irands-Augustins, 7. 

Société d'anthropologie, rue de l'Fcole de Méde- 
cine, t."). 

Association phyloteehnique. rue Serpente, '2\. 
Société géologique de France, rue des Grands-Au- 
gustins, 7. 

Société de I Histoire de France, rue des Francs-Bour- 
geois, fil». 

Musée Guimet. avenue du Trocadéro. :50. 

Musée social, rue Las-Cases. 5. 

Ministère de l'Instruction publique. 

l.'eims. Société d'étude des sciences naturelles. 

La Rochelle. — Société d'histoire naturelle. 

liouen. — Académie des sciences, belles-lettres et arts. 

Société industrielle. 

St-I)ié. — Soeiélé philomatique. 

St-Omer. - - Société des antiquaires de la Morinie. 

Toulouse — Société archéologique du Midi de la France. 

Académie des sciences, inserpl"* et belles-lettres. 

Vesoul. — Société d'agriculture, sciences et arts de la llle-Saone. 

ÉT RANGER 

Haie. — Naturfoschende Gesellschafl 

Berne — Sehweizcrische Naturforsehende Gesellsehaft. 

Bibliothèque de la Société bernoise des sciences natu- 
relles. Kcsslergasse. 'il. 
Frihourg. — Société fribourgeoisc de sciences naturelles. 

Société d'histoire du canton de Frihourg. 
Colmar. — Société d'histoire naturelle. 
Genève. — Société d'histoire et d'archéologie. 
Institut national genevois. 
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Lausanne. — Société d'histoire de la Suisse romande. 

Société vaudoise de sciences naturelles. 
Metz. — GescllschaCt fur lothringische Geschichte und Alter- 
tumskunde. 

Société d'histoire naturelle. 

Académie (lettres, sciences, arts et agriculture). 

Mulhouse. Société industrielle. 

Musée historique 

Neuchàtel. — Société neuchâteloise de géographie. 

Porrentruy. — Société jurassienne d'Emulation. 

Strasbourg. — Geologische Landcsanstalt von Elsass-Loth- 

ringen. 

Gesellschaft fur die Eihnltung der gcschichl- 
lichen Denkma^ler im Elsass. 
Washington. — Smithsonian Institution. 



E<e rapport de rassemblée générale de l»03 cl de 
ittCM sera inséré dans le Bulletin de 1005. 
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LA DÉFENSE DU CHATEAU DE MILAN EN 1799 

par le Chef de Bataillon BÉCHAUD 



Parmi les autographes formant la collection de la Société 
Belfortaine d'Emulation, figure un curieux document émanant 
d'un de nos compatriotes, le chef de bataillon Béchaud(plus tard 
général, mort à la bataille d Orthez le 27 février 1814) qui, en 
1799, commandait la place et le château de Milan. 

Il est intitulé : Réponses du chef de bataillon béchaud aux 
objections faites, relatives à la reddition du château de Milan 
commandé par lui, et porte le visa du général Joubert qui 
quelques mois après, devait mourir glorieusement à la bataille 
de Novi. 

Au commencement de 1799, le général Scherer, également 
notre compatriote, fut choisi par le Directoire pour commander 
l'armée d'Italie. Ce général, par ses succès en Belgique et à la 
bataille de Loano, s'était acquis beaucoup de réputation. Mais 
usé par l'âge et les infirmités, il avait hésité à accepter ccj com- 
mandement. Après avoir abandonné successivement les lignes 
de l'Adigc, du Mincio, de l'Oglio et de l'Adda, et après avoir 
transporté son quartier général à Milan, Scherer envoya sa dé- 
mission et remit, le 27 Avril, le commandement de l'armée au 
général Moreau. A la suite de la fatale journée de Cassano (9 flo- 
léal, 28 avril) où il combattit l'armée austro-russe, commandée 
par le célèbre général russe Souwarov, Moreau s'attacha à 
couvrir Milan, y passa deux jours, fit évacuer les parcs et 
bagages et se remit en marche pour traverser le Pô. 

Le général Souwarov avait confié le siège du château de Mi- 
lan au prince de Hohenzollern et avait ajouté aux troupes que 
commandait déjà ce général, 6 bataillons de renfort, mais la 
présence de quelques troupes françaises de Masséna dans les 
bailliages italiens vint suspendre momentanément les opérations 



de ce siège. Le prince de Hohenzollern, convertissant en blocus 
le siège de la forteresse de Milan, et laissant devant cette place 
le général Lattermann, s'avança le 15 mai, vers la frontière des 
bailliages pour secourir le corps menacé par les troupes du gé- 
néral Lecourbe. Après avoir repoussé celles-ci, le prince de 
Hohenzollern ramena ses troupes à Milan et ouvrit la tranchée 
devant le château dans la nuit du 20 au 21 mai. Le 23, 60 pièces 
d'artillerie étaient en batterie et commencèrent àtirersurlaplace. 

Dès le lendemain, le commandant Béchaud demanda à capi- 
tuler et obtint, pour sa garnison, forte de 2.000 hommes, le» 
honneurs de la guerre, et un libre passage jusqu'aux frontières 
de France, sous la condition de ne point servir, pendant un an, 
contre les armées impériales (I). 

Les Français revinrent en France, mais les Piémontais qui 
faisaient partie de la garnison, se débandèrent en route et ren- 
trèrent dans leurs foyers. 

La garnison du château de Milan arriva à Grenoble le 4 mes- 
sidor, an VII (22 juin 1799) (2). 

D.R. 



(1) Cf. Vicloire* et conquêtes des Français de 1792 à 1815, Pari< 1817, Tome X, 
p»ge 269. 

(2) Cf. U Monitmr. 
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du chef de bataillon Béchaud aux objections faites 
relativement à la REDDITION DU CHATEAU DE MILAN, 

commandé par lui. 



général du génie, an- 
nonce que le château de 
M lan peut résister à 
15 jours de tranchée 
ourerte. 

Qu'il a une seconde 
enceinte forti fiée de qua- 
tre tours, derrière la- 
quelle la garnison peut 
se retirer pour capiluler. 

Que les fossés sont 
pleins d'eau. 

Enfin que cette place 
se trouvait au 30 ger- 
minal (1) an VU. en état 
de soutenir le plus long 



U) 19 Atrfl. 



REPONSES 

Il ne faudra jamais 25 jours de tranchée ouverte à l'as- 
siégeant pour forcer à la capitulation une place devant 
laquelle, à la faveur des faubourgs qui l'environnent dans 
les 3/4 de sa circonférence, il peut dans une nuit jetter les 
fondements de sa 1" parallèle à la hauteur de la 3 m ' t c'est- 
à-dire à 90 toises des chemins couverts, se couvrir dans 
toute sa ligne pendant la même nuit et pousser consé- 
quemment tous ses travaux sans craindre le feu de la place 
quoiqu'il en soit extrêmement rapproché ; d'où je conclus 
qu'il peut en 3 nuits avancer ses boyaux de tranchée 
jusqu'à la crête du chemin couvert et battre en brèche de 
suitte; mais je pose en fait qu'il n'aura jamais besoin d'en 
venir là pour réduire le château de Milan, car pouvant 
établir ses batteries de manière à enfiler toutes les faces 
des bastions du front d'attaque, il détruira l'artillerie la 
plus formidable dans un feu nourri de 72 heures, ce qui a 
été effectué dans le siège de l'an IV où les Français, par 
un feu de cet espace, ont réduit cette place qui alors avait 
100 pièces de canon ou mortiers en batterie et des muni- 
tions en grande quantité ; aussi les Autrichiens dans le 
siège de l'an VII ont-ils établi leurs batteries de manière 
qu'elles prenaient en flanc et enfilaient toutes les faces du 
front d'attaque. 

La 2*» enceinte est nulle, ouverte de toutes parts, sans 
portes, ne peut servir d'azile à la garnison ; seulement 
celles de ses tours tournées vers le front d'attaque peuvent 
inquiéter l'assiégeant, aussi ont-elles fait un terrible dégât 
parmi les travailleurs. 

La première opération de l'assiégeant est de dessécher 
la prairie située devant le front d'attaque, et d'arrêter l'eau 
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des fossés à l'écluse entrante, l'ennemi n'y a pas manqué, 
et malgré que l'écluse sortante a été bouchée, l'eau res- 
tant dans le fossé a filtré à travers les terres et n'a plus 
laissé qu'un limon qui se sèche en peu de temps. 

Au sujet de l'état où se trouvait la place au 30 germinal, 
même réponse que d'autre part à la déclaration du géné- 
ral Debelle. 



Le général Debelle a 
annoncé au Ministre de 
la Guerre, en messidor 
dernier, qu'il a laissé le 
château de Milan com- 
me toutes les places 
d'Italie et de Piémont, 
en état de faire la plus 
longue résistance. 

Ce général a déclaré 
aux généraux du Comi- 
té près le Ministre de la 
Guerre, chargés d'exa- 
miner les motifs de la 
reddition de celte place, 
qu'il y a fait faire des 
versements en muni- 
tions avant la retraite 
de Milan. 



Il est très naturel que le général Debelle, voyant les 
places d'Italie et du Piémont tomber au pouvoir de l'en- 
nemi, se soit empressé de couvrir sa responsabilité près 
le Ministre de la Guerre ; je ne doute pas qu'un approvi- 
sionnement complet garnissait les magasins des autres 
places et que même leur artillerie était dans le meilleur 
état, puisque les causes de leur reddition sont totalement 
étrangères à la carence de ces objets, mais l'état de situa- 
tion de cette place existant aux bureaux de la Guerre, 
démontre clairement que cette place devait être exceptée 
dans le rapport du général. Cette situation, vérifiée en ma 
présence par le C en Lomct Adj« G ,J Examinateur, prouve 
que la plupart des pièces étaient sans boulets de calibre, 
qu'il se trouvait beaucoup de boulets sans pièces et d'un 
calibre trop éloigné pour qu'ils puissent être, en cas de 
nécessité, employés dans des pièces étrangères à leur ca- 
libre, plus qu'il n'yavait pas d'aiïùts ni roues de rechange ; 
il avait été omis à l'observation de cet état que tous les 
trains sur lesquels étaient montées les pièces, sont les mê- 
mes que les Autrichiens y avaient placé, lesquels étaient 
en grande partie pourris et usés par le temps. La lettre 
du C en Doubigny. chef d'état-major d'artillerie de l'armée 
d'Italie, au général commandant les troupes de la Répu- 
blique Cisalpine dattée du 16 ventôse dernier, vient à 
l'appuy de ce que j'annonceet présente un contraste frap- 
pant aveclerapportdu général Debelle, puisqu'elle annonce 
que cette place est dans le plus mauvais état possible. 

Le général Debelle a cru peut-être que les motifs de ma 
justification pourraient porter quelqu'atteinte à sa respon- 
sabilité, c'est sans doute ce qui l'a décidé à déclarer, 
depuis l'examen seulement, aux généraux examinateurs, 
avoir fait des versements dans le château depuis l'envoy 
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au Ministre de la dernière situation ; je m'étais bien gardé 
dans mon rapport d'attribuer à ce général, la cause du 
mauvais état dans lequel j'ai trouvé laditte place, j'avais 
au contraire fait remarquer qu'il en avait prévu les suites 
funestes lorsqu'il fit écrire laditte lettre à son chef d'état- 
major, je suis donc forcé de répondre à sa déclaration. 
L'état des pièces en batterie et des boulets de calibre datté 
du 9 floréal, (t) l'état général de tous les objets qui ont 
rapport â l'artillerie, dressé le 13 du même mois, déposés 
entre les mains des généraux examinateurs se rapportent 
à la situation trouvée chez le Ministre de la Guerre, et 
prouvent d'une manière irrécusable que les boulets de 
calibre manquaient et qu'il n'existait que 30.900 1. de 
poudre à canon, tandis que dans toutes les autres places 
les approvisionnements de ces objets étaient très considé» 
rables ; n'étant pas entré dans le château avant le 9 floréal, 
je n'ai pu recevoir d'autres états que ceux précités dont la 
vérification (s'il y a des doutes de surcharge) est facile à 
faire en faisant comparaître le C'° Etienne Canterac, com- 
mandant l'artillerie, qui me les a remis tels à mon entrée 
dans le château, époque à laquelle j'ai fait la vérification de 
leur contenu. Ces pièces doivent me servir de sauvegarde 
contre les accusations injustes dont je suis chargé. Ce qui 
leur donnera une validité absolue, ce qui annulera la dé- 
claration des versements est celle que m'a fait le C rn Mar- 
chy, mon prédécesseur, lequel porte que depuis six mois 
qu'il commandait le château de Milan, cette place a été 
entièrement abandonnée, aucun travail, aucunes répa- 
rations n'y ont été faites et aucuns approvisionnements 
d'artillerie n'y ont été jette. Je crois que ce militaire est 
à Paris, il certifiera cet énoncé quand on voudra. Le gé- 
néral Debelle au contraire n'a donné aucune preuve à 
l'appuy de sa déclaration ; les versements n'ont pu être 
faits sans que le commandant d'alors en ait connaissance, 
et ait même délivré un récépissé des objets versés ; au- 
cune authorité ne peut donc en reconnaître l'identité, à 
moins que le général Debelle compte pour objets versés 
quelquespièces d'artillerie venantes de Bergame et dépo- 



li) fl8 Avril. 
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Bées sans trains ni affûts sur la place du château au mo- 
ment de l'investissement, lesquelles dans cet état n'ont pu 
être d'aucune utilité. 



Une déclaration est 
annoncée par les offi- 
ciers, sous-officiers et 
canoniers de la garni- 
son, laquelle porterait 
que lors de la reddition 
de la place, il y exis- 
tait encor 12.000 coups 
de canons à tirer et 20 
milliers de poudre a 
brûler. 



Je n'ai pas du tout connaissance de cette déclaration, 
dans le cas qu'elle ait été faite, elle ne peut qu'avoir été 
subtilisée par des personnes qui désirent que les membres 
du Conseil de Guerre (contre la volonté desquels j'ai lutté 
pendant 30 heures pour la reddition de la place) et moi 
soyons sacrifiés, elle ne pourrait qu'être fausse, puisque 
cette quantité de boulets n'a jamais existé dans la place (et 
surtout de calibre) elle serait entièrement contradictoire 
au rapport fait par le commandant d'artillerie au Conseil 
dont les membres en ont fait la vérification consignée dans 
leur délibération, cette pièce infâme ne peut au surplus 
avoir aucun poid puisqu'elle n'est pas présentée. 



Les généraux exami- 
nateurs ont désiré (pour 
baser leur jugement 
arec plus de certitude), 
l'état des munitions res- 
tantes au moment de la 
reddition de la place, 
signé du commissaire 
des guerres autrichien 
chargé de les recevoir. 



Lors de la sortie de la garnison, j'ai laissé le commis- 
saire des guerres cisalpin Calderini, pour remettre les 
magazins à l'ennemi, en conformité du dernier article de 
la Capitulation, je lui ai ordonné de dresser l'état de tous 
les objets restants, de le faire signer par le commissaire 
des guerres Autrichien et de rejoindre la colonne avec 
célérité. Ce commissaire n'a pas paru, est au contraire 
retourné dans ses foyers. J'ai oui dire depuis qu'ayant 
mécontenté par sa conduite ou par ses paroles le général 
autrichien, il a été expulsé par ses ordres et qu'il n'a pro- 
cédé d'aucune manière à la remise des magasins, encor 
moins dressé l'inventaire de ce qu'ils contenaient. Les 
généraux autrichiens ont quitté Milan immédiatement 
après la reddition du château, il m'a en conséquence été 
impossible de me procurer cette pièce, sans laquelle ce- 
pendant les généraux examinateurs peuvent asseoir un 
raisonnement. Il est constant qu'après le feu successif de 
25 jours, après un feu vif, rapide et continuel de 72 heures 
de siège (tel qu'il est confirmé par la délibération du 
Conseil de Guerre) il ne pouvait rester de la faible quantité 
de boulets de calibre et poudre à canon existante (d'après 
les preuves précitées) que celle indiquée dans laditte déli- 
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bération, il ne pouvait rester des affûts et roues de re- 
change, puisqu'il n'y en avait pas. 



On a cherché à circon- 
venir les généraux exa- 
ct à jeUer 
injurieux 
*ur mon compte au su- 
jet de Tenvoy en parle- 
mentaire du commis- 
saire des guerres de la 
place. 



On trouvera la réponse à cette atroce inculpation dans 
ma conduite militaire depuis la guerre, indiquée à la case 
de mes nottes secrettes, et dans l'acte de dévouement qui 
m'a conduit par ses suittes au château de Milan, j'y ajou- 
terai que 100 fois depuis la guerre des généraux ont em- 
ployé ainsi des commissaires des guerres, et pour lafrapper 
de nullité, j'annonce, que les réponses aux dernières som- 
mations, les articles de la capitulation ont été proposés 
par tous les membres réunis du Conseil de Guerre, 
rédigés par eux et remis de même au C e0 Leplay qui s'en 
trouvait membre né, il les a porté au général Hohen- 
zollern, est sur le champ revenu annoncer que la masse 
des articles était acceptée par lui, mais qu'il avait des 
modifications à faire à quelques uns, pour la convention 
desquels il allait envoyer au château le général de Latter- 
mann. Il a été décidé par le Conseil de Guerre qu'il n'y 
avait pas d'inconvénient de laisser entrer ce général en 
prenant les précautions d'usage ; il a été reçu au milieu 
d'eux une demie heure après et là ont été discutés et arrê- 
tés tous les articles en présence du Conseil et de plusieurs 
officiers. 

Il est certain que même avec le plus grand approvi- 
sionnement de munitions, la place ne pouvait tenir que 
43 heures de plus, que pour obtenir cet avantage inutil 
pour l'armée, il fallait mettre la garnison à la discression 
d'un ennemi orgueilleux de ses succès qui, par ses fou- 
droyantes sommations, dont la dernière ne donnait que 
deux heures de réflexion, a prouvé qu'il connaissait la 
faiblesse des moyens de défense ; j'estime en conséquence 
qu'il a été plus util et non moins honorable d'obtenir une 
capitulation avantageuse. 

Les principes de justice dont sont mu les généraux exa- 
minateurs me font espérer que la force des réponses 
ci-dessus écartera tout ce qui, dans leur rapport, pourrait 
m'être défavorable. 

Bèchauo. 
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RECHERCHES ÉTYMOLOGIQUES 




Noms de lieux habités du Territoire de Belfort 



Parmi les occupations qui sollicitent l'activité de l'esprit, l'é- 
tude des noms de lieux habilés n'est pas la moins intéressante. 
La curiosité s'y attache, moins parce qu'elle agite des questions 
de mots que parce qu'elle ouvre des horizons sur l'origine des 
choses. A ce double point de vue elle mérite notre attention. 
Non seulement ces noms portent avec eux une signification 
qu'on est heureux de retrouver, mais encore, comme ils ont un 
âge et qu'ils sont généralement contemporains de l'installation 
de l'homme en un lieu, ils ne contribuent pas peu à nous fixer 
sur l'ancienneté de cet établissement. Ils sont donc des docu- 
ments précieux pour l'histoire ; mais ils ne livrent pas du pre- 
mier coup leur secret ; aussi l'historien les a-t-il longtemps né- 
gligés, se privant ainsi d'un bon moyen d'information sur l'ori- 
gine d'un pays. C'est cette lacune que nous voudrions essayer, 
autant qu'il est en nous, de combler pour le Territoire de Bel- 
fort. Comme cette petite région tire une importance particulière 
de sa situation sur les confins de la langue française et de la 
langue allemande, étudier les noms des villages est un moyen 
de voir quelle part revient à chaque idiome et à chaque race 
dans la dénomination et la colonisation des différentes parties 
du pays. Ainsi étude des noms et en môme temps recherche 
de l'origine des choses : tel est le double but que nous avons eu 
en vue en entreprenant ce travail. Mais comme la tâche est dif- 
ficile à remplir et que nous nous engageons sur un terrain plein 
de surprises, où l'erreur se cache volontiers sous les apparences 
de la vérité, nous sollicitons l'indulgence du lecteur qui trouve- 
rait dans nos appréciations des parties contestables ou erronées ; 
et de même que nous n'avons pas craint de rejeter au besoin les 
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Opinions de nos devanciers, nous livrons ce travail à la critique, 
prêt à accueillir favorablement les explications qui se rappro- 
cheraient plus que les nôtres de la certitude ou de la probabilité. 

Nous n'avons pas cru devoir suivre Tordre alphabétique, qui 
sépare ce qui demande à être uni et nécessite des redites. Nous 
avons préféré étudier les noms par régions ou par groupes his- 
toriques, quand ce dernier cas se présente, parce que des rap- 
prochements fondés sur le voisinage ou sur une communauté 
d'existence servent mieux à éclairer ces noms les uns par les 
autres. Nous n'avons pas voulu non plus séparer les noms entre 
lesquels des identités de formation amènent des comparaisons 
naturelles. Enfin comme beaucoup de noms ne donnent lieu qu'à 
des considérations isolées, ils seront compris parmi les autres 
de la même région ; de sorte que sous ce désordre apparent 
nous avons essayé d'introduire un ordre latent, celui qui nous 
a paru le plus propre à produire la lumière. 

L'abbé Arnold (Etudes étymologiques sur les noms des com- 
munes du Territoire de Belfort, Montbéliard 1876}, a déjà traité 
le même sujet ; mais il faut avouer que cette étude est loin de 
présenter sur tous les articles des conclusions définitives. C'est 
pourquoi nous ne craignons pas de reprendre la même tâche en 
nous aidant de travaux plus récents qui ont trait à celte sorte 
de questions. Parmi les ouvrages auxquels nous avons eu re- 
cours nous citerons en particulier le Dictionnaire topographi- 
que du Haut Rhin, par G. Stoiïel (2 t éd. Colmar 1876), d une 
importance capitale pour notre travail ; les Docurnents pour 
servir à Vhistoire du Territoire de Belfort, de M r L. Viellard, 
où nous avons trouvé pour les noms de lieux habités nombre de 
formes anciennes, absentes du Dictionnaire de M r Stoffel ; le 
Glossaire de Châtenois, de M r Vaulherin, qui renferme d'utiles 
renseignements sur la prononciation des mots ; le Dictionnaire 
de la basse latinité, de Ducange, et le Dictionnaire de l'ancienne 
langue française, de Godefroy. Nous avons puisé dans le livre 
de Fustel de Coulangcs sur Y Alleu et le domaine rural pendant 
l'époque mérovingienne des connaissances générales très pré- 
cieuses sur l'état de la propriété à cette époque. Enfin nous ne 
devons pas omettre une étude de M r Meynier sur les Noms de 
lieux romans en France et à l'étranger, publiée dans les Afé- 
moiresde la Société d'Émulation du Doubs, années 1897, 1898, 
1899, 1900 ; ce vaste travail, synthétique, plein de rapproche- 
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ments instructifs, nous a fourni de nombreux éléments de com- 
paraison, et par là a étendu l'horizon de nos recherches ; nous 
devons dire cependant qu'il y a telles indications, touchant à 
notre sujet, sur lesquelles nous regrettons d'être en désaccord 
avec l'auteur. 



BELFORT : La Hiotte ; Brace ; La Savoureuse. 

La Hiotte (en la valx prcs dou pont (1) de la Mote, 1427 ; en 
la Afote, H73; am Perg la Muote, 1627; sous la Miotte, 1717, 
etc.). Nous avons assez de moyens d'appréciation pour expli- 
quer ce mot sans avoir recours aux hypothèses de M. Vautherin 
(Glossaire de Châtenois). Ce nom ne peut ni s'interpréter dans 
le sens de muette, qualificatif qui serait difficilement applicable 
à une montagne ou à une tour, ni être une autre forme de 
méate, mot qui se trouve dans une copie, de 1472, de la charte 
de Belfort (...« et les méates qui sont sur les murs »), mais qui 
parait n'être ici que la transcription du latin meatus, avec le 
sens de passage de circulation pour les défenseurs derrière les 
créneaux. 

Nous n'avons qu'à nous reporter à l'orthographe de ce nom 
dans les deux premières citations du Dictionnaire de M. Stoffel 
pour en avoir le sens et la forme originaire, la Motte. D'autre 
part le nom de Rechotte, écrit Rechiotte en 13*27, fournit un 
point de comparaison qui nous éclaire sur le passage du son de 
otte à celui de iotle. La Muale ou la Muote représentent des 
sons intermédiaires qui ont amené la forme actuelle de la 
Miotte. Il ne doit donc pas y avoir de doute que la Miotte ne 
soit pour la Motte. La position du lieu justifie d'ailleurs cette 
explication : on sait que ce nom de la Motte désignait au moyen- 
âge une hauteur artificielle ou naturelle sur laquelle était assis 
un château, ou encore le château lui-môme; or la tradition 
considère la Miotte comme l'emplacement d'une ancienne forte- 
resse ou d'une tour. 

Nous irons plus loin : nous adoptons la conjecture qui place 
en cet endroit le château de Montfort, cité dans une charte de 



(i) Le mot fouine peut provenir que d'une erreur d'écriture ou de copie , la 
Miotte n'avait pas de pont : c'est mont assurément qu'il faut lire ; cette 
correction est justifiée par la citation de 1627 : am Ptrg (mont) la Mua te. 



- il - 

12*26. Outre qu'on ne connaît aux environs aucun lieu qui rap- 
pelle le souvenir de ce château, l'examen de quelques mots de 
la charte contribue à confirmer l'hypothèse qui rapproche cette 
forteresse de celle de Bel fort. 

Cette charte, très précieuse pour Belfort, dont elle est comme 
l'acte de naissance, car c'est là que se trouve consigné pour la 
première fois le nom de cette ville, « in Castro de Belfort », 
cette charte, dis-je, est un acte d'accord entre Richard, comte 
de Montbéliard, et Frédéric, comte de Ferrette. Les causes ni 
les péripéties de leur différend n'y sont expressément énoncées ; 
cependant le rapprochement de certaines clauses peut déjà nous 
éclairer. Le comte de Ferrette renonce à ses prétentions sur le 
château de Belfort; le comte de Montbéliard, de son côté, parait 
tenir à la démolition du château de Montfort. Mais ce sont les 
derniers mots de l'acte, mots d'une portée en apparence plato- 
nique et auxquels personne n'a jamais fait attention, qui nous 
renseignent d'une manière plus précise sur la question : • ...hoc 
adjecto, qod neu(er comilum in polestate alterius vel terra ali- 
quam fortaliciam firmabit ; en ajoutant ceci, qu'aucun des 
deux comtes n'élèvera de forteresse sur le domaine ou les terres 
de l'autre » (I). Ou ces mots ne signifient rien, ou ils indiquent 
que chacun ou au moins l'un des deux se plaignait que son ad- 
versaire eut bâti une forteresse sur un terrain qui n'était pas 
à lui ; or non seulement les forteresses de Belfort et de Mont- 
fort sont les seules citées dans la charte, et hors d'elles il serait 
impossible de déterminer à quoi il est fait allusion, mais encore 
la considération des lieux nous fournit une raison de croire que 
ce sont elles qui sont l'objet des récriminations précédentes. 

Le comté de Ferrette comprenait la paroisse de PhafTans, par 
conséquent les villages de Denney et de Perouse, qui en dépen- 
daient; car nous voyons en 1296 le comte Thiébaud de Ferrette 
céder le patronage de cette église à l'abbaye de Lucelle. La pa- 
roisse de Brace, au contraire, dont l'église appartenait, en 1196, 
au chapitre de Saint-Maimbceuf, avec Offemont, son annexe, 
relevait du comté de Montbéliard. La limite naturelle entre les 
deux paroisses et par suite entre les deux comtés étaient les 



(l) M» Tueffert. dans son Histoire des comtes de Montbéliard, traduisant cette 
charte, rend ainsi ces derniers mots : c .... Ont juré, la main sur le* saints 
Evangiles, qu'ils ne commettraient plus ni fun ni l'autre d'hostilités sur leurs 
terres réciproques ». Avouons que ce style oratoire manque de précisioo. 
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hauteurs de la Miotte, de la Justice et du Château. Mais ces 
hauteurs, terrain rocailleux et stérile, étaient restées sans doute 
dans l'indivision ( I) : n'étant attribuées ni à l'un ni à l'autre, cha- 
cun des deux comtes pouvait y revendiquer un droit de pro- 
priété ; mais l'occupation de l'un de ces points par l'un devait 
nécessairement provoquer des protestations de la part de l'au- 
tre : c'est ce qui sera arrivé. Le comte de Montbéliard, dans le 
but de garantir de plus près ses domaines de la vallée de 
la Savoureuse contre les attaques d'un voisin en mésintelligence 
avec lui, aura élevé une forteresse sur la roche de Delfortqui 
commandait cette vallée. Le comte de Ferrette, se prétendant 
bravé, aura, pour répondre à ce défi, construit un château sur 
une hauteur voisine, la Miotte, en occupant un terrain dont la 
propriété était contestable. Mais un château en ce dernier en- 
droit était une menace sérieuse pour le comte de Montbéliard, 
car il dominait ses terres. On conçoit que ce seigneur tint à sa 
démolition; aussi s'explique-t-on qu'entre deux solutions : obte- 
nir, après avoir rendu l'avouerie de Délie, la démolition du 
château, ou recevoir 200 marcs d'argent en le laissant subsister, 
ce soit la première qui ait prévalu, comme la suite des faits le 
démontre. Le comte de Ferrette consentit à la démolition, sans 
doute par esprit de conciliation, en raison du mariage de sa 
fille avec le fils de son ancien adversaire : nous pouvons aussi 
admettre qu'il céda à ce dernier la possession des terrains con- 
testés. Les hauteurs de la Miotte et de la Justice auront par suite 
été englobeés dans les domaines du comté de Montbéliard ; et si 
le territoire de la commune de IJelfort déborde actuellement de 
quelques centaines de mètres les sommets en question, ce fait 
trouve facilement son explication dans ces circonstances histo- 
riques, dont le souvenir est implicitement contenu dans la charte 
de 1226 (2). 

Quant à l'importance du château élevé par le comte de Fer- 
rette, comme il n'était pas destiné à servir d'habitation au maî- 
tre, nous pensons qu'il ne se composait que d'une tour, peut- 



(1) La séparation des comtés de Montbéliard et de Ferrette datait des pre- 
mières années du XII e siècle. 

(2) Ne serait-ce pas d'une partie de ces terrains concédés qu'était formé le 
Bourg (G. Stoffel), cet ancien canton de dîmes, à Beltort, qui s'étendait des 
Fourches (la Justice) jusqu'au ban de Danjoutin entre les rocjiers du Château 
d'une part et le ban de Perouse de l'autre ? 
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être accostée de constructions plus légères, le tout entouré d'un 
mur semi-circulaire qui mettait la forteresse à couvert du côté 
abordable. C'est sur ce plan qu'a été élevé le château du Mont 
Terrible, qui date à peu près de la même époque et qui est dans 
une situation analogue (I); de même encore celui d'Auxelles, 
quoique plus étendu et un peu plus ancien ; sans doute que le 
château primitif de Belfort était aussi construit dans les mêmes 
conditions. 

Pour ce qui est de l'appellation de Montforl, c'est un nom 
prétentieux que le constructeur lui aura donné pour répondre 
à celui de Belfort ; mais ce nom disparut avec le château, et le 
peuple, après la démolition de la forteresse, s'est contenté d'en 
désigner l'emplacement par le nom plus modeste de la Motte, 
nom qui était alors en plein usage avec ce sens dans la langue 
française. 

Brace (Villicus de Bracelis, 1170; ecclesiam de Breceles, 
1196; Kichardo de Braceles, 1223; Brasse, H13; Brace, 1430, 
etc.). Le mot de Brace est plus ancien que ceux de Belfort et 
de la Miotte. Il est loin de porter manifestement avec lut sa 
signification : cependant les anciennes formes Bracelis, Brece- 
les, Braceles semblent représenter un diminutif au pluriel, et 
l'identité de ces formes sous la plume de scribes différents est 
un témoignage qu'aux XII e et Xllh siècles on y attachait un 
sens constant qui n'était pas encore perdu. Or le mot dont Bra- 
celes parait être le diminutif ne serait autre que Braques, 
forme abrégée de Baraques. Baracelles serait la forme primi- 
tive: or les noms originairement de trois syllabes se contrac- 
tent ordinairement en deux dans la prononciation ; quelquefois 
c'est la première qui disparait, et c'est peut-être le cas ici ; mais 
le plus souvent c'est celle du milieu qui s'élide ou s'affaiblit : 
ainsi baracelles aurait donné harcelles, et, par déplacement ou 
métathèse de l'r, phénomène linguistique fréquent dans le pays, 
bracelles. Si Bracelles s'est encore abrégé en Brace, c'est sans 
doute par suite d une influence allemande, qui aura fait reculer 
sur la première syllabe l'accent tonique qui en français portait 
sur la seconde. 



(l; Voir dans le Bulletin de la Socièii Belfjrtaine d Emulation, 1902, notre 
article : Recherches sur [origine de la tour du Mont Terrible. 
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Quanta baraque, en latin baraca, ce mot est dérivé de barra, 
barre, pièce de bois, et désigne des maisons en bois ou en plan- 
ches. Que les maisons de Brace aient été construites en bois, 
c'est d'autant plus vraisemblable que les environs de l'église 
n'ont jamais révélé des traces de fondations en pierre, et qu'au 
moyen-âge les maisons en pierre étaient rares. La construction 
première de ces baraques a dû avoir lieu à une époque assez 
lointaine où la langue française, au berceau, n'admettait pas en- 
core l'article dans les noms propres de localités formés de noms 
communs. La population augmentant avec le temps, le seigneur 
du lieu, un comte de Montbéliard, ou un de ses prédécesseurs, 
y aura fait construire une église, comme cela se pratiquait 
dans les domaines de quelque importance. Enfin, au commen- 
cement du XIII* siècle, sous les menaces et à la suite d'attaques 
parties de la forteresse de la Miotte, les habitants, sur l'invita- 
tion de leur seigneur, auront abandonné leurs baraques pour 
s'établir à l'ombre et sous la protection du château de lie! fort, 
nouvellement élevé. L'église, plus solidement bâtie, sera restée 
debout: sa reconstruction aurait demandé trop de temps et de 
sacrifices, et aurait amené des contestations, que la présence 
du cimetière commun aurait rendues légitimes, avec les autres 
paroissiens, notamment ceux qui habitaient en amont dans la 
vallée de la Savoureuse. C'est ainsi qu'elle sera restée l'église 
paroissiale de Belfort (1). 

La Savoureuse (laSauouratse, 1685; la Savoureuse ou rivière 
d'Oye, 1789). Ce nom de la rivière qui traverse Belfort est-il un 
barbarisme pour Savouneuse, savonneuse, ainsi que le prétend 



(i) Il n'est pas difficile de trouver dans le* environs de* exemples de localités 
formées de la même manière que Belfort, par déplacement de la population. 

Passavant (Doubs) a pris naissance au XIII* siècle, autour d'un château de 
la famille de Montfaucon ; les habitants sont venus se grouper au pied des tours 
féodales en abandonnant kangueaelle, dont l'église a continué à subsister isolée; 
elle existe encore, mais reconstruite à l'état de chapelle (J. Gauthier, annuaire 
du Doubs, ib8a, p, 57) 

Près de Vfsle-surle Doubs, qui date du XIII e siècle, sur le rive gauche de la 
rivière, dans le cimetière actuel, à Fusnans [F'uinans, vers 1140), M* J. Gauthier 
(Annuaire du Doubs 18841 signale encore des vestiges d'une très ancienne église, 
dédiée à Notre Dame et détruite en 1637 ; c'est de là que les habitants avaient 
émigré au pied du château nouvellement construit. 

Nous ajouterons qu'à la même époque Florimont s'est formé de même, aux 
Hépens de la paroisse de Saint-André, réduite aujourd'hui à l'état de simple 
ferme. (Stouff : Les origines de l annexion de la Haute- Alsace à la Bourgogne 
page 22, note). 
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M. Vautherio (I), ou bien est-ce le vrai nom de la rivière ? Pour 
nous, nous ne croyons pas qu'il y ait lieu d'enlever à la Sauou- 
reuse son nom. Il n'est guère admissible que cette rivière ait 
été nommée d'après des propriétés relatives au blanchissage du 
linge, à une époque où elle ne baignait que de petits villages 
agricoles, villages qui même pour ce service utilisaient plutôt 
Veau de source, comme ils font encore aujourd'hui. S'il en avait 
été ainsi, la Savoureuse serait la seule rivière de nos parages 
qui aurait tiré son nom de propriétés chimiques; les autres 
sont dénommées d'après des qualités extérieures ou d'après les 
pays qu'elles traversent. Le nom de Savoureuse d'ailleurs 
trouve facilement son explication. 

C'est un fait habituel qu'en présence de deux objets, on est 
frappé surtout des propriétés par lesquelles ils diffèrent, quand 
même ces différences seraient, peu marquées et qu'on est porté 
à leur donner des noms qui représentent ces qualités différen- 
tes. L'antithèse est un procédé familier non seulement aux 
poètes, mais encore au peuple, quand il s'agit de nommer les 
personnes et les choses. C'est par là que s'explique le nom de 
Savoureuse. Cette rivière, dans son cours inférieur, n est pas 
éloignée d'une autre rivière, au cours lent, aux eaux limoneuses, 
qui a été à juste litre appelée Bourbeuse. En comparant avec 
cette dernière sa voisine, dont les eaux couraient claires et 
limpides sur un lit de graviers, le peuple, qui aime la rime, 
a trouvé, pour la désigner par opposition, le nom expressif et 
vrai de Savoureuse. Le rapport entre la Savoureuse et la 
Bourbeuse est le même que celui qui existe entre la Lutter (la 
claire) et la Suarcine (en allemand, die Schwertze, la noire), 
deux rivières également voisines, mais aujourd'hui séparées en 
partie par la ligne de la frontière. Quant à son origine, cette 
dénomination n'est pas très ancienne, car on ne la trouve pour 
la première fois qu'en 1683. 

La Douce, un de ses affluents, ne doit son nom qu'à la len- 
teur, à la douceur de son cours. 

Offemont [Offemot... Affemel, 1347; Offemont, 1347, 1433, 
etc. ; Offemunl, 1394, etc.). Près d'Offemont, dans le bois, exis- 
tent des ruines d'habitations romaines, ainsi que des traces de 



{I) Glossaire 4* Châttnois. 
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retranchement militaire (I); le nom du village devrait refléter 
un souvenir de ces temps anciens ; or il n'en est rien. Car ce 
nom ne remonte pas jusqu'à l'époque romaine. Le second de 
ses éléments est assurément mont ; pour le premier, on ne pro- 
poserait plus de le traduire par Jovis. Nous y voyons un nom 
d'homme : Offon. Ce nom a servi à former celui d'une localité 
citée en 870, Offonis villa (2), aujourd'hui Enfonvelle (Haute- 
Marne), et celui d'Offonis cella (3), monastère d'outre Rhin. 
Nous interprétons de même Offemont par Offonis monlem, 
Offonmont; la seconde syllabe s'est affaiblie par un effet de la 
prononciation, qui élide les syllabes resserrées entre deux au- 
tres pourvues d'un accent tonique (41 ; cet effet de prononciation 
était favorisé par le voisinage de l'allemand qui recule l'accent 
tonique sur la première syllabe d'un mot. 

Le bois dVtrsof, voisin d'Offemont, offre un intérêt histori- 
que, parce que c'est lui qui renferme les restes d antiquités de 
l'époque romaine. Mais ce nom d'.-l rsot, d'où vient-il ? Il n'est 
pas facile de le dire avec assurance. Les formes allemandes 
Uassehat (1317), „4ssaf(l '«3*. 1533;, qui éveilleraient l'idée de 
lièvre, ne paraissent qu'une adaptation du français Arsot (1588) 
à la langue allemande. En tout cas il faut rejeter sans hésita- 
tion le mot latin ar.v, qui n'aurait que faire ici et qui d'ailleurs 
n'a pas donné de dérivé en français. En outre les noms de bois 
n'ont pas en général une origine si reculée. Pour nous, nous 
proposons de considérer Arsot comme un dérivé de ars, parti- 
cipe passé de l'ancien verbe français a nier ou ardoir, brûler, 
du latin ardere. Dans ce cas, on aurait, à une époque ancienne, 
dé "riche par le feu, ce qui se pratiquait souvent, une partie de 
ce bois, et le nom de bois a?*s, se serait étendu de là à la forêt 



(1) Ce retranchement ne parait pas faire partie d'un Systems de fortifications ; 
nous sommes porté à le considérer, à la suite de* remarques que nous avons 
faites sur son installation, comme le campement probable d'une troupe de police 
régionale, chargée de protéger le voisinage contre les pillards barbares, qui, 
dans les derniers temps de la domination romaine, ne cessaient d infe ter le 
pays. 

(2) Paria ge du royaume de Lorraine. 

(j) Schospflin : Ah. illustrée, trad. Ravenez, t. m, p. 516. 

(4) Quand cette syllabe on au son sourd, se trouve répétée deux fois de suite, 
la première généralement s'affaiblit et s'abrège ; c'est ainsi que nous avons Moron 
pour Muni rond, le Lomont pour le Loti g mont (la forme de cette montagne justifie 
cette étymologie) ; de même Porrentruy, mais avec redoublement de IV, pour 
Ponirenlruy, Poulem Ragentrudis [Ponfrayntru, 1140, Ponte rayntrudis. 1141), 
etc. 
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entière. Le nom, étant trop court, se serait allongé en Arsot, 
forme diminutive, par un procédé familier à la langue française, 
qui a souvent donné un prolongement aux mots dont le son avait 
trop peu d'ampleur. On trouve dans l'arrondissement de Baume 
un nom analogue, niais plus moderne, le liais brûlé, et ailleurs, 
par exemple près de Morteau (Doubs). des groupes de maisons 
appelés les Arecs, mot qui serait écrit plus exactement les Arses, 
c'est-à-dire les /erres brûlées, ou les maisons brûlées. 

Le lieu où gisent les ruines anciennes s'appelle Ballon : cette 
appellation est moderne : le nom de la villa romaine n'a donc 
pas laissé de trace. Le fondateur du village actuel, OITon, s étant 
établi à plusieurs centaines de mi tres de là, sur le coteau au- 
dessus de l'église, tout souvenir du passé disparut. 



PHAFFANS (paroisse de) 

De l'église de PbalTans dépendent aujourd'hui plusieurs vil- 
lages : au moyen-âge sa juridiction ecclésiastique était plus 
étendue encore. Llle comprenait IMialTans, lioppe, Kgiienigue, 
Vétrigne, Hessoncourt, Ménoncourt. Dethonvillicrs, Denney, IV- 
rouse, Saint-Germain, Lacollonge, les Errues. Si l'on réfléchit 
que les circonscriptions religieuses ont été dans le principe 
calquées sur les circonscriptions civiles, il faut admettre que 
tous ces villages étaient compris primitivement dans un vaste 
domaine qui ne pouvait appartenir qu'à un maitre puissant. 

Phaffans in pago Pcff.-ramja, 702 : Fnfen, llfitf : Fafans. 
1 1 88 : Phaffans, 128(1: P(<f)imjcn. LJiî, etc.) est formé d'un 
radical allemand qui donne à ce nom sa signilieation : c'est le 
mot Pfaffc, prêtre, curé : dans la forme ancienne Peffernu'ja, 
Pc f fer se rapprocherait plutôt «le Pfurre, .-ni" ou paroisse. Le 
second élément du mot, tel que tous le trouvons dans la charte 
de 7'J2, amja. pourrait bien être identique au mot bas latin awjia 
traduit de l'allemand auc, qui a le sens de prairie. Mais dans l'in- 
certitude où nous sommes si cette for m-.; n'est pas une forme altérée 
pour inga et si elle répond bien à la prononcialoin d'alors, nous 
en ferons abstraction pour nous en tenir au radical. Ce radical 
donne donc à Phaffans un sens très voisin de celui de cure ou 
paroisse : ce dernier mot, sous une forme altérée, la Baroelw, 
est encore celui qui désigne I ensemble des villages qui sont 
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sous sa dépendance ecclésiastique. Autrefois cette dépendance 
s'étendait au loin, et ce ne peut être que la circonscription cons- 
tituée par elle que le moine de Murbach appelait pagus en 792, 
« in pago Peflerauga ». Dans l'emploi du ce mot, celui-ci avait 
sans doute moins en vue son caractère civil que son caractère 
ecclésiastique, quoique ces deux points de vue eussent pu être 
confondus dans le principe ; car il désigne cette circonscription 
par le nom du lieu qui constituait son centre religieux. En tous 
cas nous pouvons admettre qu'en 792, c'est-à-dire sous le règne 
de Charlemagnc, la paroisse de Phaflans existait déjà, sans quoi 
ce nom ne se comprendrait pas. 

Ce coup d'œil jeté sur les premiers temps de l'existence de Phaf- 
fans suffit pourinlirmer la légendequi attribue la fondation de cette 
église, dans une foret, à un seigneur de Hougemont égaré à la 
chasse (I). Quand la première église fut construite en ce lieu, 
il n'y avait, selon toute apparence, pas de seigneur à Hougemont ; 
on peut même dire que Hougemont n'existait pas. Quoi qu'il en 
soit, le but de sa fondation était le service religieux du pays ; or 
le pays devait être habité et cultivé : le terrain est assez fertile 
et assez salubre pour qu'on ne l'ait jamais laissé se transformer 
en forêt, même à l'époque des invasions. Enfin si les seigneurs 
de Hougemont avaient fondé celle église, ils auraient conservé 
sur elle le droit de patronage ; or une charte du *26 mai 1290 
nous atteste que le comte Thiébaud de bYrrette cède à celte date 
ce droit à l'abbaye de Lucelle ; c'est que l'église de Phaflans 
avait été fondée en réalité par un des grands seigneurs d'Alsace, 
dont les droits auraient passés dans la suile entre les mains des 
comtes de Fcrrette. 

Le village de Phaflans doit plutôt son nom et son origine à ce 
que, tout en étant peut-être déjà habité par quelques colons, il 
sera devenu le siège de l'église du domaine et la résidence du 
clergé qui la desservait ; quelques manses de terre ou de pré 
auront pu y être affectés à l'entretien de cette église ; de là sera 
venu le nom de Pefferauga, pré du curé ou de la cure. Mais cela 
a dû se passer à une époque où les maîtres du pays, parlant al- 
lemand, appelaient leurs domaines ou les dépendances de 
•. de ceux-ci de noms germaniques, c'est-à-dire à une époque voi- 
sine des invasions. 



(i) Revue d'Alsace 1876, p. 234 : Nuits sur la sciçneurerie de Rougemont e( la 
paroisse de Phaffans, par Talon. 
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La forme moderne Pha.ffa.ns procéderait, non pas de Peffe» 
ranga, mais de Pfeffingen, adopté sans doute dès le principe 
par le peuple, qui aurait attaché à la localité le sens concret 
d'/èomme> ou serfs du curé. 

Roppe Roabach, 792 ; Ropac, 797 ; Holbach, 823 ; Ropa, 1231 ; 
Rodebach, 1278 ; Rope, 1303, etc ). Le nom de ce village s'ex- 
plique, comme celui de Phaffans, par une origine germanique. 
Le second élément bach, des formes anciennes, a le sens de ruis- 
seau. Le premier est l'adjectif allemand Rolh, rouge. Roppe 
signifie donc rouge ruisseau, et est l'équivalent de Rougcgoutle ; 
mais ce dernier nom est d'origine française et moins ancien. Ce 
n'est pas qu'à Iîoppc le rouge soit la nuance du terrain ; mais 
le ruisseau qui traverse le village prend naissance au milieu des 
terres rouges du pied des Vosges, et, quand les eaux sont abon- 
dantes, il roule du limon rouge qu'il dépose aux endroits où son 
cours esl plus lent, comme nous l'avons observé au pontdeDen- 
ney, à I200" 1 en aval de lioppe. C'est là l'origine du nom du ruis- 
seau et par suite du village. Ainsi l'explication de ce nom par 
Rodebach l 1( forme de 1278, ruisseau du territoire défriché ou 
de l'essart, ne peut être admise. 

Vétrigne (Yinlringcn. 13 u ; U'nrlerhujen, 13i7 ; Wadtrin- 
yen, I i27 ; Yentrengne, I \'>H etc ; et 

Eguenigue [Egeningen, I3'iî : Anguelinguc, 1 »ô8 ; Enguel- 
nitjucs. .472 : Eguenigw*. I *>"»•">, etc. , ont conservé sous leur 
forme française leur ancienne physionomie allemande. Dans le 
radical se révèle la présen -c de noms d'hommes, ceux des pre- 
miers occupants Celui que renferme VMriijne csl diflicile à res- 
tituer : est-ce Wttcrus, IVunlIerus, Wurtherus, ou qrft^lque 
autre ? Les formes que les textes donnent de ce nom de village 
sont trop différentes et trop éloignées de leur origine pour que 
nous puissions rien dire de précis à eet égard. Il serait plus fa- 
cile de retrouver le nom propre d homme contenu dans le radical 
de Eguenigue ; c'est, selon toute probabilité, Egino, sinon, 
Agilo ou quelque autre de forme très voisine. 

Le suflixe ingen, qui termine ces mots en allemand, nous pa- 



(i) Annuaire Je Belfjrt, 1900 1902. 
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ait avoir le sens de famille, de descendance ; mais sans en 
aborder ici l'explication, disons qu il peut être interprété en 
français par le mot court, comme nous le voyons par les exem- 
ples suivants. 

Bessoncourt [Bcyssingen. 823 ; Besoncourf, 1305, etc.) et 

Menoncourt [Mùningen, 13U ; Menoncourt, 1317 ; etc.) sont 
pourvus de deux noms, un nom allemand et un nom français. 
On ne saurait dire quel est le plus ancien ; il y probabilité qu'ils 
sont contemporains, le premier familier à la classe dominante, le 
second, forme par la partie la plus nombreuse de la population 
et devenu si puissant qu'il a fini par envincer l'autre. Mais les 
deux formes renferment toujours comme élément principal le 
nom du fondateur de ces exploitations rurales dans le grand do- 
maine de Phalîans. Desson existe encore en français ; Menon 
provient évidemment de Manno, qu'on trouve à l'époque méro- 
vingienne et qui a donné en français Mano)t. 

Bethonvilliers [Bclonwelicr, 1290 etc.) est un nom de la 
même famille ; car si villicrs diffère de court pour la forme, il 
n'en diffère pas sensiblement pour le sens ; nous reverrons ce 
mot dans d'autres noms de villages. Quant à Betto, c'est un nom 
assez commun à l'époque mérovingienne, ct*l se trouve com- 
pris dans plusieurs Betoncourt. 

Denney (Thiengcn, t:m ; Dcmaix, 1317 ; Tueringen, 1347 ; 
Thieringen. 1305, 1427 \I)crneneij Oorney, 1434-1 458 ;Darney, 
Derncy. 1458 ; Thanay, 1015 ; bernetz... Ddné, IG87-I727 ; 
Derney, 1775, etc. ; en allemand Dâringcn). Si l'on considérait 
seulement la forme actuelle de ce nom, Denney. ainsi que quel- 
ques formes anciennes, Thunay, Daiu : , on serait tenté de le 
faire dériver du latin dominientum. qu'on trouve souvent dans 
les chartes associé à d autres mots, munsus, sa/a, terra, curlile, 
etc, avec le sens de domaine que le maître se réserve pour le 
faire cultiver par ses esclaves ou le laisser à l'état de lande ou 
de foret (3). La forme allemande de 13ii, Thiengen, semblerait 
favoriser cette explication. Dans ce cas, on pourrait rapprocher 

(li Voir : F ustel de Coulange* : L'alleu et le domain» rural. — p. 360 et suiv., 
et 4jS et suiv. 
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Denney de T7*ann, qui, constamment orthographié depuis 1202 
Thann ou Tunn avec un ou deux »», parait dériver de domi- 
nium par le recul, régulier en allemand, de l'accent sur la pre- 
mière syllabe. 

Mais outre que dominicaium n'aurait pas donné régulière- 
ment en français Denney, la plupart des formes anciennes, 
allemandes et françaises, de ec nom ne permettraient pas 
cette interprétation ; car elles renferment un r qui parai) 
appartenir à la forme primitive. Pour cela il n'en est pas moins 
ditlicilc à expliquer. Ce n'est pas à dire que cette lettre r n'ait 
pu être introduite par les scribes, comme nous le voyons 
pour le nom de Cernay, d'où étymologiquemcnt elle était 
absente. Mais nous voyons aussi par le nom de Sevenans, ortho- 
graphié autrefois Sevcrnans, que l'r orginairement placé de- 
vant un n est tombé, parce qu'il n'était pas prononcé, ainsi 
qu'en témoigne encore le mot verne, qu'on prononce vernie. Nous 
croyons de même que Denney, pourvu d'abord d'un r. l a per- 
du dans la prononciation, puis dans l'écriture. Mais ce qui com- 
plique la diiliculté d'explication, c'est qu'on ne saurait dire si 
c'est la forme allemande ou la forme romane qui est la plus an- 
cienne : le village parait remonter à la môme époque que les 
autres de la paroisse de Phaffans, c'est-à-dire à l'époque méro- 
vingienne, et son nom ne se révèle à nous qu'au XIV e siècle ; 
dans l'intervalle, la forme primitive a eu le temps de se cor- 
rompre. Néanmoins voici l'explication que nous proposons en 
rapprochant Denney de Cernay (Alsace). 

Le village de Cernay est un pays de langue allemande ; son 
nom est écrit en allemand Sennenhc'tm, ou Sennlieim, depuis 
le XIP siècle : il se compose de deux éléments : le mot heim, 
qui a le sens de maison, demeure, et d'un nom propre d'homme, 
Suinno sans doute. C'est donc le mot lieim qui est devenu ay 
en français. On peut dire qu'il en est de même pour Denney. Les 
formes allemandes Tuerinycn, Thicrirujen, Dnringen seraient 
des formes factices, créées sur la forme française, Derncy, qui 
serait antérieure à elles. Dans cette dernière, la syllabe cy 
représenterait une terminaison primitive en lieim, qui se serait 
altérée de bonne heure, parce que le village est en plein pays 
de langue française, et aurait été perdue de vue ; le reste du 
mot renfermerait le radical d'un nom d'homme, probablement 
Dûring ; Denney ou Derney, pourrait donc se traduire par t/e- 
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mouroile Jiûrhuj : ce serait au fond le même nom que Turck- 
hchn Turiiiclwirn, 8%,. Parce radical. /Jftr n/</,s expliqueraient 
aussi les formes allemandes citées plus haut. 

Si la syllabe finale représentait la syllabe latine nrum, ne nom 
n'aurait pas son pareil clans le territoire de Pelfort : aussi cette 
conjecture ne serait guère admissible. Expliqué comme nous 
vcnonsdele faire. Penney si ra i t aussi le seul nom du Territoire 
qui renfermât comme second élément le mot lieim. Mais la présence 
de lioim dans le mot n'est pas incompatible avec ce que nous 
avons le droit de penser de l'origine des villages de la paroisse 
de PhalTans; car cette origine, pour la plupart, est certainement 
germanique, comme en témoignent les noms de Koppc, Yctri- 
yne. Kyueuiyue, Phaffans, etc ; il n est pas étonnant que le mot 
hehn soit entré dans la composition d'un d'eux, aussi bien que 
court et riUiers. dont sont formés liessoncourt. Menoncourt (1) 
lietltonrilliers ; il suilirait qui? l'élément ethnique qui a formé 
le village eut été un peu plus foncièrement germanique. D'ail- 
leurs dans la haute Alsace de lamruc allemande, une même 
région fournit des dénominations terminées en wilcr et en tie'un. 
On peut donc admettre que ce dernier mot a contribué dans le 
principe à former le nom de Penney. 

Perouse etirtem de I^liPtcrhusi'n \2\\ : de Perouse, .1290. 
13i7 : Fetterhuscn, \'r2~, etc . Le village désigné sous le nom 
de Petrosa dans une charte de 7:51 est Pfellcrliausen (Alsace' 
plutôt que IVrouse ; mais ce dernier nom ne peut guère non 
plus provenir d'une autre origine que du latin petrosa, pierreuse. 
Quelques-un Tout interprété dans le sens de petrosa via, voie 
pierreuse, et on a prétendu que ce village devait son nom à la 
présence d'une voie romaine : c'est à tort, selon nous, car sur le 
territoire de Perouse on en trouverait difficilement des traces : 
on peut y voir des chemin> creux, mais ce ne sont pas deschemins 
auxquels convienne l'épilhèle de petrosa et qui puissent passer 
pour des voies romaines, Perouse s'expliquerait plutôt dans le 
sens de jtetrosa terra, terre pierreuse, à cause des bancs de 
roche qui par endroits affleurent le sol, ou même mieux de petrosa 
villa, villa en pierre, soit que les constructions eussent été en pierre 



i; Os formes françaises même ne paraissent pas être antérieures aux formes 
allemandes correspondantes. 
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par opposition aux constructions voisines formées de bois et de 
terre pilée, soit que la cour eût été entourée d'un mur de pierre, 
comme c'était le cas pour les villas riches de l'époque mérovin- 
gienne (I). Les belles carrières de pierre à bâtir qui se trouvent 
sur le territoire de cette commune donnent de la vraisemblance à 
cette dernière hypothèse. En tous cas la forme Pcrouse, dérivée 
directement de petrosa, assure à ce village une vieillesse au 
moins égale à celles des autres villages de la paroisse de Phaf- 
fans. 

Saint- Germain [capellam S" Germani in castro, X* siècle). 
Ce nom du patron d'une chapelle existant en ce lieu au X - 
siècle a détrôné un nom plus ancien qui désignait ce castrum, 
et qui ne nous a pas été conservé, à moins que nous n'identifiions 
cette forteresse, comme sa situation près de Hoppe nous y invi- 
te, avec Humburg, uniquement connu par une charte de 797 : 
a juxta Hum bure, Hopac ». Cette localité ne serait dône pas 
moins ancienne que les précédentes. 

La Collonge ( ad Colongiam, 1 196), qui a été dans le principe 
l'habitation d'une famille de colons, cotonia, parait ne dater que 
d une époque assez avancée du moyen-âge, comme le laisse 
voir la présence de l'article devant le nom. 

Quant aux Errues (ès hayrucs, 16G7), c'est un hameau rela- 
tivement peu ancien, dont le nom est sans doute une forme altérée 
de Arures, qui correspond au bas-latin a?'afura, araturia terra, 
terre de labour, par opposition à des prairies. 

Etueffont (Billud de Stofont, vers 1098 ; Estophum, 1187 ; 
Tinfoin, 11 96 ; Stofen, 1246 ; Estuefon, 1260 ; Eytauffen, 1296 ; 
Eitufun, 1316 ; Staufcn, 1337, forme conservée en allemand). 
L'origine de ce nom a donné lieu à différentes conjectures. 
Le rapprochement d'' Etueffont avec /bns, fontaine et étuve (du 
bas-latin stupa, dérivé de l'allemand Stube), la forme alle- 
mande Stauffen, à laquelle on a attribué la même signification, 
ont fait penser que ce village devait son origine à la présence 
d'une source d'eau chaude. Mais cette supposition ne peut se 



{ij Fusttl de Coulanges L'ail tu, tic. ; p. 440, 441, notes. 
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soutenir ; il suffit de dire qu'il n'a jamais été fait mention de 
source d'eau chaude à Etue(Tont, et qu'il n'est guère possible 
d'admettre que la dernière syllabe font vienne du latin fontem. 
Ce mot fontem n'a passé dans le français populaire de nos pays 
que sous la forme dérivée fontaine. Si la Font existe à Lure, ce 
mot appliqué par les moines à la source voisine de l'abbaye est 
un nom du langage monastique qui a conservé la forme latine. 
Or Etueffont ne doit pas son nom à ce vocabulaire. L'explication 
d'Eluvffont par Stephani fontem tombe par la même raison, et 
encore parce que Steph&ni n'a pu donner dans nos régions 
Estèphc, ni Estueffe, à coté d'Etienne. — Ces deux conjectures 
d'ailleurs ne peuvent tenir contre la série des formes anciennes. 

En réalité ce n'est pas dans la langue romane qu'il faut cher- 
cher l'explication d'Etueffont mais dans la langue germanique ; 
car c'est elle qui nous fournit les points de comparaison les plus 
sérieux. Le nom de Hohcnstuufen est bien connu pour avoir 
été porté par une famille d empereurs d'Allemagne: il désignait 
un château bâti sur une fiautcur ("levée. Le nom de Slauffen 
sert encore à désigner deux montagnes dans la Haute-Alsace, 
une notamment près de Thann. Ce mot ne se trouve pas comme 
nom commun dans les dictionnaires allemands modernes, mais 
on peut le rapprocher du mot Slufe. qui a le sens de degré : c'est 
mémo ce nom que certains scribes devaient avoir en vue quand 
ils écrivaient, au lieu de Sluuffvn, Stouffen. Quoi qu'il en soit, 
on voit par les exemples précédents qu à Stauffen on attachait, 
non pas le sens déluves, mais celui de hauteur ou de mont, 
sans doute avec une nuance qui nous échappe. 

La situation d'Etueffont n'est pas pour démentir cette inter- 
prétation. Car le village (EtuelTont-Ilaut, le premier qui ait 
reçu ce nom) est situé au pied des Vosges, sur les premiers 
gradins de la montagne. Si Staitffen a le sens de mont, on peut 
hasarder une conjecture très vraisemblable. Au-dessus d'Etuef- 
font se dresse jusqu'à près de mille mi tres le mont du Eutiy, 
qui s'avance comme un promontoire vers la plaine ; c'est peut- 
être cette élévation qui a reçu le nom de Stauffen des habitants 
du voisinage. Le nom d'une montagne passant à un village n'a 
rien d étonnant : à côté de Montbéliard, liarl doit le sien au mont 
Jiarf. Il est vrai que le promontoire au-dessus d'Etueffont s'ap- 
pelle aujourd'hui le Fa/iy, mais cette dénomination n'est pas 
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aussi ancienc que l'existsnce du village ; de lu possibilité pour 
cette hauteur d'avoir porté d'abord le nom de Staitffen et de 
l'avoir perdu ensuite quand le village l'eut pris (1) Toujours 
est-il que le nom de Slauffen remonte à une époque fort ancienne, 
à celle où les Germains sont venus prendre possession du pays 
et coloniser la paroisse de Phaiïans ; car ce ne peut être qu'eux 
qui l'ont apporté et appliqué, soit à la montagne, soit à ses pre- 
mières pentes. 

En tous cas, quel que soit le lieu qui ait re<;u primitivement 
ce nom, le village a une origine reculée qu'on peut sûrement 
attribuer aux temps mérovingiens. Dans le principe de son 
existence il a bien pu faire partie de la paroisse de IMiafTans : 
c'est son éloigneinent du centre qui y aura fait construire une 
chapelle ; car s'il avait une église en I29G, elle était sous le 
même patronage que celle de PhafTans, celui du comte de 
Ferretle. Ce fait, en indiquant qu'Ktueffont et PhafTans étaient 
primitivement compris dans le même domaine, sert aussi à 
expliquer l'origine germanique du nom d'Etueffont. 

Le passage de la forme primitive Stnuffen ou Stouffcn à 
Etueffont n'offre aucune difficulté d'explication : on sait qu'un 
c s'ajoute en français devant les noms dérivés du latin ou d'une 
langue étrangère, quand ils commencent dans ces langues par 
les deux lettres s/, ex. : studium, élude. La terminaison on 
remplaçant la syllabe allemande en se rencontre ailleurs : on 
peut citer dans la Haute-Alsace, pour Kuppelcn, Chapclhn, 1 144 ; 
pour Fricsscn, Frison, 1328 ; pour Franken, Franclton, 1144, 
1191, etc. Le t proviendrait de la fausse interprétation qu'on 
aurait faite de la syllabe fon, en la rapprochant du latin fontem, 
ou du français mont. l>'où l'on voit que, si ce sont les Germains 
qui ont fourni le nom, le fond de la population, d'autre origine, 
n'a pas tardé à le romaniser et à lui donner la forme sous laquelle 
il se présente à nous : Etueffont. 

Anjoutey (apud Angiotel, 11% ; apud Aniutel, 1234 ; Enju- 
tel, 1303 ; Ansclmttingcn, 139i, et en allemand) est un nom qui 
n'est pas des plus clairs à première vue. Le village dépendait 



(i) Celte subîtiimion à un nom germanique d'un nom roman postérieur peut 
être admise avec d'autant plus de raison qu'au moyen-âge ce qui pouvait sub- 
ailier de l'allemand a été éliminé parle français. 
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ecclésiastiquement d Etuefïont ; c'est qu'il lui est postérieur. 
Aussi qu'on ne s'étonne pas que nous attribuions à ce nom une 
autre origine, une origine romane. Si nous examinons la termi- 
naison cl, des anciennes formes, nous devons reconnaître que 
c'est celle d'un diminutif ; mais ce diminutif, au lieu d'être 
celui d'un nom commun, paraîtrait plutôt dériver d'Angeot % 
nom d'un village voisin que nous allons étudier ci-après. La for- 
me du mot permet d'adopter cette dérivation. D'autre part les 
rapports de filiation entre les villages d'Angeot et d Anjoutey 
ne sont pas impossibles: le même seigneur, le Comte de Ferrette, 
était au XII* siècle le patron ecclésiastique des deux villages, 
ce qui impliquerait dans le principe unité de domaine ; dans ce 
cas, à une époque où l'allemand n'était plus connu de la popu- 
lation, des colons d'Angeot, village plus ancien, ont pu aller 
fonder à une lieue une colonie, en donnant à cet établissement 
le nom de leur lieu d'origine avec une terminaison nouvelle 
indiquant subordination et inférioriélé, Anjoutcl ; même sans 
la supposition de cette sorte de colonisation, cette dérivation du 
nom serait encore fondée sur celte raison que la situation des 
deux villages voisins est dans des conditions de similitude qui 
invitaient à ce rapprochement. La nomenclature des lieux habi- 
tés fournit de nombreux exemples, de tout âge, de noms qui ne 
sont que les diminutifs de ceux de localités voisines; nous cite- 
rons seulement Clialezoulo. de Cltali'ze Doubs), Savoyeux, de 
Seveux, Cubrial, de Cubry Haute-Saône), Yauclusotte, de 
Y nue I use (Doubs). 

Toutes ces raisons réunies nous font considérer notre conjec- 
ture comme fondée sur une base assez solide: aussi ne craignons- 
nous pas de la présenter au lecteur comme très vraisemblable. 



ANGEOT (Paroisse d') 

Angeot iïeelesiam de AngotU. Anget, : Emac, [Eniac], 
128i ; in villa d'Angeot, 12'JÔ ; Eniut, \'M)() : Engcat, 1347 ; In- 
g<dsod, I3.")0, l.jHl, et en allemand', traduit en allemand par 
Ingelsod. est pour les germanisants la source de l'ange. Mais 
Ingelsod est postérieur au XIII e siècle, et l'étymologie d'Angeot 
doit être cherchée ailleurs. 

Les premières formes connues, Anget, Eniat. Angeot, Engeat, 
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tendent toutes à faire considérer ce nom comme un diminutif : 
le rapprochement de ces formes romanes avec la forme alle- 
mande Ingelsod porte à croire que les scribes faisaient d' Angeot 
un diminutif d'ange. Mais comme cette interprétation étymolo- 
gique n'est pas admissible, on se rapprochera plus de la vérité 
en considérant la position du village. 

Il est situé dans une prairie, sur les bords d une rivière, 
connue aujourd'hui sous le nom de rivière de St-Nicolas, mais 
qui portait auparavant et qui porto encore le nom d'Aine, 
l.'ne réflexion même superficielle fait trouver une relation entre 
le nom d'.-line et celui d' Angeot ; mais si le rapport est facile à 
saisir, il n'est pas aussi facile à expliquer méthodiquement. 
Nous tenterons cette explication de notre mieux. 

Tout le monde commit le nom de Yougcot Cote-d'Oi) : il est 
formé, comme Angeot, du nom d'une rivière, la Yonge, par 
l'adjonction d'un suffixe diminuiif ot. Peut-être que Vougeot, 
quand il s'est formé, a été ainsi nommé par opposition à une 
autre localité plus importante portant le nom de la rivière. 
Doit-on en dire autant d'Angeot ? Nous ne savons, mais la chose 
est fort douteuse. Dans la formation de ce nom il nous semble 
plus juste de faire intervenir un élément germanique. Mais pour 
déterminer cet élément, il convient d envisager, avec l'empla- 
cement du village, son origine probable. 

En 1234, Angeot avait une église ; sa paroisse, comme celle 
de Phalïans, était assez étendue : elle comprenait Félon, La- 
grange, Petite-Fontaine, Levai, Reppe et Kteimbes : d'autres 
églises en étaient dérivées par filiation, celles de Lachapelle et 
de Rougemont ; enfin Angeot était le siège d une prévoté. Toutes 
ces considérations, jointes à la physionomie plus moderne des 
noms de ces annexes ecclésiastiques, nous font regarder Angeot 
comme l'agglomération la plus ancienne de la partie nord-est 
du Territoire de Relfort. Rien plus, comme le Comte de Ferretle 
concède le patronage de cette église au prieuré de St-Nicolas 
en l"23'i, et que les Comtes de Fercttc avaient hérité des droits 
des anciens seigneurs d'Alsace, maîtres de cette partie du pays, 
nous n'hésitons pas. nous conformant d'ailleurs à la tradi- 
tion, à faire remonter l'église d Angeot, comme celle de Phalïansi 
aux temps les plus reculés du moyen âge, à plus forte raison le 
village aussi. 

C'est alors, quand les Germains prirent possession de la vallée 
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de l'Aine que le nom d'Angeot a dû être formé. Il n'y a guère de 

probabilité qu'il l'ait été par la langue romane ; car les noms des 

villages voisins, de cette époque, ont une origine germanique. 

Ce sont donc, à n'en pas douter, les conquérants qui ont donné 

au village son nom. comme ils l'ont fait pour la plupart de ceux 

de la paroisse de PhatTans. Or le suffixe germanique qui s'est le 

plus naturellement ajouté au radical .-lin ou Anj est le mot au, 

qui a le sens de prairie et qui a servi à former plus d'un nom 
de lieu habité en Alsace, par ex. : llonau, Andluii, Lcbcrau, 

Mollau, etc. On aurait eu ainsi primitivement Anjau, prairie 

de l'Aine. 

Mais si le mot a été formé par IVI/ment barbare, il a été parlé 
par une population en majorité de langue romane, qui dans la 
suite a substitué une conception nouvelle au sens primitif. Elle 
aura cru trouver exprimée dans le radical l'idée d'ange, par 
une disposition à ramener toutes ses pensées à une idée reli- 
gieuse, disposition favorisée sans doute par quelque fait parti- 
cnlier, et aussi peut-être par l'interprétation que les prédicateurs 
auront faite de ce mot d'Amjcau en le paraphrasant pour lui 
attribuer un sens mystique i lj. Partant de celte idée d'ange, 
elle aura cessé de comprendre la valeur de la deuxième syllabe 
et aura fini par n'y plus voir qu'un diminutif, car c'est bien un 
diminutif qu'exprime le suffixe ol ainsi que ses variantes et et 
at. C'est parce que cette conception, cette idée d'ange était dans 
les esprits que les Allemands plus tard ont pu rendre ,4ngeof 
par Ingelsod, puits de l'ange, sans laisser d'être compris de la 
population. 

Telle est. malgré l'obscurité de la question, l'explication des 
anciennes formes d'Angeot qui nous semble la plus plausible. 

Par ce que nous avons dit des rapports entre les circonscrip- 
tions religieuses et les circonscriptions civiles, Angcot for mai 
dans le principe le centre d'un domaine dont les limites étaient 
les mêmes que celles de la paroisse. Ce domaine, composé de 
forêts en partie, et provenant sans doute du fisc romain, com- 
prenait toute la vallée de l'Aine jusqu'aux Vosges, et n'était pas 



(ij M. Gendre, dans une noie manuscrite, longue et un peu confuse, «ur l'é'vmn- 
logie U'Angeot (voir au si: bulletin de la Société U elfortaine à Emulation, '1896 
parait entrer, sans s'en doater, dan< l'esprii de quelqie sormonnaire d'antan, en 
faisant intervenir l'ange St Michel, une source, I idée de baptistère, pour expli- 
quer l'origine de ce nom. 
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sans analogie avec celui que possédait Mason (VIII 0 siècle) dans 
la vallée voisine, la vallée de Massevaux. 

Eteimbes (Alsace annexée), en allemand Steinbach, n'a pris 
la forme française qu'après la conquête de l'Alsace par la France. 
Eteimbes n'apparail en effet qu'en \ ï\2 et provient régulièrement 
de Steinbach, qui est donc la forme primordiale. Mais nous ne 
savons de quelle particularité est né le nom de Steinbach, ruis- 
seau caillouteux, cascade. 

Reppe (Rimpach, 1331 ; Rispacli, 1 560, 1563, 1605 ; Respes, 
1519 : Ripa, 16ii ; Reppe 175i ; Rispach en allemand) a, selon 
toute apparence, comme Roppe, une étymologic allemande : ce 
nom serait formé de bach, ruisseau, et d un qualificatif, probable- 
ment rein, pur ou clair, comme le fait supposer avec raison la 
première forme connue, Rinspach. Rcinspach s'est abrégé en 
Hispach. de la môme manière que le diminutif allemand lein, 
s'est affaibli en li dans le dialecte alsacien, et c'est de Rispach 
que vient la forme française Reppe. Le sens du mot d'ailleurs 
est en rapport avec celui du nom actuel du ruisseau qui baigne 
le village, la Loutre, de Lautcr ou Lutter, la claire. Quoiqu'il 
ne soit fait mention de Heppe qu'en 1311 pour la première fois, 
l'analogie de ce nom avec Roppe nous engage à attribuer à ce 
village aussi une haute antiquité. 

Lag range (Zur Scliùrr, 1565 ; Layrange, ITiO) a, comme il 
résulte de son nom, un modeste origine, et encore cette origine 
n'est-elle pas ancienne. C'était une granire duprietiré de St-Nico- 
las, c'est-à-dire une construction servant à une exploitation rurale. 

Levai Vaulx de Rougemont, 1502 ; 7m 77ia/, 1628 est un 
village moderne : ce n'était qu'une annexe de Rougemont, tout 
en faisant partie de la paroisse d'Angeot. Mais à propos de ce 
nom, nous ferons remarquer que cal, dérivé du latin val'cm, 
nom féminin, est devenu masculin dans le français populaire de 
notre pays et nous apparait comme tel dans les noms des loca- 
lités qui le renferment, par ex. : le \"a/ d'Oye, le Val d'Ajol, 
le Val de Saint-Dizier, tandis que dans d'autres noms de lieux, 
d'origine monastique, il est resté féminin, comme dans Froide- 
val, licllcveaux, Vauclusc ces trois localités, dont les deux 
dernières dans le Doubs, devant leur existence à des abbayes : 
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c'est que ces derniers noms nous viennent du latin par l'inter- 
médiaire de la langue ecclésiastique qui avait conservé le 
genre féminin, et non par la langue populaire ; celle-ci. après 
avoir hésité sur le genre à donner à val, a fini par adopter le 
masculin. 

Petite-Fontaine [I*arci Puleo, 1347; Brun. 1570} est un vil- 
lage peu ancien : son nom l'indique. Peut-être faut-il voir dans 
Petite Fontaine une traduction littérale de Klein Iirunn, plutôt 
qu'un mot formé spontanément par la langue française, qui 
aurait dit de préférence Fontcwlle : telle est du moins notre 
opinion. 

Félon (Vuolan, 1227; Otto de Yurlon. Furlon, 1 -2:15- 1 2 î I : 
vilhe Yolon, I -250 ; Foulon, 1 565- 1 5H5 a été interprété par les 
scribes du XVP siècle dans le sens de foulon, et en effet c'est 
celui qui parait le plus vraisemblable. 

Pans Foulon transformé en Félon, la première syllabe s'est 
a'Taiblie et abrégée, parce quelle était inaccentuée. On peut 
admettre d'autre part que l'existence d'un foulon a donné nais- 
sance au village. Autrefois, en effet, quand l'industrie des draps 
n'était pas concentrée en quelques grands centres et que les 
villageois fabriquaient eux-mêmes les étoffes dont ils s'habil- 
laient, les moulins à foulon, ou foulons, étaient nombreux dans 
les campagnes, ainsi que l'attestent les chartes. Il est à croire 
que c'est à un établissement de ce genre que le village de Félon 
doit son nom avec son existence, comme tant d'autres doivent 
le leur à la présence de moulins. Mais Foulon étant un mot 
franc lis d'origine latine, fulloninm , et le village ne portant pas 
de nom de forme allemande, ce nom ne remonte qu'à une épo- 
que où le français dominait exclusivement dans le pays. Les 
scribes allemands, au XIII' siècle, n'en comprenaient déjà plus 
le sens ; autrement, au lieu de le garder en le défigurant, 
ils l'auraient traduit par le mot correspondant dans leur 
langue ;|J. 

La Rivière [La liivière, 1515 : Im Rio fie ris, 15C0) et 



(l, Une conjecture (M. Gen Irei, q li f lit dériver Félon à cause de* anciennes 
forme* Furlon, Vurlon. du verbe hurler, (en 1 itin ululare), quelle que soie I in- 
terprétation qu on donne de ce dernier mot, est en dehors de to-ite probabilité. 
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Saint-Cosme (de Sancto-Cosma 13Î7 ; Saint-Cosme, 1545), 
ancien siège de lu paroisse ont, du dépendre dans le principe de 
la paroisse et par suite du domaine d'Angcot, car ils faisaient 
plus tard partie de la mairie de cette localité. Ces noms, en tout 
cas, sont relativement modernes et portent avec eux leur signi- 
fication. 

Vauthicrmont (In vico YalJarses 79G ; Wullersberg en alle- 
mand), également de la paroisse de Saint-Cosme autrefois, a un 
nom formé comme Offcmonl. Les textes attestent l'antiquité de 
ce village qui a pris naissance à l'époque mérovingienne. Quand 
le scribe écrivait vico Waldavses, le peuple disait déjà Van- 
thiermonl ou Wallevsbenj . Le village étant, comme Keppe, sur 
les frontières des deux langues, les deux formes peuvent être 
contemporaines. 

Lachapelle-sous-Rougemont Martinus de Capella, vers 1098, 
etc.) aurait été, d'après la tradition, une chapelle bàlie par des 
bûcherons occupés à exploiter les bois, «lisons plutôt par des pay- 
sans défrichant une foret pour en livrer le sol à la culture, et y 
établissant un centre d habitation. Ce n'est toujours pas avant 
le IX* siècle, car ce n'est qu'alors que Chapelle, Capella, à com- 
mencé à être employé pour désigner une petite église rurale, 
en se substituant au mot oratorium. La présence de l'article 
dans le nom ne lui assigne sans doute même pas une antiquité 
aussi reculée. 

Rougemont-le-Château ... de Iiubromonte. vers 1008: Rotim- 
berc. 1298 ; Rjigcmonl, 129 5. ete ne parait p is avoir l'antiquité 
pue certains auteurs (I se sont évertués à lui attribuer. Que 
Rougemont ait été quelque chose à l'époque romaine, nous l'ac- 
cordons volontiers ; mais les preuves rapportées par M r Talon 
à l'appui de cette opinion manquent de précision et d'autorité 



Il) Talon : Noies sur la seigneurie de Rougemont et la paroisse de Phifians 
Revue d'Alsace, 1P76. — Libhn : Belforl et son Territoire. 

• 2) Ces preuve* ne dérivent pas d'observations personnelles faite» par l'auteur, 
elles ne reposent que sur des témoignages vagues, qui, pour être a<imis, 
auraient besoin d être contrôles. Si des monnaies romaines ont été trouvées en 
cet endroit, ce n'e>t pas a dire qu'il ait été le siège d'un établissement sérieux. 
Sur des traces de vote romaine une affirmation ne suffît pas et des erreurs d'ap- 
préciations sont faciles. Enfin on ne peut suivre l'auteur, quand il fait remonter 
à priori à l'époque romaine les forteresses de Rougemont et qu'il tire précisément 
de la présence des ces ruines un argument en faveur de sa thèse. 
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En tous cas, ces établissements, si établissements il y a eu, 
ont été ruinés et le nom même n'a pas survécu, si bien que duns 
le commencement du moyen âge Hougemont ou n'existait pas 
ou ne comptait pas. La colonisation est remontée de la plaine 
vers la montagne et le rouge mont a été ainsi nommé par les 
habitants d'en bas avant de recevoir lui-même des habitations. 
Un témoignage sérieux que la plaine a été colonisée plus tôt que 
la montagne, c'est que l'église de Hougemont était filiale de 
celle d'Angeot, par conséquent postérieure. Un laps de temps 
s'était écoulé où Angeot était le centre de la paroisse et du do- 
maine. 

De bonne heure des habitations ont pu s'élever sur l'empla- 
cement de Hougemont ; mais c'est à ses châteaux et à la création 
de sa seigneurie par les comtes de Ferreltc que cette localité 
doit son importance. Or cette seigneurie remonte au plus tôt au 
XII* siècle. Le château du mont Ory ne parait même avoir été 
construit qu'au XIII e siècle pur le comte Ulrich I, ou au com- 
mencement du XIV', par Ulrich, seigneur de Hougemont en 
HÏ09 avant de devenir comte de Ferreltc en 1314. C'est d'un de 
ces seigneurs qu il rappelle le nom sous sa forme française, On/, 
comme son pendant, celui du Mont Terri, dégénéré en Mont 
Terrible, élevé vers le milieu du XIII* siècle, rappelle le nom 
d'un comte de Monlbéliard, Thierry III. La seigneurie de Rou- 
gemontest comme un démembrement du Comté de Ferrette, de 
même que celle {le lielfort et celle du Hosemont ont été créées 
aux dépens du Comté de Montbéliard ; toutes trois doivent dater 
à peu près du même temps, le XIII e siècle, époque où les pro- 
grès de la culture et l'augmentât on de la population avaient 
multiplié 1rs revenus des terres et le nombre des vassaux. 

Nous perdons de vue. il est vrai, dans cette discussion le nom 
de Rongemoni ; mais c'est pour expliquer que celte dénomina- 
tion, impersonnelle et empruntée à une particularité du terrain, 
témoigne pour cette localité d une origine assez modeste et rela- 
tivement peu ancienne. 

Bourg îBur I Ô7G ; Bourg, l.">S?: Bour, \ !Cy2 est un petit village 
auquel ne convient pas ce nom tel que nous l'entendons main- 
tenant. Mais Bourg n'a pas toujours siguilié une agglomération 
d'habitations fermée par un mur : quand ce mot, dit Ducange, 
est employé seul, il désigne moins le château et le domaine que 
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le village (villa) sis au pied ou près du château. C'est le sens que 
ce mot parait avoir ici. Quant au château dont il aurait dépendu, 
le souvenir n'en est pas disparu : près de liourg est le bois du 
Cliâlelet, et ce château est sans doule celui dont il est fait men- 
tion à propos de Saint-Germain (capellam Sancti Germani in 
castroi aux X* et XI e siècles. Bourg n'est en effet qu'à un kilo- 
mètre de Saint Germain. 

La Madeleine (Cappleney Marien Magdalcnen in Engerthal, 
1350) provient du nom de Marie Madeleine, patronne d'une cha- 
pelle érigée par le prieure de Saint-Nicolas en faveur des gens 
de sa dépendance dispersés au fond de la vallée et sur les pentes 
de la montagne. Cette chapelle ne peut être antérieure à la fin 
du XI' siicle, époque où fut fondé ce prieuré. 

Le nom de Va/ des Anges {Engerthal), désignant le vallon de 
la Madeleine, a conservé le souvenir du temps XIII e siècle) 
où l'abbaye d'AIspach avait établi un essaim de religieuses 
franciscaines dans cette vallée (I) ; mais ce n'était là qu'une 
expression mystique de la langue religicus»-, car il est inconnu 
dans le pays. 



MAGNY (Noms terminés en) 

Ces noms donnent lieu à quelques remarques générales avant 
d'être examinés séparément. 

Le mot Magny. forme altérée de Mesnil, dérivé du bas-latin 
Mansionile, demeure avec un lot de terre, a servi à former au 
pied des Vosges plusieurs noms de villages, en s'ajoutant à un 
autre nom qui parait être un nom d homme, de la même manière 
que court et villers ou villars. Nous ne rechercherons pas quelle 
différence de sens ces mots peuvent avoir entre eux, si dilïérence 
il y a. quoique Magny paraisse avoir désigné dans le principe 
une exploitation rurale moins étendue que villars ou court. 
Nous nous demanderons plutôt si l'emploi de ces mots ne répond 
pas à des époques successives. 

Fustel de Coulanges, dans son ouvrage VAllcu pendant 
l'époque mérovingienne, fait remarquer que les noms de lieux 
terminés en curtis et en villa commencent à apparaitre dans les 



(i; Sain l- Nicolas, par M. Kellcr : Revit* d'Alsace 1902, p. 182. 
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textes à partir du VII e siècle. Dans ce pays-ci, ce n'est pas 
ville ou velle qui l'a emporté ; le peuple s'est servi exclusive- 
ment du mot villers ou villurs {villare). Quant à Mansionile, 
on n'en trouve pas d'exemple parmi les nombreux noms de lieux 
cités par cet auteur pour cette époque : d'où l'on serait en droit 
de conclure que ce mot a trouvé son emploi dans la dénomina- 
tion des lieux habités plus tard que les autres. Pour le Terri- 
toire de Belfort, remplacement des villages dont le nom ren- 
ferme ce mot semble conlirmer cette postériorité ; car ils se 
trouvent au pied même des Vosges et n'ont dû être formés, aux 
dépens de deserlum Yosagi (I), qu'après ceux de la plaine. On 
n'a donc pas de raison pour les faire remonter beaucoup au delà 
des derniers temps de l'époque mérovingienne. Ajoutons que 
Magny est resté plus longtemps que Vi//ars usité en qualité de 
nom commun. C'est ce qui résulte de la présence, dans beau- 
coup de cas, de l'article devant ce mot employé seul comme 
nom de lieu habité. Il n'en n'est pas de même de Villers ou 
Vt//a>*s ; la raison en est que celui-ci tombait ou était tombé 
en désuétude, quand l'autre, en recevant l'article devant lui, 
se montrait d une vigueur qui assurait qu'il était entré à une date 
postérieure dans la famille des mots français. 

Après ces réflexions générales sur le mot Magny, il ne nous 
reste plus qu'à déterminer la nature du premier élément de ces 
noms composés. 

Giromagny {Gyrameigin, 1347 : Girardmeigny. 1 i26, etc.) 
est évidemment formé de Girard et de magny ; la localité a 
débuté par être la ferme ou le domaine de Girard. 

Sermamagny (Simarmanil, 1I9G ; Semcnncigin, 13i7 ; Sur- 
manmennj. 139i ; Samarmenigny, 1 'i27, etc.) provient de 
Sigimarmagny, forme primitive ; Sigimar, nom d'homme, s'est 
abrégé en Sigtnar, puis en Siniar, et c est cette dernière forme 
qui se voit dans la première citation du nom de ce village, 
Simarmanil ; plus tard IV s'est déplacé par métathèse. Le même 
radical a servi à former le nom allemand Sigmaringcn. 

Romagny {Eschon, XIV* siècle ; Esche, 1565-1585 ; Welschc- 



(I) ArUs dt Saint Ditur (Vif siècle) 
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nesch, 1506 ; Welschenest, 1571-1570 ; Rommaingny, 1C92). 
Rien dans les anciennes formes de ce mot ne nous fournit d'in- 
dications sur le sens et la forme originelle du premier élément 
Ro ; nous en serions réduits à des conjectures arbitraires, si des 
points de comparaison ne venaient à notre secours. Ainsi Roo- 
court ou Rocourt est traduit (Aisne) par Rudolphi curtis au 
XI e siècle, et (II 1 * Marne) par Radulplii curtis au Xll° siècle. 
De moine dans Romagny, Ro représente sans aucun doute un 
nom d'homme, qui est, selon toute probabilité. Rudolphi ; le d 
tombant entre les deux voyelles, il en est résulté la forme con- 
tractée Rou ; c'est celle qui est consignée dans le Glossaire de 
Cliûtenois comme conforme à la prononciation : Roumaingny il), 
iïlle aura dégénéré dans l'écriture en Ro, ce qui a donné 
Romagny. Romagny est donc formé, comme Giromagny et 
Sermamagny, de magny précédé d'un nom d'homme qui le 
détermine. 

Comment les Allemands ont-ils été amenés à traduire Roma- 
gny par le mot Etche qui signifie frêne ? Cela ne peut s'expliquer 
que par une suite de confusions. Le scribe a dù entendre et 
comprendre Ormagny et saisir un rapport entre ce nom et le 
mot orme ; puis il se sera trompé sur l'essence de l'arbre en 
confondant l'orme avec le frêne ; delà le nom d 'Esche. De pa- 
reilles bévues ou négligences ne sont pas rares chez les scribes 
al loin unis. Plus tard, sans doute pour le distinguer de son ho- 
monyme, situé en pays de langue moins française, on a ajouté 
ll'elsclirn (français), d'où U'clschcn cache, ou, par un jeu de 
mots. IVetschcn est. On explique celle dernière forme par une 
létrende : Rougemont était assiégé par des ennemis ayant leur 
quartier général à Romagny ; les assiégés appelaient ceux-ci 
des IVetschcs, d'où ils ont donné par dérision au village le nom 
de Welschen est, chenil de Welsches. Mais ces traductions alle- 
mandes ne sont que des formes faetices ; le vrai nom du village 
est un nom de langue romane : Romagny, Rudolphi mansionilc. 

Grosmagny (terram de Aggrum .Vasrn'/, vers 1 1 S 5 ; grangiam 
de Agro XîasnUi, 1182 ; Grosmasnil, 1180 ; Grumcigin, 1M7, 
etc.) et 



(i) De mime Chateaurou* provient de Castellum Rudolphi 
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Pctitmagny ,Gnal Maigny, 1-527 ; Petit-Maigny 1577, etc.; 

On dirait que c'est leur importance relative qui a valu à ces 
deux villages voisins leur nom. Mais s'ils ne sont pas contem- 
porains, ce qui est plus que probable, l'un dos deux noms, le 
premier en date, a une autre étymologie : ceci s'applique à (Jros- 
magny. Les premières formes connues de ce nom sont Afjgrum 
Masnil et Agro Masnilc. Si nous considérons que Giromagny, 
Sermamagny et Rontagny, noms de villages voisins, compren- 
nent comme premier élément un nom d'homme, nous serons 
porté naturellement à regarder comme tel Agrum ou Agro ; or 
le nom dont serait dérivé le plus régulièrement Agro, s'il n'est 
pas Ilagro, serait Agirulphus. 11 est d'autant plus juste de voir 
un nom d homme dans Gro et Agro que, si Pctitmagny n'exis- 
tait pas lors de la création de Grosmagny, celui-ci n'avait aucun 
droit à l'épithète de Gros. C'est le peuple qui, sentant sonner à 
son oreille Agro ou Agron à peu près comme gros, aura perdu 
de vue le vrai sens de ce premier nom et lui aura substitué le 
dernier; car magny aussi avait échangé son sens primitif de 
demeure contre un nouveau, celui de village. Cette substitution 
aura été consacrée définitivement quand de nouvelles demeures 
se sont établies à côté ; celles-ci par comparaison auront reçu 
le nom de Pctitmagny. Peut-être même l'origine de ce dernier 
village est-elle de l'époque où nous voyons Gros remplacer 
Agro dans Grosmagny, c'est-à-dire de la fin du XII e siècle. 

Petimagny est désigné par le nom (inalmagny dans le pre- 
mier texte où nous le trouvons cité ; la raison en est sans doute 
que le scribe allemand, ayant le mot Klein dans l'esprit, l'a 
rendu par un mot patois de sens analogue, sonnant à peu près de 
même, plutôt que par petit, qu il pouvait connaître moins bien. 
Ici, comme pour Romagny, et comme nous le verrons pour bien 
d'autres noms, la transcription allemande n'a aucune valeur 
éty mologique. 

Ajoutons à ces noms en magny ceux de Marmagny et Turc- 
magny, localités de la môme région que les précédentes, au- 
jourd'hui disparues : Marmagny {Marmenin, 130*, 1350), dont 
le premier élément est diflicile à rétablir avec certitude ; 
Turcmagny {Turquemagny, I7f>l), l'équivalent pour le sens de 
Turhhcim Thurincheim, 890), demeure de During. 
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Chaux (sacerdos de Chas (1), 1219 ; Chaux. 1347 ; Cliaulx, 
1601, etc.) est un nom dont le sens est sujet à discussion et l'ori- 
gine incertaine. 

Appliqué à la topographie de la Franche-Comté et du Terri- 
toire de Belfort, ce nom désigne des villages, des hameaux et 
des fermes en grand nombre, soit sous sa forme simple avec ou 
sans l'article, Chaux et La Clunix, soit sous une forme composée, 
Aulechaux, Lougecftaux, lîanlechaux, Sarhaux, etc. 11 sert 
aussi particulièrement à la dénomination de forêts, entre autres 
la grande forêt de Chaux (Jura) (?). Si l'on considère que les 
localités ainsi nommées sont à proximité de forêts encore exis- 
tantes ou sur un terrain visiblement conquis par des défriche- 
ments, on ne peut guère douter que le nom de Chaux n'ait 
commencé par avoir le sens de bois ou d'essarl .Ainsi notre 
village de Chaux, situé près de la forêt de la Vaivre, a dû tirer 
son appellation de ce voisinage. 

Mais l'élymologie de ce nom est plus difficile à déterminer. 
Doit-on le considérer comme une autre forme de chaume, en 
attribuant une même origine à tous les deux ? 11 est vrai que 
Chaux et ('haume servent à désigner des forêts dans le Territoire 
de Belfort ; mais un autre mot qui parait aussi avoir quelque pa- 
renté avec Chaux est porté également par plusieurs bois le long 
du cours du Doubs, en amont de Besançon, sur le parcours d une 
di/aine de lieues : c'est la Chaillc avec ses dérivés Chailluz et 
les Çhaillots. Ce fait complique la difficulté d'explication. Tou- 
tefois laissons de coté ce dernier mol, qui pourrait être considéré 
comme le radical de rai //ou, et avoir le sens de la Roche, ce qui 
cependant est loin d être certain. Les deux autres ne nous 
paraissent pas être apparentés étymologiquemenl, malgré les 
formes fournies par d'anciens textes, Calmis (1 156 i pour Chaux - 
les-Clerval, Charmis (111)0), pour la f /iau.Y-les-Passavant, in 
Calme arlicana 941) pour Chaux d'Arlier (3' ; la citation sur 
vante, de 1 13G, nous donnerait de Chaux une forme plus exacte : 



(1) Nous ne saurions dire avec certitude si c'est notre Chaux qui e*t cité ici; 
en tout cas l'église de Chas a été donnée au chapitre de Sir-Madeleine de 
Besançon par l'archevêque Guillaume de la Tour, en 1252 1 L. Viellard, ouv. cité, 
P- 3'9 320, note). 

(2) Glossaire de Chatenois, dans le Bulletin de la Société Belfortaine d'Ému- 
lation, 1900, Tcha, page 142 et Tchaume, page 154. 

'3) Acte d'inféolation de Salin* à Albèric de Maçon par l'abtnye de Saint- 
Maurice d'Agaune. 
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. . . si lia m de Chais et nova lia ex omni parte facta de ipsa silca . . 1 J 
La traduction de Chais ou de Chau.t dans les textes précédents 
par Calme, Calmis ou Charmis nous semble provenir d une 
confusion faite par l'esprit entre deux mots divers d'origine, 
Chaume ou Charme [celui-ci étant une forme plutôt populaire . 
se rattachant primitivement au latin calamum, et Chaux. Ce 
dernier, dont les Hourguignons ont particulièrement affectionné 
l'emploi, aurait, avec une autre forme qui expliquerait peut-être 
la Chaille, une origine toute différente, quoique inconnue de 
nous. 

Il serait difficile d'allirmer des liens de parenté entre ces deux 
mots et de faire dériver Cliaux d'une forme primitive pourvue 
d'un m, Calma. Ne serait-ce pas plutôt Calma qui aurait été 
créé postérieurement, au féminin, parles scribes embarrassés, 
pour rendre Chaux, qui. comme nom commun, était de ce genre ? 
Car il faut reconnaître que C7ian.v est très ancien comme nom 
de village et remonte bien au VI* siècle. Calma à son tour au- 
rait fait passer Chaume au genre féminin. Si Calma était anté- 
rieur a Clr.iux, on ne comprendrait pas la disparition de l'm. 
soutenue par l e du féminin, dans un pays (franche-Comté) où 
l'on voit lialma se maintenir sous la forme exclusive de ha urne 
et la baume. Ainsi il est légitime de supposer que dans la langue 
du peuple et dans l'esprit des scribes les deux mots, Cfiaux et 
Chaume, venus de sources différentes, se sont rapprochés en 
exerçant l'une sur l'autre une influence réciproque : tels deux 
ruisseaux, coulant parallèlement, en viennent à se côtoyer et à 
confondre leur cours, puis reprennent chacun leur lit propre en 
roulant des eaux mêlées. 

Quoi qu'il en soit, l'époque de la fondation de notre village de 
Chaux est fort éloignée. Sa position au centre du bassin supé- 
rieur de la Savoureuse, son nom formé d'un nom primitivement 
commun sans l'aide de l'article, l'ancienneté de son église, la 
seule existant autrefois, d'après la tradition, dans cette partie 
du pays, l'étendue de sa paroisse qui comprenait, il y a quelques 
siècles à peine, tout le haut de la vallée, les sépultures méro- 
vingiennes trouvées sur son territoire Oj. lui assignent une haute 
antiquité dans le moyen-âge. 



(1) Charte de l'abbaye de Lucelle (Alsace). 

(2) L. Viellard, ouv ciii, p 46. 
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Le Puix [Soden, 1394 ; Pois 1427, etc.). Ce nom, quelle qu'en 
soit l'orthographe, ne peut donner lieu à équivoque. Le Puix, 
près de Giromagny a tiré son nom, au XIÎI* ou au XIV* siècle, 
d'un puits de mine autour duquel se sont groupées les premières 
maisons du village ; comme Lepuix, près de Délie (apud Pu- 
teum, 1206 ; ad Puteum prope Swerze, 1 290), a désigné dans 
le principe un puits, centre d'habitations rurales. 

M est impossible d'admettre l'opinion qui fait dériver le nom de 
ces deux villages de podium, montagne (1). Ce dernier mot a 
laissé, dans le centre et le midi de la France, bien des rejetons 
du nom de Puy, Le Puy etc. ; mais il se rencontre plus rare- 
ment dans l'Est, c'est par le Peu qu'il est rendu dans la Franche- 
Comté ; car le Peu, nom d une montagne de Laviron (canton 
de Pierrefonlaine, Doubs;, doit certainement sa naissance à po- 
dium, et le Peu des Fourches, non loin de Besançon, près de 
Naisey, peut revendiquer la même origine (2). 

Rougegoutte (ecclesiam de Roiagotta, 119G ; Ruzegut, 1394 ; 
Rougegoutte, 1655 ; etc.) est un nom formé de la même manière 
que Roppe, mais par la langue française. Ce village avait une 
église en 1196 ; toutefois son nom, essentiellement français, 
indique que son origine est postérieure à celle de Chaux. Nous 
admettrions volontiers que ce nom ne remonte pas au-delà de 
la construction de l'église, élevée apparemment au XII e siècle sur 
un rocher dont le pied est baigné par un ruisseau {goutte) coulant 
sur un fond de grès rouge. L'église aura sans doute reçu l'appel- 
lation d'église sur ou de Rougegoutte, et ce dernier nom aura 
passé facilement au groupe des maisons du voisinage : c'est 
ce nom nouveau qui aura fait tomber les dénominations plus 
anciennes de Marmagny et de Turcmagny, en même temps 
qu'elle attirait près d'elle les habitants. 

Vescemont (Wt'sse mont, 1347 ; IVissenberg, 1394 ; Vesemont, 
1442 ; Yecemont, 1492 ; etc.), malgré la forme Wissenberg, en 
français Ulancmont, ne doit pas son nom à la langue allemande. 
Tous les noms des villages voisins sont formés par la langue 

(ij D' Meynier, Ou: cité : Mémoires de la Société d Emulation du Dsubs* 
1897, pages 238 et suiv. 

{2) Le* noms corn m- Peseux, Pusey, Puget, Poiseul, etc.. ne sont que de» 
diminutifs par la forme plus que par le sens, de Puits, et n'ont aucun rapport 
avec le mot Podium. 
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romane : il n'y a pas de raison pour que Vescemont fasse excep- 
tion ; en outre, aucun mont, aux environs, ne mérite particu- 
lièrement le qualificatif de blanc (I). Mais sous sa forme fran- 
çaise, le nom de Vescemont ne révèle de lui-môme qu'à moitié 
sa signification. Si l'on connaît le sens de monf, celui de Vesce 
n'est pas à première vue aussi clair. Représente- t-il un nom 
propre, et .Vescemont est-il formé comme Offemont et Vau- 
ttiiermont ? Est-ce une altération de Vosge, qu'on trouve écrit 
Vosecus, 7:?8, Vassacus, vers 8*25, dans ce vers : « Vassacus est 
istine, lîlienus quoquc perlluit illine » ? Ou bien- désignc-t-il 
simplement la plante fourragère connue en français sous le nom 
de Vesce '! Ce qui complique la dilîiculté, c'est que le gros du 
village de Vescemont se trouve dans une vallée plane, où aucune 
éminence ne parait pouvoir être légitimement désignée par le 
mot mont. Mais comme Vescemont est formé en grande partie 
d'habitations disséminées, soit dans la vallée au pied même des 
Vosges, soit sur les premières pentes de la montagne, la plus 
grande probabilité est en faveur de l'hypothèse qui interpréterait 
Vesce par Vosge. 

Vosecus, Vassacus, formes que nous venons de citer et qui 
doivent avoir eu un certain rapport avec la prononciation, au- 
raient donné régulièrement Voiscc ou \aisee, ou, par une autre 
orthographe, \esec ; de sorte que, à ne regarder que le mot, il 
n'y a pas d'obstacle à ce que Vescemont soit pour Vosgemont. 
En considérant d'autre part comment le village est constitué, il 
est facile de voir que dans le principe les habitations se sont 
élevées dans les conditions où elles se trouvent encore main 
tenant, modestes et éparses au pied et sur le flanc de la mon- 



i) Ceci nous rappelle le r.om du village de Blamont (Doub;). Quoique ce 
nom air rte compris dans le sens de Hlancmont par ions les scribes du moyen- 
âge [Hlanmont, 12 ;2. I2#2-I2r>8; Itlamunt, 1284 ; Blammtmt. i2go ; Blanemont. 
1300 ; Al bu s morts, rte ), on ne peut pas dire que ce mont mérite en quoi que ce soit 
Icpiihète de blanc ; cette epithèlc conviendrait plutôt nu Lomont, qui reste plus 
longtemps couvert de neige. Los scribes ont été trompés par les apparences ; 
car ce n e«t pas de blanc qu'est formé Blamont. mais de bleu 'ancien haut alle- 
mand blaw). C'est le qualificatif qui convient le mieux à ce mont. Si, en effet, on 
remonte la vallée de Glay. on aperçoit, au fond de cette vallée, une montagne 
transversale enveloppée d'une vapeur bleue qui contraste d'une manière frap- 
pante avec ie beau vert dps fon'ts élagees de chaque coté de la route sur les 
flancs <ies coteaux •. cette montagne e^t celle où e-t assis Blcmottt. Aussi adhe- 
rons-nous pleinement a l'opinion de ceux (D r MustonJ qui interprètent Blamont 
dans le sen«, non de Blancmont, mais de Bleumont. 

Nul doute que Blamont (Meurthc-et- Moselle) ne doive s'expliquer de même. 
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tagnc, sans qu'aucune se signalât par quelque particularité, 
et pur là assurât un nom à l'ensemble ; elles n'auront pas été 
désignées, comme end autres endroits, par un nom collectif, mais 
d'après leur emplacement. Leur dénomination était sans doute 
primitivement une expression composée comme rasas suh Yo- 
sego monte, les clttsaux sous Yosgemont, ou quelque autre 
analogue ; l'expression se sera abrégée ensuite, et la dernière 
partie, comme étant caractéristique, sera seule restée dans le 
nom de Yescemont. 

Rièrevescemont {[terrier l'escemont. 1098 ; liièreYescemonl, 
17.V2) Les hameaux qui constituent la commune de Kièreves- 
cemont n'ont comme dénomination commune que celle qu'ils ont 
tirée, à une époque récente, de leur situation dans un pli de la 
montagne rière ou derrière le village de ]'escemont. 

Le Rosemont [Rozenrels, 13i7, 1300. 139î ; Unsenumt. I.Y70) 
Entre les deux villages précédents se dresse le Rosemont, ainsi 
nommé de la couleur rose-violet du rocher sur lequel apparaissent 
les ruines de la tour dite Château du Rosenumt. Cette tour carrée 
(car ce n'était qu'une tour sans dépendance a du être construite 
quand la vallée supérieure de la Savoureuse eut pris une assez 
grande importance par suite de l'augmentation «le la population ; 
elle était destinée, non â être habitée, mais à servir de signe ex- 
térieur, d'emblème à la seigneurie qu'on constituait en l'élevant. 
Ce n'est qu'au milieu du XIV* siècle qu'est attestée par des 
monuments écrits l'existence de cette seigneurie, IJuant à la 
tour, on ne saurait dire au juste quand elle fut élevée: mais il n'y 
a pas probabilité qu'elle remonte au-delà du XIII' siècle: il n'est 
pas vraisemblable qu'elle ait été construite avant le château de 
Belfort, dont l'existence n'est révélée que par «les documents du 
commencement du XIII* siècle (I22tij, mais dont l'utilité était 
autrement incontestable pour des seigneurs résidant à Mont- 
béliard. 

La Chapelle-sous-Chaux (apelhm, I3i7; Cujtelio, 1391. etc.) 
a un nom qui n'a pas besoin d'explication ; au milieu de mai- 
sons éparses dépendant de la paroisse de Chaux s'est «'levée, à 
une époque indéterminée, une chapelle qui a donné à ce groupe 
d'habitations, avec son nom, une certaine unité. Cette chapelle 
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était transformée en église au XVI* siècle ; le desservant était 
alors chargé du service religieux à Auxelles, qui n'était pas 
encore une paroisse pourvue d'un prêtre particulier. 

Auxelles (Acellis. 1135, 1181, etc. ; Acella, 1150, 115G, etc, ; 
Ascelh, 1150, etc. ; dominus Accellurum, 1187 ; ,4uce//a, Au- 
celle, 1-22I, 1282, etc. ; Aucellis, 1227, 1250 ; .4xeHes, 1510 ; Assel. 
1521 ; Ausseltc, 1GI0 etc 1 . Ce nom désigne, dans les nombreux 
documents des XII* et XIII e siècles où il figure, le château qui 
dominait les maisons du village ; mais primitivement c'est le 
village qui a reçu cette dénomination. L'explication doit en être 
demandée au français ; car le village est en pays de langue fran- 
çaise, et il n'a pas dû se constituer de bonne heure au moyen- 
âge. Quoique les premières formes Acellis, Acella, etc. laissent 
dans le doute la question de savoir si au XII* siècle les scribes 
en comprenaient la signification et ne se contentaient pas de 
donner une terminaison latine au mot français, cependant elles 
nous permettent de supposer avec vraisemblance que le mot est 
formé de celles précédé d'un préfixe. 

Le mot celle 'ccllii\ qui désignait déjà chez les Romains la 
case d'un esclave, était au moyen-âge un mot plutôt du langage 
monastique ; on l'employait cependant par extension pour dé- 
signer les cabanes des paysans : c'est le cas pour Auxelles. L'ab- 
baye de Lure qui avait parmi ses possessions le château de Pas- 
savant (I) et les deux villages de Plancher dans le voisinage 
immédiat d'Auxelles, a laissé des traces de son influence lin- 
guistique dans le nom de Les Celles, attaché à un lieu dit de 
Plancher-Uas (2). Celte influence a du dépasser les bornes de 
son domaine : car c'est à elle qu'on est en droit de rapporter le 



(i) Ce nom s'écrit Passavant aussi bien dans ta désignation de cet ancien 
château que dans celle de deux villages, l'un du Doubs, l'autre de la H^-Saône ; 
et les amateurs d'étymologic se sont mis en peine pour interpréter les mots 
Passe avant. Pour nous, nous croyons que c'est une orthographe fautive pour 
Passavent, formé de Pas fou passe) à veut. Pas dans l'ancien français avait le 
sens de passage, comme dans ces nom» de lieux : Le Pas de Sume, le Maupas, 
etc. ; la préposition à s'employait couramment pour de ; Passavent signifierait 
donc Passage du vent, c'cst-a-dire lieu expose au vent. Ce nom s'appliquerait 
merveilleusement a des châteaux bâtis sur des hauteurs : or ce nom de Passa- 
vent ne désignait originairement que des châteaux, ou même mieux l'emplace- 
ment où ces châteaux ont été construits Nos remarque! personnelles, faites à 
Passivent (Ooub<) concor Jent avec cette explication. Passavent serait donc un 
mot formé par le peuple, et les scribes, en l'écrivant constamment depuis le X III" 
siècle Passavant, ne l'auraient pas compris. 

la) Glossaire de Chitenois : Celles. 



Digitized by Google 



- 43 - 



nom de Celles donné aussi aux maisons qui ont formé le village 
d'Auxelles, quoique construites en dehors de sa dépendance. Le 
préfixe dont le mot était primitivement précédé était sans doute 
es, employé généralement pour la formation de ces sortes de 
noms composés, comme Esloyes, Esc lier ann es ou Eschavanjies. 
La prononciation a du changer e en a, de même que nous voyons 
qu'Echenans se disait et s'écrivait Achcnans en 1147, Escot, 
Ascors 1177 ; mais à rencontre de ce qui est arrivé pour ces 
deux derniers noms, l'a est resté dans Acelles. Plus tard quand 
le préfixe es fut complètement oublié, pour rendre en français 
le son de l a, on le traduisit par au ou aux qui avait plus de 
rapport avec ce son. C'est ainsi que nous avons Auxcelles ou 
Auxelles pour Excelles, sans que le sens soit changé. 

La présence de l'article dans le préfixe ne fait remonter la 
dénomination d'.4u.ve//es ou d'Escelles qu'à des temps où la lan- 
gue française était déjà formée Le fait qu'au XV' !• siècle Auxelles 
dépendait ecclésiastiquement de la paroisse do La Chapelle- 
sous-Chaux est un autre témoignage que le village n'était pas 
d'une haute antiquité. Kn effet l'ancienne église s'élevait près 
du château, assez loin des relies ou habitations des manants. 
C'est donc pour le château qu'elle a été construite, et elle ne lui 
est pas antérieure. Quant au château, il serait téméraire d'en 
fixer 1 origine avant le XII* siècle; d'où l'on est en droit de 
conclure que les celles disséminées au pied et sur le flanc de la 
montagne constituaient auparavant une localité sans importance 
et sans autre nom particulier. 

Evette (apud Iinreslre 11%: Yeiles, I3Î7 ; Vctte, 1391 ; 
dans les Yettes, li'.)7; Eveltes. 1Ô77 est considéré par Liblin 
comme formé de Es-vaites ail. Weide . signifiant es pâturages. 
Une telle origine pour le village serait possible ; mais la forma- 
tion de ce mot à l'aide de deux éléments hétérogènes, es, fran- 
çais, et Weide. allemand, qui n'a pas été adopté par le français, 
n'est guère probable, surtout en un endroit aussi éloigné du do- 
maine de 1 allemand. D'ailleurs le territoire d'Kvctte, coupé de 
marais ou étangs se serait mal prêté à des pâturages (1). Nous 



(i) Le français avait un mot qui correspondait pour le sens à l'allemand Weide ; 
celait, à côie de paissott, paisse, dérive du nommant (cas sujet) pastia, comme 
paissait l'est de l'accusatif (cas régime), pastionem. Ce mot paisse est orlhogra- 
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considérons plutôt Evelte, comme un dérivé de l'ancien mot 
français ère, (|ui avait le sens d'eau et provenait du latin aqua: 
c'est à la même famille qu'appartient le mot évier. L'ancien 
fiançais aimait à prolonger par des sulfixes diminutifs les mots 
trops courts par eux mêmes pour les faire sonner plus pleine- 
ment à l'oreille. Evetle aurait donc eu le sens de pièce d'eau. 
Peut-être dans le principe disait-on Es-evetlea ; mais nous 
n'avons rien, si ce n'est l'analogie pour appuyer cette supposi- 
tion. En tout cas, le territoire d'Kvette étant couvert d'étangs, 
grands et petits, cette étymologie reçoit de la réalité un surcroit 
de probabilité. 

Errevet est un village de la Haute-Sa<\ne : mais comme il est 
à proximité de Belfort et que son nom a été invoqué à l'appui 
d'une thèse historique intéressant notre région, nous nous per- 
mettrons de dire ce que nous croyons savoir de son étymologie. 
La thèse en question, établissant un rapport de filiation entre le 
nom d Errevet et celui d'Arioviste, par suite de leur apparente 
ressemblance, faisait du territoire de ce village le siège de la 
bataille livrée par César au chef germain. Pour nous, sans avoir 
le dessein d entrer dans la discussion de cette hypothèse, nous 
croyons pouvoir dire que cette ressemblance de noms est pure- 
ment fortuite. 

On ne trouverait pas d'exemple d'un lieu désigné par un nom 
représentant exactement celui d'un chef battu en cet endroit : 
cela se comprend pour bien des raisons qu'il serait trop long 
d'exposer et que chacun peut saisir à la réflexion. Nous aimons 
mieux mettre sous les yeux du lecteur ce que nous reconnaissons 
comme la vraie étymologie d' Errevet. 

Errevet d'abord n'est pas pour ricre Evelte, comme on serait 
peut-être tenté de le penser; car le village appartenant au 
moyen-âge à l'abbaye de Lure, cette dénomination serait un 
contresens par rapport à celte dernière localité. Kn réalité 
Errevet est un mot composé : Es rcvets ; revêt est le diminutif 
d'un ancien mot français encore en usage dans la bouche du 
peuple, ru. ruisseau, qui représente le radical du mot latin ri- 



phié (livorspmerU • p.iisse prtse, paclte. Il a form 3 beaucoup «Je noms de licux- 
dit«, surtout dans les montagnes du Doubs. tels que Espaùses. Esptsses, Espa- 
ches. etc. Dans les locutions modernes, ou ces mots sont précèdes de les p. ex. : 
les Epes$ts. les Epachcs, I article est exprime deux fois. 
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vum ; os revêts signifie donc es ruisselets. Le territoire d'Erre- 
vct en effet est entrecoupé de petites combes au fond desquelles 
coulent de ces petits ruisseaux ; nous avons nous-méme observé 
que, au pied de l'église notamment, cinq de ces ruisselets vien- 
nent unir leurs eaux au ruisseau principal. On voit par là que 
Errevet n'a pas sur les villages voisins le privilège de l'âge : il 
n'a rien d'ailleurs pour le mériter. Il ne date, comme son nom, 
que du moyen-âge, époque où dans ce domaine de 1 abbaye de 
Lure se sont élevées ça et là des maisons, qui depuis n'ont 
même jamais su se grouper. Cet ensemble de maisons, ou plu- 
tôt l'église, qui en constitue le centre, a reçu son nom d'une 
particularité relative à son emplacement. 

En résumé. Errevet n'est qu'une forme altérée de Esrevcts ou 
Esrevcls rivellos) avec le sens de es ruisselets. 

Le Salbert Salebert den Walt. 13Î7 ; Sallcbert. 1437, 147e ; 
dessous Saleberg, 1472 ; Fulbert. Saulbert. XV e siècle, etc.). 
Ce nom a désigné la forêt et la montagne avant de s'appliquer 
au village, qui d'ailleurs ne s'est constitue que dans les temps 
modernes. Il semble qu'il l'aille ebereber l'étymologie de t e nom 
dans la langue allemande, que benj s'applique à la montagne 
et que Sale représente la sala germanique ou mérovingienne, 
la demeure du maitre, mot qui a donné en français salifjue. S il 
en était ainsi, pour trouver l'origine île Satebenj, il faudrait re- 
monter jusqu'aux temps mérovingiens, seule époque, avant le 
XI V* siècle, ou l'idiome allemand eut pu rencontrer un éclio 
dans cette forêt et eette montagne. Mais en réalité la dénomina- 
tion de ce lieu n'a pas une origine si reculée, ne serait-ce qu'à 
cause de la présence de l'article dans le nom. 

L'examen de la prononciation du mot nous fera trouver son 
explication. Salbert se prononce de deux manières. Nous avons 
d'abord le Salbie. dans la locution de r rie le Salbie (derrière le 
Salbert) i 1 ). La forme que donne cette prononciation n'est qu'une 
forme postérieure, provenant de l'orlbograpbe ollicielle : le Sal- 
bert. En effet dans derric le Salbie. bie représente le son de 
6e?*/, comme rie est l'équivalent de celui de rière Cette pronon- 
ciation est donc moderne et ne nous fait pas remonter à la forme 



(i) Glossaire de Châtenois : Salbert. 
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originelle. L'autre prononciation, conservée chez les paysans de 
la haute vallée de la Savoureuse, sur qui les formes ofiieielîcs 
ont eu moins de prise, donne Le Saurbé ; c'est là la représen- 
tation de la vraie forme ancienne, dont le Salberl ou Sateberq 
n'est qu'une altération due à la plume des scribes allemands. 

Ce nom est composé de Saur et de bè ; bè est l'équivalent de 
de beu, qui dans le patois local n'est qu'une variante de bois. 
Quant à Saur, c'est un mot susceptible d'une double interpréta- 
tion, h'ahord il pourrait rire pour Su nie par le changement de 
/ en r, très commun dans le pays, et Saurbë signilierait bois 
de saules; aujourd'hui le Salbcrt ne renferme pas de saules ; 
peut-être que, quand le bois descendait jusqu'aux eaux stag- 
nantes d'IOvette, il avait cette sorte d'arbres pour bordure Mais 
la seconde interprétation fournit un sens bien moins contestable: 
Saur est une forme si voisine de Sari ou Essart, les sons au et 
a permutant souvent dans le pays, qu'on peut sans crainte d'er- 
reur les identifier. Sart en effet se transforme en saur dans ks- 
sau'e, nom d'une foret de (îranvillars, et Essanrttt. à lianvil- 
lars (I). Il résulte de cette interprétation que Le Salberl est 
pour Le Sari bois ou l'Essart bois, c'est-à-dire le bois du défri- 
chement. On trouve des expressions analogues, le bois des Zvs- 
sarts, à lianvillars, le bois des Essartons, derrière l'rcerey ; les 
Essart bois est un nom qui désigne un bois voisin des sources 
de la Seine lïien plus c'est le nom qui s'applique avec le moins 
de contestation au bois du Salberl : il est facile de voir, «m effet, que 
les parties liasses de cette foret ont été défrichées en différents 
points de son pourtour, notamment du coté du Nord, qui e»t le 
côté d'où les défrichements pouvaient être le plus facilement 
aperçus des gens qui ont conservé l'ancienne prononciation, le 
Saurbé. lin lin celle explication de Saur par S.trl ou Essart est 
corroborée par ce fait que le nom de Saleberl s'appliquait d a- 
bor l à la forêt Saleberl tien Wall [bois), 1-547', et non à la 
montagne ni au village. 

Cet exposé nous donne un aperçu de l'historique de ce nom, 
qui, d'abord parfaitement intelligible, a été dénaturé par les 
scribes allemands et a abouti à la fornii étrange et obscure de 
Le Salberl (2). 



il) Glossaire fie (^h.ite noi< : Iechit. 

[2) Le nom de Forêt de Lasemb»rg y au pied du Salbîrt, derrière Cravanche, 
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Eloye {Lœbe, von dcr Lœbe, 1347 : des Loyes, 1347 ; Esloye, 
1610, etc.) est un nom formé évidemment de Es et de loyes. au- 
tre forme de Loges. Loge et Loge correspondent au bas-latin 
Laubia ou Lohia, dérivé du haut allemand lauba, dont le sens 
de feuillée donne une idée des matériaux qui entraient primiti- 
vement dans la construction de ces huttes forestières. 

Valdoye (le Guill. de Vat'.v, 1295 ; Yeilo, 1350; Vuklo. Yaidoge, 
1427; Yaidoge:, 1 437 et XV* siècle : Yauldoie, 1 400, Yald'hoge, 
ltî03, etc.). G. StolTel, sortant de sa réserve habituelle sur les 
questions d'étymologie, interprète ce nom dans le sens de va- 
dum, c'est-à-dire de guo de l'Oge ou de la Savoureuse : et il est 
sjivi par Liblin. Cette interprétation ne nous parait pas la plus 
juste. Le premier élément du mot a abouti en fin de compte à 
Val : c'est que celte idée était dans l'esprit de ceux qui le pro- 
nonçaient. Le gué, d'ailleurs, si gué il y avait, n'était pas de nature 
à attirer l'attention, la rivière en dehors des grandes eaux étant 
guéahle partout. Il semble même que les premières maisons ne se 
sont pas établies près du passage de la Savoureuse sur le chemin 
d'OlTemont à Lvette. Ajoutons que le mot o»/e, dans son sens 
primitif de prairie sert plus naturellement de déterminatif à 
val qu'à f/ué. On sait d'autre part qu'au XIII* siècle le mot gur, 
comme nom commun, avait depuis longtemps pris un g à la 
place du v de parfum ; or ce n'est que comme nom commun 
qu'il serait entré dans la locution composée : le gui- d'Ogc ; nous 
le verrions alors écrit avec un g et non un r. Les anciennes formes 
anormales que présente ce nom de Yaidoge ou Yandoge nous 
paraissent donc plutôt provenir de la prononciation locale de ce 
nom, et nous ne pensons pas qu il faille lui attribuer un autre 
sens que celui qui est suggéré par l'orthographe actuelle. 

Le second élément demande aussi quelques explications. 
Faut-il entendre ()ge dans le sens d'oie, oiseau de basse-cour ? 
Il n'est pas sûr que les scribes n'aient jamais eu cette idée dans 
l'esprit en écrivant : car ils ont donné plus d'une fois à oies la 
f jrme du pluriel ; mais telle n'est pas notre opinion Si le val avait 



n'a sans doute pas plus que Lé Salbert une origine germanique : ce serait plu- 
tôt une forme germanisée de la locution Allods en-beu, Alleu daus U bois, do- 
maine f'anc dans le bois interprétation que la situation des lieux tât de nature 
à justifier. 
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été déterminé par le nom du volatile qu'on y aurait élevé, le 
mot composé aurait été formé autrement, et on aurait dit Val- 
es-oies, comme nous verrons vclle-es-coqs. Le mot oye, dans le 
cas qui nous occupe, nous parait provenir de l'allemand .4u. en 
bas-latin .4 ugia, mot qui désigne une prairie humide et arro- 
sée ; or il faut reconnaître que la vallée ainsi désignée portait 
bien son nom. L'emploi du nom d'Oye, d'origine germanique, 
n'était pas un accident dans ce pays de langue française : un 
autre village, aujourd'hui disparu, dans la même vallée, s'ap- 
pelait aussi Oye : peut-être est-ce encore ce mot que nous trou- 
vons à la lin d'Allanjoie, et dont dérive le diminutif ouchotte, 
fréquent dans la dénomination des lieux-dits : il avait été adopté 
par le français. Faut-il aller plus loin et dire que la Savoureuse 
a d'abord porté ce nom ? Le fait est possible : la rivière a pu 
prendre le nom de la prairie. 07e, par abréviation, et le garder 
pour elle, quand ce nom a cessé d'être compris et employé dans 
son sens primitif ; cette supposition est confirmée par cette ap- 
pellation de 17811 : la S.< coureuse ou rivière d Oye. 

l'our conclure, le village a élé formé assez tard dans le Val 
(lOf, ou de la prairie, quand la vallée était déjà pourvue de 
celte dénomination. 

Cravanche (Cravoinche, l-iD.'l. 1500 ; Gnuerscli, 1576 ; Cra- 
wuintsch, làss ; Cruboinciie, 15S0 ; Craranc/ie. 1G27 ; Crau- 
welsch, en allemand] est un mot dont les formes anciennes 
n'éclairent pas la signilication. d'autant plus que le territoire du 
village renferme des vestiges de plusieurs époques, de manière 
qu'on ne saurait à laquelle reporter la naissance de ce nom. L'âge 
«le la pierre est représenté par les cadavres que les grottes ont 
rendus au jour : mais le nom de C racauc/u» ne peut guère re- 
monter aussi haut. I>e l'époque romaine subsistent des ruines ou 
plutôt des décombres dans le bois entre ce village et Lssert ; 
mais c'est dans le bois d Lssert que ces vestiges sont le plus 
visibles. Malgré cela, le nom du village nous parait encore moins 
ancien : la forêt qui cache les ruines a du ensevelir avec elles 
leur nom. comme il est arrivé pour celui des ruines d'Ofîemont. 
Le village actuel ne remonte qu'au moyen-àge. et c'est pour lui 
que son nom a du alors être formé. Mais ce nom, quel en est le 
sens et l'origine ? Là-dessus nous en sommes réduit à des hy- 
pothèses plus ou moins plausibles. 
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Disons d'abord que le nom parlé Cravouctcho (I) n'est pas 
tout à fait adéquat aux formes écrites, tant anciennes que mo- 
dernes, et que dans I incertitude où nous sommes de la valeur 
de celles-ci, nous ne leur accordons aucun droit à une préfé- 
rence. Dans ces conditions, il s'agirait de rechercher de quel 
mot a pu sortir Cravanche ou Cravouetchc Examinons la pre- 
mière syllabe crav, qui est la partie principale du radical : elle 
ne peut provenir, par métathèse de IV, d'un mot comme capra 
ou carpinus ; car le c serait devenu c/i avant la métathèse et 
celle-ci n'aurait pas eu lieu ; d'ailleurs ces deux mots ont donné 
chèvre et charme, dont la première syllabe ne ressemble pas à 
la première de Cravanche. En admettant la métathèse, on peut 
rapprocher de celle-ci la première de corvée, qui se dit crou- 
v l e dans le dialecte de Montbéliard, et cruaie dans le Territoire 
de Belfort (2). Si l'on suppose qu'à ce radical de croi\ ou par 
permutation de la voyelle, crav, vienne s'ajouter un suffixe bas- 
latin antica ou afica, on pourrait arriver à former le prototype 
de Cravanche, Cravantica ou Cravatica terra), terre de corvées. 
Mais, quoique cette interprétation no soit pas incompatible avec 
la réalité, car le territoire cultivé de Cravanche est assez res- 
treint et la culture a pu commencer à s'y faire par corvées, l'ex- 
plication est pénible et ne nous sourit guère. 

Une autre hypothèse se présente à l'esprit : elle consisterait 
à rattacher le nom de Cravanche ou Cravnuctche au mot crapaud. 
Le crapaud a autant de droit à faire dénommer une localité que 
les grenouilles, dont le nom se trouve dans Grenouilhès et est 
représenté sous sa forme ancienne, rana, romanisée, dans plu- 
sieurs Chantcrainc. Si l'on ne trouve pas de nom de commune 
dérivé à première vue de crapaud, beaucoup de lieux-dits lui 
doivent leur dénomination, la C rapaudit re ; mais ce dernier 
nom est relativement moderne, tandis que celui de Cravanche 
serait bien plus ancien, ce qui expliquerait le changement de /) 
en v, changement régulier dans le corps d'un mot, ex : capanna, 
chavanne ou chevanne, etc. Le b de la forme Craboindte. de 
1589, ne serait-il pas un témoignage que la transformation n'était 
pas encore pour tous complète ? Enfin le nom de crapaud expli- 



fi) Glossaire de ChAlenois : Cravjurtcke. 
(a, Glossaire de Chatenois . C ruait. 
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querait mieux que tout autre, par l'addition d'un suffixe, 
équivalent du bas-latin ica, la terminaison du nom parlé 
Cravouetche. 

Si nous nous sommes arrëlé à l'hypothèse d'un dérivé de cra- 
jmud pour interpréter le nom de ce village, c'est qu'apparem- 
ment les premières maisons s'élevèrent à la pointe d'un marais. 
Toutefois nous ne prétendons pas attribuer à cette hypothèse les 
caractères d'une vérité assurée. 

Fssert Esehnrt, 13i7 : Essnrris, l.">6ft, ctc ) est un village qui 
doit son origine et sa dénomination à dos essnrts, c'est-à-dire 
à des défrichements. Mais I absence de l'article dans ce nom, 
qui est originairement un nom commun, marque pour le village 
une origine assez reculée au moyen-âge I . 

Bue (in parrochia de Bures, 1190 ; Bus, 1220; Birr, 13i7 ; 
de Bur. 1317 ; Bû, 1127 ; Bu<-, 1 1533 ; But, 1610 ; ete). Le 
nom de ce village se prononce \iù dans le pays et s'écrit Bue : 
faut-il y voir une variante de l'ancien allemand Buh, Bush, bois? 
Ou bien est-ce, comme l'indiquent les anciennes formes, un 
autre mot du même idiome, bur, maison, cabane, mot auquel 
plusieurs villages doivent le nom de Bure, et dont procède 1»; 
dérivé Luron ? La situation du village rend ees deux hypothèses 
admissibles ; cependant nous préférons cette dernière, le mot 
s'écrivant primitivement par un r, et le c paraissant y avoir été 
introduit tardivement par les scribes allemands. La prononciation 
des habitants, qui ne font pas entendre I r à la fin du mot n'est 
pas un obstacle à la présence de cette lettre : car ils prononcent 
de même mur sans faire sonner 1 r. Iians les deux cas d'ailleurs, 
le nom de Bue, d'origine germanique, nous reporte, pour la 
naissance du village, à des temps voisins des invasions. 

(t) Les hibitAnts. en altaq-iant la forêt d'un côte l'ont laissée ailleurs recouvrir 
des mines dont l'origine rnmainr psi déterminée par la présence de fragments 
de tuile-, a rebord. Sur le f.dte ou prennent naissance l^s lieux vallons qui des- 
cendent, l'un a C'ravancht', I iuu? â I <• t d'K-sert, à peu p'es a égale distance 
entre ces deux vil. âges, nous avons remarque des monceaux de décembre*. s'e!e- 
vant parfois jusqu'à deux mètres au-de-sus du sol et se rapportant a quatre 
consiiuciions différentes : une de ces constructions, la moins considérable, cou- 
Tonnait l'extrémité d une arrie qui répare deux vallée» presque i.airalle'es des- 
cendant ver* fêssert. Des traces moins visibles d'autres bâtiments sont cachées sous 
les broussailles de la forêt, sans parler des vestiges d'une maçonnerie ronde 
rappelant les fours à ch iux que nous avons vus dans notre enfance, ou la forme 
des maisons gauloises, et d'une carrière ancienue dont les pierres extraites sont 
entassées sur le bord d'un vieux ch-tnin abandonné depuis longtemps. L intérêt 
qui peut s'attacher a ces décombres e^t qu'ils paraissant n'avoir jamais été fouille», 
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VILLARS ou VILLIERS (noms terminés en) 



Villars ou Villiers. du latin villare. originairement adjectif 
neutre, dérivé de villa, a servi à former dans le Territoire de 
lielfort et dans les environs l'appellation d'un certain nombre 
de localités. Ce nom apparaît à l'époque mérovingienne à coté 
de villa, mais dans notre région, il domine de beaucoup, ou 
plutôt il est employé exclusivement. Cela tient il à l'importance 
restreinte de ces établissements ? Car vil lare est considéré par 
les auteurs comme un diminutif de villa, et assimilé pour le 
sens par M. Longnon à notre mot écart <\]. Cette supposition 
ne serait pas en désaccord avec l'état de choses à l'époque mé- 
rovingienne. Il n'y avait pas de villa à proprement parler dans 
le pays : le sol, couvert en grande partie de forets et de prairies, 
appartenait à de puissants seigneurs, voire même aux rois, et 
les domaines étaient d'étendue considérable. Les parties de ce 
terrain concédées à des particuliers pouvaient prendre le nom 
de villare, quoique fort grandes et susceptibles de former fies 
villages même importants. Quant au mol villa ivellc ou ville ), il 
n entra pas alors dans la formation des noms de lieux ; il n était 
pas connu de la population, ("est plus tard qu il apparaît et qu'on 
le trouve sous la plume des scribes : ainsi l'auteur de la vie de 
St-L)esle écrira, par exemple, au X" siècle, villa (^alunis ; mais 
dès le VI* siècle, avant 010, le peuple disait, comme il a conti- 
nué de le faire, Chalonvillars. On voit par cet exemple que 
villars ou villiers a commencé à former des noms d'exploitations 
rurales immédiatement après les invasions IVut-étre même que 
l cmploi de ce mot remonte à des temps antérieurs ; car on 
trouve flans la Uasse Alsace beaucoup de noms terminés en vil- 
le i\ l'équivalent de villars Comme c'est une population germa- 
nique qui y a occupé le sol après la chute de l'empire rom.iin. 
il est vraisemblable qu'elle a trouvé ce mot déjà usité dans la 
formation des noms des lieux avant de s'en servir pour son 
compte. 

Dans les noms de cette époque où entre le mot villars, nous 
voyons que celui-ci est déterminé par un autre mot ; or ce 
dernier, dans la plupart des cas est, de toute évidence un nom 



(i) Dirtioptiaire topographique de (a Marrie, 



d'homme et, qui plus est, un nom d'homme d'origine germa- 
nique. C'est là une règle qui peut n'être pas absolue, mais 
qui est assez juste pour que nous cherchions à l'appliquer aux 
cas douteux. Ainsi dans Chalonviilars (Haute-Saône), comme 
dans Buthonvilliers, le premier élément est incontestablement 
le nom du premier possesseur. Dans Ma.ndretnlla.rs (Haute- 
Saône), Mandrcvilcr en IC'29, le nom d'homme est moins 
reconnaissant : aussi a-t-on interprêté Mandre en des sens 
différents, en celui de moindre, en celui d'é/a6fc, en celui de 
cellule de moine ; mais aucune de ces interprétations n'est 
satisfaisante : il est plus vraisemblable de faire dériver Mandre 
d'un nom comme Mundericus, qui est celui de plusieurs person- 
nages des temps mérovingiens, ou Mundulfus. qui pourraitavoir 
donné Mandrcvillars, comme Gundulfus dans Gundulfi villa 
a donne Gondrcville. 

Bavilliers (ecclesiam de Basvyllis, 1 1 40 ; Baisvilers, Basvi- 
liers, llôO ; Basvilir, 1 1 GO ; Bavelier, 13'r2 ; etc.) parait avoir 
été compris par les scribes du XII' siècle dans le sens de village 
d'en bas. Telle ne serait pas, à la suite des explications données 
plus haut, la vérité. Ba représente, selon nous, un nom d'homme, 
comme /*a//oou Balto(\\. Bavilliers remonte ainsi, selon toute 
apparence, à lépoque mérovingienne : la prise de possession 
du lieu serait même plus ancienne ; car de nombreuses décou- 
vertes ['2} attestent qu'il était le siège d'une villa à l'époque 
romaine. Mais cette villa, en perdant l'existence, a perdu aussi 
son nom ; et si celui-ci a été remplacé par le nom actuel, d'ori- 
gine germanique, c'est qu'il y a eu là, comme à OfTemont, par 
suite des invasions, solution de continuité dans l'occupation des 
lieux entre l'époque romaine et la suivante. 

Banvillars Bansviiters, Banvilcrs, 1150; Bonvilcr, 1182; 
Banviler, 1188, 1303; Benvilcr, 1189; etc) semble signifier 
villars du ban ; il n'est même pas téméraire de penser qu'en 
écrivant ce nom on ail eu cette idée en vue: mais une telle inter- 



(i Balto se trouve dan* Baltovillare, ciié en 728 dans une charte relative à 
la fondation de l'abbaye de Murbich. rmi* c'est a tort qu'on a voulu identifier 
avec Bavilliers ce village qui est Bollviller. 

(2) fiulUtin de la Société pour la canservatijn des Monuments historiques 4$ 
l Alsace tom 3, 1* livr. iSbj. 
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prétation nous parait à côté de la vérité. Ban, en vertu de la 
disposition qu'on a dans le pays à substituer le son de an à celui 
de on, n'est qu'une orthographe altérée pour Bon ; or Bon, selon 
les remarques faites plus haut, représente un nom d'homme 
abrégé par apocope ou contraction, comme Kbbon. Bobon ou 
Bonon Nous avons des exemples de contractions analogues : 
Benwibr, (Alsace) de Bebortis villare, Boncourt (Suisse), de 
Bononis curtis. La forme Bonviler, de 1182, nous donne donc 
la vraie orthographe du premier clément de ce nom. Mais primi- 
tivement Banvillars a dû s'écrire Ebbonis ou Bobonis ou Bo- 
nonis villare. 

Brevilliers (Brunoiller, 1176, 1 182; Brunvilir, tl89;Brun- 
velir, 1 199 ; etc.), nom d'un village de la Haute-Saône, a, d'après 
les plus anciennes formes connues, pour premier élément un 
nom d'homme, comme Boron ou Baron ; la première syllabe, 
atone, a disparu et il est resté Bron, qu'on écrivait Brun au 
moyen-àge ; Brun à son tour s'est affaibli en Bre, comme Mon 
dans Afefruc pour Montreux s'est abrégé en Me, mais avec celte 
différence que l'orthographe de Montreux est restée conforme 
à 1 étymologie et que celle de Brevilliers a suivi la prononciation. 

Monrillars [Motvilers, 1222; Morwtller, Mortvillers, XV* siè- 
cle) correspond en apparence à Mauri ou Maurici villare ; mais 
le premier élément est loin d'être sûr. Nous avons reconnu que 
le déterminalif de villurs était un nom germanique : y aurait-il 
exception pour Morvillars ? C'est d'autant plus douteux que Mor 
peut provenir, soit de Amaury, nom fréquent, dit Schœpflin, en 
Alsace sous les Francs, soit de MoJericus, nom appartenant 
aussi à l'époque mérov ingienne, et que semble rappeler Hôtelier 
(Suisse). Moderwilre en 1207. La forme Mauroviller (Nieder- 
mortzviller), de 728, qui renferme le nom de Maurus, n'est pas 
un exemple concluant ; car on ne sait si 1 esprit du scribe, en 
écrivant ce nom, n'était pas hanté par l'idée des Maures qui alors; 
désolaient le pays des Francs. D'un autre côté Morvillars ne 
pourrait-il pas avoir été constitué par une colonie de Maures, 
comme Normanvillars l'a été par une de Normands ? Tous ces 
points d interrogation laissent en suspens la question de l'éty- 
mologie de Mor dans Morvillars. Cependant cette dernière 
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supposition ne nous parait pas improbable: nous y reviendrons 
après Bon rogne. 

Granvillars (Granrdlars. vers 1 liO ; Grandi villari, Il i? : 
Grandrdrrs \'2 >2 : olc) rsst-il formé de grand et de r/7/a>\s ? 
Les scribes du XII e siècle le pensaient et leur manière de voir 
mérite d'être adoptée. Y Mars, dans ce cas ne serait pas déter- 
miné par un nom d'homme : de cette remarque on peut juste- 
ment conclure que cette dénomination est moins ancienne que 
les précédentes ; ce qui ne veut pas dire que le territoire du 
village n ait pas été aussi anciennement habité. On peut 
même rendre compte historiquement de l'origine du nom «le 
Granrdlars. Nous savons par une charte qu'en I I'i7 Gran- 
villars possédait deux chapelles, l'une dédiée à St-l'rsanne 
(Sancti l'rsicini de Grandi villari], l'autre à Ste-Marie Saneta* 
Maria» de Grandi villari), chapelles possédant les droits parois- 
siaux quelques années après 1177 . Par une autre charte, de 
I l'église, qui apparemment dilTérail de ces deux chapelles, 
est donnée par I archevêque de liesancon au chapitre de Sl-Elicnne 
de cette ville. Ces trois édilices religieux devaient correspondre 
à trois groupes d'habitations distincts, portant primitivement 
chacun un nom particulier. Or il sera arrivé qu'un jour, soit au 
XI e siècle, soit plus tôt, les trois villages auront été réunis sous 
l'autorité d'un seul seigneur qui en aura formé un grand fief: et 
naturellement, du fait de cette réunion, le fief aura reçu un nom 
en rapport avec le nouvel état de choses, celui de Grand vilLirs. 

Novillars (in parochia de SueviUer, ; Novdlars, 13 i7, 
etci est un nom qui. comme Granvillars. n'a pas un très grand 
Age ; car no reproduit l'adjectif latin norum. Mais aucun docu- 
ment ne nous apprend dans quelles circonstances ce village 
prit naissance pour le mériter qualificatif de novum, neuf. 

Villars-le-Sec Ia- Yiicr. VMM ; Le Yillars. 1508). Deux loca- 
lités dans le Territoire de lîelfort portaient le nom de Yiltarsde- 
Sec, l'une disparue sur le Image de L'hàtenois, l'autre encore 
existante. 

Normanvillars est le nom d un hameau que nous retrouve- 
rons dans la paroisse de Grosne. 
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La valeur du mot villars parait différer, selon qu'il est déter 
miné par un nom d'homme, ou bien qu'il ne l'est pas du tout 
ou qu'il l'est par un autre nom. Dans le premier cas, le nom du 
maître l'emporte et villars ne désigne qu'une propriété, un do- 
maine privé ; dans le second, il éveille l'idée d'habitation à l é- 
card des autres, abstraction faite du nom du possesseur, et se 
montre en voie de prendre la signification de village. De cette 
différence il résulte que la condition des habitants devait diffé- 
rer aussi : dans le domaine privé, la population ne comprenait 
que le maitre et les serviteurs : dans l'autre cas, elle était formée 
de gens de condition ni si haute ni si basse : les temps avaient 
changé. 

TJrcerey (Yiscerei, 1I9G ; Vrserey, 13'»7 ; l'rcercy. 1 437, etc). 
Joncherey (Junchcrye, 1290 ; Junclteri, 1291, etc}. 

Faverois [Faverois, 1295 ; Vavcresch, 1303 ; Faveroye, 1317 
elc). ce dernier ainsi orthographié malgré la prononciation qui 
demanderait Faverey. 

Le village d 'l'rcercy doit son nom aux orties qui y croissent 
à foison ; ce nom est formé d'un suffixe ajouté à Urcicre. dérivé 
de Vrticaria iterra (I;. \)i\x\s- Joncherey, le même suffixe est 
ajou'é à Jonclière, de juncaria (terra . lieu eonvert de joncs. 
De même dans Faverey, le suflixe s'ajoute à /''au /'ère, de Faha- 
ria (terra; terre qui produit des fèves. Mais que représente le 
suffixe eyf Est-ce un diminutif en et ou en el, comme dans Uns- 
ssurel, dérivé de llussière ? ou bien est-ce un renfoncement de 
la terminaison ière par la syllabe aie, qui sert, dans oscraie, 
pommeraie, etc, à former des noms désignant des collections de 
végétaux ? La discussion, sans être oiseuse, ne donnerait pas 
de conclusion certaine ; cependant cette dernière supposition se- 
rait la plus probable, la syllabe finale étant longue dans la pro- 
nonciation, comme le serait la syllabe a/'e. Mais ce qui est évi- 



(i) Uretère, ou Orcière, n';i rien de coTimmi av. c urstis. o m. Ce mot est 
formé Urticaria par la chute regiliere du c. comme Mcdièr* (Doub<) vient, 
p%r la rhute du /, de medicteria (terra), trrre cultivée a moitié, c est a-aire par 
des métayers. 
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dent, c'est que ces trois villages ont été nommés d'après les 
productions de leur sol, et que ces noms dérivés de formes déjà 
françaises accusent pour eux une origine relativement peu 
ancienne. 



ANS (noms terminés en) 

Avant d'examiner séparément chacun des noms de villages 
terminés en ans, si nombreux dans le nord de la Franche-Comté 
et dans le Territoire de Helfort, il nous semble utile de pré- 
senter un apcn;u de l'idée que nous nous en formons. Une 
opinion généralement adoptée, et qui a présidé à un heureux 
essai d'explication de ces noms (I), considère cette terminaison 
comme l'équivalent de la terminaison allemande ingcn, ajoutée 
à des noms d'hommes d'origine germanique. Cette origine 
reconnue, il ne s'ensuit pas qu'il ne reste aucun point obscur 
dans la question. Quelle est la signification exacte du suffixe 
iiiijen ? Comment ce suffixe, allemand à l'origine, a-t-il pris la 
forme romane ens, puis ans ? Quelle est la valeur de la termi- 
naison incum, que ces noms ont prise, en bas latin, sous la plu- 
me des scribes ? Tous les noms en ans ont-ils commencé par la 
forme ingcn, ou bien s'en trouve-t-il qui aient été formés ainsi 
directement à une époque tardive ? Et pour le sens, en quoi ces 
noms diffèrent-ils des noms terminés en villars ou en court, qui 
peuvent passer pour contemporains ? Autant de questions, aux- 
quelles nous voulons bien tenter de répondre, mais que nous 
laissons à résoudre à de plus éclairés que nous. 

Pour essayer de comprendre le sens du suffixe ingcn, re- 
montons à la langue allemande. La terminaison ing, hors d'u- 
sage aujourd hui dans la formation des mots, servait, dit l'au- 
teur d'une grammaire allemande (•?;. à former principalement 
des noms de personnes et des noms de famille. La finale en nous 
parait ajouter à l'idée précédente celle d'un pluriel, de manière 
que ingcn nous offre le sens de membres de la famille de ce- 
lui dont le nom est renfermé dans le radical, ainsi qu'en téinoi- 
gnent les noms de Mcrocingicns, Carolingiens, noms romanisés, 
mais d'origine germanique Le procède, qui consistait à désigner 



fi, Annuaire de Hel/ort, I9CO-I902. 

(2) Bacharaih : Grammaire allemande, <f éd. Hacheite, 1865 p. 3?, note. 



Digitized by Google 



- 57 - 



les lieux habités par le nom collectif tics familles qui les occu- 
paient, semble s'être conservé à travers les siècles ; car nous 
voyons dans les montagnes du Doubs nombre de métairies, de 
hameaux portant pour toute dénomination le nom de leur fonda- 
teur au pluriel : les Monots, les Picards, les Cordiers, les ('our- 
tots, les Sarrasins, etc. C'est en vertu d'une conception sembla- 
ble que nous semblent avoir été formés les noms des villages 
d'Allemagne et d'Alsace, terminés en inycn, et ceux de France 
en ans. 

Par quel procédé la finale cns. puis ans, s'cst-elle substituée 
à inycn ? Cela s'est fait à une époque obscure où les témoigna- 
ges de ce changement nous font défaut. Nous ne pouvons que 
constater le résultat (I). Tout au plus pouvons-nous dire que la 
langue romane laissa tomber la dernière syllabe, mais sans per- 
dre l'idée de pluriel qu'elle renfermait ; c'est sans doute par 
fidélité à cette idée que l'écriture a terminé ces mots par une «s^ 
ex. : Yokenens, Severncns ( 1 147). La tradition populaire n'avait 
pas tout-à-fait perdu le souvenir que ces noms désignaient une 
pluralité, les descendants de Volvin, de Sigiwuarin. Dans d'au- 
tres pays (Moselle, environs de Dole), c'est ange qui correspond 
à ingen ; cette finale n'est que la transcription française de la 
forme allemande ; niais au moyen âge elle prend souvent la mar- 
que du pluriel, comme par réminiscence du sens primitif (2). 

Si les scribes, écrivant eu latin, donnaient à ces noms la ter- 
minaison incum : Loulians, Lovincum, Moirans, Morincum, 
Bouhans, Bovincum, on peut dire que c'était une forme de pu- 
re convention et sans valeur étymologique. Ils la trouvaient 
dans certains noms authentiques d'oiigne gauloise, et ils l'ont 
adaptée à ces noms nouveaux, qui semblaient la réclamer à 
cause de l'analogie des sons : mais on ne saurait admettre 
qu'elle fût l'équivalent de ans pour le sens : dans l'emploi de ce 
suffixe ils ne considéraient que l'idée de lieu habité sans songer 
au sens originaire du nom. 

11 n'est pas possible d'assigner une date d'origine à ces noms 



ti) Cette question se rattacherait au problème de l'occupation du Nord-Est de 
la Franche-Comté par les Burgondcs. 

(2) A considérer la distribution géographique de ces noms terminés en ans 
et en ange, nous attribuerions volontiers les premiers aux Uurgonde», et les autres 
aux Francs ; ceux-ci, moins vite romancés, auront pl is lentement et rroint 
complètement mociB: la forme primitive ingen. 
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en ingen, ans ; les envahisseurs germains apportaient avec eux 
ce procédé de formation ; et on peut croire que, si les villages 
dont le nom est pourvu en roman de la terminaison ans, ne 
remontent pas tous au siècle «les invasions, la plupart ne doivent 
pas cire île beaucoup postérieurs; car on trouve dans les textes 
dès l'époque mérovingienne des terminaisons en inga. On serait 
aussi embarrassé pour fixer l'époque à laquelle cessa cette for- 
mation de noms : quelques uns ne paraissent pas remonter à une 
très haute anli<piité : car les noms d'hommes renfermés dans le 
radical n'ont pas une couleur archaïque : ainsi Mnimhœvf <\;ins 
M;iinltouhnwi, Faucher dans Foucltorans. Thiêhnud dans Tftiè 
bouhans, Guy dans Ginjans [Ygans cl Ihjans seraient des for- 
mes plus anciennes du même mot). D'autre part ces sortes de 
noms sont portés dans les montagnes du Doubs par des lieux 

dont le défrichement ne semble pas remonter si haut. Ainsi ces 
derniers noms auraient reçu directement la terminaison romane 
sans passer par le suflixe germanique ingen. D où il est permis 
«le conclure que ans fut pendant plusieurs siècles d'un usage 
courant dans la formation des noms de lieux habiles. 

l'eut-on «lire que les noms en ans représentent un autre état 
de choses «jue ceux qui sont formés de rillars ou court précédés 
de noms d'hommes, et qui sont de la même époque f Si on exa- 
mine remplacement «les villages portant ces noms en ans, qui 
semblent les plus anciennement constitués, et ceux du Territoire 
de Uelfort sont à peu près tous «lans ce cas, y compris Egueni- 
guo et Vt'ti igno dont les noms n'ont pas été romanisés, on trou- 
vera qu'étant à proximité «le prairies et de bois, il y a apparence 
que leurs premiers habitants s'adonnaient plus volontiers à la 
pâture «pu à la culture. Iiien plus, comme les noms avaient pri- 
mitivement une physionomie entièrement germanique, il est 
permis de penser que les familles établies en ces lieux se com- 
posaient uniquement d'éléments barbares, sans mélange d es- 
claves d'origine gallo-romaine. Ces familles allaient ainsi 
s'installer loin des groupes plus importants de la population, 
selon la coutume des Germains, qui. dit Tante, aimaient à s'éta- 
tahlir à l'écart, là où ils étaient attirés par une source, par un 
terrain à leur convenance, par un bois I) C'est ainsi que naqui- 



(i) Coîunt discrcii ac diversi. ut for s, ut campus, ut nernus placwit (Gtrmania, 
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rcnt ces villages qui, à cause de leur origine, restèrent longtemps 
sons importance ; car beaucoup ne se sont jamais élevés à Tétat 
de paroisses, et les autres n'ont «'té pourvus d eylises qu'assez 
tard. Les villages à noms terminés en villuvs ou court, représen- 
teraient plutôt à nos yeux des subdivisions plus importantes du 
vaste domaine et des agglomérations d'habitants d'origine dilïé 
rente, les uns, les maîtres, venus de Germanie, les autres, les 
esclaves, les colons, restes de la population du pays. C'est l'idée 
qu'on peut s'en faire d'après la forme même du nom où entre un 
élément roman et qui apparaît comme une image en raccourci 
de l'idiome qui y avait la prépondérance. 

Ces idées générales exprimées, disons quelques mots de cha- 
cun de ces noms de villages en particulier. Ktant donné que les 
radicaux en sont des noms d'hommes, déterminer ces noms 
peut ne paraître qu'une affaire de pure curiosité et un travail 
oiseux, d autant plus que la tache en est rendue dillicile par les 
contractions, les altérations étranges que la langue et l'écriture 
ont fait subir à leurs formes primitives, au point de les rendre 
méconnaissables. Cependant qu'il nous soit permis de recher- 
cher pour le Territoire de Helfort quels sont ceux de l'époque 
mérovingienne qui s'y trouveraient reproduits. 

Argiésans ..lrr/é.s.uj.v. \ \Cc2 : Argisans, 1188; Argesans, 13 M: 
etc. peut provenir soit de Adahjiso par la chute du r/. la contrac- 
tion des deux premières voyelles et le changement d'I en ?*. tous 
phénomènes réguliers, soit plutôt d'.4r/;//'.s : ces deux noms sont 
donnés par des documents des temps mérovingiens. 

Aodeloans Adclaus, 1302 i?) : Andclnarh, I3',)i. Andelnans, 
l i.'i'i ; etc.) parait formé d\\dolenu.<, ou Adclcuus. par l'insertion 
d'une nasale : ce sont des noms de monétaires mérovingiens. 

Le changement d l en r et le déplacement de cette dernière 
consonne donne Andrenans, comme on prononce dans le 
pays 

Trétndans (capellam de Tiesludens, I I î" ; Trcstoudens, 1 177 ; 
TroscholtiuQon, 13i7 ; Trostohtuujcn, en ail.; parait provenir 
de Thêodclrudc, nom de femme comme tous ceux qui sont ter- 
minés en trude. 

La chute du premier d, la contraction des voyelles et le dépla* 



Digitized by Google 



- GO - 

Cernent de IV, faits linguistiques déjà signalés, auront donné ré- 
gulièrement Tretudans ; Ys à la fin de la première syllabe Très 
dans les anciens textes ne servait qu'à marquer que cette syl- 
labe était longue. Quant à la forme Trostoldingan, c'est une 
forme factice et moderne, d'origine allemande. Il ne faut pas 
s'étonner que ce village doive son nom à une femme : Porren- 
truij est dans le même cas, étant formé de Pontem Ragcnlrudis, 
ainsi que Çourtemautruy ^Suisse), Curlem Amallrudis. 

Vourvenans {Yolvenens, Il W ; Yoroenans, 11% : Yourve- 
nanz, 1 iU2 ; etc.) parait avoir pour radical le mot H'otain. connu 
par une charte de Boronus ; ici, comme dans quelques autres 
noms, / s'est transformé en r. 

Botans {Do/ans, 1302 ; boslans, 1347, 1 4-27, etc.), écrit en 1 3 47 
Jiuslans, a peut-être été compris par le scribe dans le sens de 
bois à /an, c'est-à-dire 6ot.s de chênes La position du village 
ne s'oppose pas absolument à cette interprétation ; dans ce cas 
il ne remonterait pas à une époque très éloignée ; mais cette in- 
terprétation nous parait douteuse. Nous aimons mieux voir dans 
liolans un nom formé comme ceux des villages voisins, Andel- 
nans, Tretudans, etc. Le nom du fondateur serait vraisembla- 
blement Hotto, connu pour èlrc d une époque ancienne. 

Sevenaos iScvernens, 1 147, 1 19G: St'vernans,Sifcrnans, 1427 ; 
Sercon&ns, Servans, Savcrnans, I Î33 ; Servcmans, I i il ; Seve- 
nans 1â73, etc.) pourrait à cause de ses anciennes formes, être 
rapproché de verne ; car cet arbre n'est pas inconnu dans le vil- 
lage ; il domine même dans le parc du château : mais la déri- 
vation serait diflicile à établir avec certitude, surtout à cause 
de la première syllabe. Aucune raison ne s'oppose à ce qu'on 
considère ce nom comme formé de même que les noms précé- 
dents, le village ayant une position analogue à celle d'Audelnans 
et de Tréludans, entre lesquels il est situé. Mais le nom d'hom- 
me dont il est formé n'est pas aussi facile à reconstituer. Dans 
le principe Severnans renfermait un r ; mais il est tombé en 
subissant le même sort que dans le mot verne, où il est supprimé 
par les gens du pays qui disent venne. Severnans dériverait 
bien de Sevcrinus ; mais la présence d'un nom romain est plus 
que douteuse ; si le germanique fournit un nom comme Sigi- 
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wuarinus, c'est celui-là qu'il conviendrait d'adopter comme 
radical de Sevcrnans (I). 

Leupe [Lempc, W21, 1 iôô ; Laupe, 1 G7C ; Leuppe, 1725, clc ) 
est un hameau de la commune de Sevenans. Ce nom, comme 
Roppe, lieppe, ne peut être que d'origine allemande. Le pe qui 
le termine représente le mot bach, ruisseau, et lem, de la plus 
ancienne forme, parait provenir de /et/)» , avec le sens de limon ; 
ce qui donne à ce nom la signification de ruisseau bourbeux, 
que la réalité ne démentirait pas. C'est d'ailleurs le sens qui est 
attribué à leim dans le mot Leymcnthat par la traduction latine 
lutosa vallis Quant à l'origine du hameau, s'il n'a pas pris nais- 
sance, comme on est en droit de le supposer, sous la domination 
des archiducs d'Autriche, à l'occasion du lavage du minerai, ce 
qui justifierait son nom, elle doitêlrc rapportée à la môme époque 
que celle de Roppe et de Reppe ; dans l'âge intermédiaire , il 
n'aurait pas reçu une dénomination allemande. 

Dorans (Dourans, 1 150, 1183, 1180; Donerans (?),... du dit 
Dorans, Ii27 ; Djncrans, 1U2 ; Dorant. 1573. etc ) Le village 
de Dorans n'est pas assuré d'avoir une antiquité aussi reculée 
que les précédents. Ce n'est pas que les textes ne donnent des 
noms analogues pour les temps mérovingiens, par exemple Do- 
roanyus, et plus tard Diïringen. Mais, outre que le village est 
situé sur un plateau, et non le long de la vallée de la Savoureuse, 
ce nom de Dorans nous parait relativement moderne ; selon 
nous, il renfermerait deux éléments, do, autrefois don, qui dans 
le langage du pays a le sens d ? (/<*>> ) t<, m )t d >:it il dérive par 
abréviation, et rail, autre m )t du p irler po 4 > ilaire. qui désigne 
la lisière en pente d'une forêt, ou simplement un coteau. Cette 
explication convient parfaitement à la situation de la partie pri- 
mitive du village au-dessoii3 d'un coteau boisé. En 118!). le vil- 
lage ne devait pas être ancien : ce n'était guère qu'une métairie, 
une grange igrangiam de Dourans). \)n outre ces mots d'une 
charte de 1182 semblent confirmer l'étvmologic que nous assi- 



(ij II serait formé de 5»>i qu'on trouve dans Sigibtrt, Si^imar, etc, et de 
\\ uarinus. prototype de Gu+rin . 

(2) La forme Donerans. donnée plutieur* foi» par G. StofTel. doit provenir 
d'une erreur de lecture ei d'une conf ision avec Damratrs. qui serait co. .forme 
4 la prononciation du moyen âge. témoin Qnuram, i 150 etc. 
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gnons à ce nom : « . et fonte infr.t cnriam et virgultum sic/mu 
domum, — une fontaine au bas de la cour et un ran au dessus 
de la maison. » La dénomination complète aurait été d'abord 
la cour ou la gramje tlou ran. puis simplement Doumas avec 
un s. comme les noms des villages voisins. Ainsi Dorans, dont 
le Image a été visiblement conquis sur les forets, n'aurait pris 
naissance qu'assez tard au moyen-âge. 

Danjoutiu (I).injnstin, 1170; pn»p ? dampnn n Justinum. UI7, 
etc. n'a pus besoin de longues explications. Des habitations plus 
ou moins bien groupées dans la vallée et sans dénomination 
caractéristique, ont reçu leur nom de la construction, au milieu 
d'elles, à une époque indéterminée, mais ancienne, d'une église 
dédiée à Saint .lust ou .Saint Justin. Le mot dan ou don domi- 
nutn) joint au nom d'un saint, a servi à former, dans le haut 
moyen-âge, des noms de localités, comme Dampierrc, I)amhc- 
unit, Damhelin (dominnni ISciiijmini , etc. 

Bermout cum ecclesia de linlhinjule, I I i7: lier m >nl. I r28 ; 
<.lc.) mérite bien son nom de lielloinonte. Nous voyons qu'il y 
avait en cet endroit une église en ll»7; nous po uvons même 
dire que cette église était construite depuis p *u ; car l'abside 
qui en subsiste derrière le clocher de l'église actuelle accuse 
cette époque. Mais à quand faut-il faire remonter le nom de 
Dcrntont et l'origine du village ? Ces deux points s'éclaireront 
mutuellement. L'histoire nous apprend que l'église de ttermont 
était liliale de celle de ( hàtenois, par conséquent postérieure. 
11 est donc probable que l'église existant à Uerm^nt au milieu 
du XII' siècle était la première construite en ce lieu. Nous trou- 
vons un appui à notre opinion dans ces mois delà charte de II 17 : 
« ecclcsiam de Casteneijo cum ecch-sia de licll >m wi/e et 
rafiella d • Tresludcns » ; eu ni, avec, a un autre sens que et ; 
ce dernier mot distinguerait deux églises indépendantes ; cum 
sert à marquer en même temps leur union et la sujétion de la 
seconde à l'égard de la première : celle de liermont est donc 
indiquée comme étant dans une certaine dépendance de l'autre ; 
c'est que la paroisse ne comptait pas de nombreuses années 
d'existence, liermont même n'était pas encore un village. En 
effet les chartes de I HT et de 1 1 77 ne mentionnent que l'église de 
Dermont, tandis que les noms des villages de la paroisse sont 
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accompagnes dans 1rs chartes du XII* siècle des mois terrant, 
yrangiam ou mcinsos. Nous pouvons croire que l'église seule 
existait avec ses dépendances et le terrain affecte à l'entretien 
du desservant. 

Nous pensons même que ce nom de Hermont était récent et 
qu'il avait été imposé au lieu par l'autorité ecclésiastique en 
môme temps que l'église était construite. L'r de Hcrmont pro- 
vient d'un / primitif : or cet /, ce n'est pas le peuple qui l'a mis 
dan» le nom. cardans les mots composés par lui-même de M 
devant une consonne, il a laissé tomber cette lettre : c'est ainsi 
qu'il ne dit p ts Balfort. Btlf.ujs. mais ll'-forl ou liéfajs : de 
même il n'aurait dit spontanément ni linlmont, ni Hermonl, 
mais Bémont. Ce nom de lielmont a donc été attaché à l'église 
par ses constructeurs, et non par le peuple au village ; celui-ci 
ne l'a reçu que par extension : d'où Ton peut induire qu'aupara- 
vant il n'existait pus. La présence de l'église ne tarda pas à at- 
tirer les habitants ; mais ce qui constitua définitivement le vil- 
lage de Uermont, c'est l'absorption du village voisin, Oye, et de 
son territoire. 

Oye [Oijs, 1 1 «7 ; de Oj/ex, 13 i7 ; Ze Oye. 1350 ; Ze Chjey, 1 39 i : 
Oj/cs, 11)'.»! était un village existant avant le XVII" siècle dans 
la vallée de la Savoureuse, en aval de Hcrmont (I). Il n'y a pas 
de doute que l'étymologie ne soit la même dans ce nom et dans 
celui de Val d'Oj/e : 0»/e dérive du mot allemand Ait, en bas- 
latin AiHjin, la prairie. Mais vu l'absence de l'article devant ce 
ne- m il' Oye, le village serait fort ancien : né plus tard, il aurait 
peut être reçu le nom français correspondant d'/Cs^rés. 

Châtenois ipresbvler de Cas/e/iaco, vers 1008; eeclesiam de 
de Casleiwjo. il 17 : ceci, de ('witincy 1 177 ; prior de Cliùlcnmj, 
1303 ; etc i est un nom interprété par tous dans le sens de hais 
ou }>l:intntiOii tlo ch;U:iitjwii\i. Cette interprétation s impose en 
quelque sorte, et pourtant elle prête à plus d'une objection. 
La première résulterait de l'élu le des formes de ce nom au XI e 
et au XII e siècle : ces formes dénotent chez les scribes une 
complète ignorance de rapports pouvant exister entre un bois de 



il) Voir : Bulletin de la Sacittô Belfortaine dcmulalijn i8>3, p. 67 : Villa- 
ges disparus, par A. Vautberir». 
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chàtaigners et le nom du village ; il y a chez eux oubli ou perte 
de toute tradition à cet égard ; ce qui indique qu'on ne voyait 
plus de chàtaigners à Chùtcnois. On peut même se demander si 
jamais le territoire de Châtenois a porte des chàtaigners. La 
négative réunirait des probabilités. Car si la nature eut produit 
ces arbres spontanément, on ne s'explique guère leur disparition 
complète du pays. Des plantations artificielles n auraient été 
favorisées ni par le terrain calcaire, qui ne convient guère à 
cet arbre, ni par le climat, insuffisamment chaud. Si cependant, 
malgré ces conditions défavorables, on a essayé d'introduire le 
châtaigner à Châtenois, les plantations ont-elles été assez denses 
et assez durables pour que le lieu ait tiré de là son nom? 

Nous avons bien aussi un Châtenois dans la Basse Alsace 
mais celui-ci est écrit au VIII* siècle Cststinctum et non Cnsl.i- 
netum : ce rapprochement ne peut donc introduire dans la ques- 
tion un élément favorable à cette interprétation. 

Ces incertitudes, ces doutes sont de nature à embarrasser 
l'esprit ; aussi peut-on se demander, malgré la difficulté de rem- 
placer l'étymologie traditionnellement admise par une autre, si 
Châtenois, qu'on prononça toujours Chàlencl, ainsi qu'en témoi- 
gnent les formes du XI* et du XII" siècle, ne proviendrait pas 
du mot Castrum par une dérivation p!us ou moins régulière ? 
Outre qu'il n'est pas invraisemblable que le peuple ait tiré de 
Castrum un diminutif renforcé C:islinellum ou Castinelmn, en 
français Chistcnel ou Chaslcnet, «lès les premiers temps du 
moyen âge (I), avant que Chûtnht ait fait son apparition dans 
la langue française, cette étvmologie, pour notre Châtenois, 
trouverait un appui indirect dans le passé du village. Au XV e 
siècle, Châtenois était le siège d'une m ni rie comprenant onze 
villes, c'est-à-dire onze villages du voisinage En remontant plus 
haut, en 1 1 47 nous voyons que l'ég!isj de H ;rmont était filiale 
de cetle de Châtenois : il en était de même de celle de Bunvillurs. 
Ainsi au XII* siècle et auparavant Châtenois était un petit chef- 
lieu pour cette partie de la vallée de la Savoureuse et le siège 
d'une paroisse très étendue. Cette primauté qui doit remonter 



II) De* diminutif* de cette sort? «ont rares : on peut en citer cependant quel- 
ques-un» ; ainsi . Martinet, avant le même rapport avre marteau qu» Chdtenet 
avec château ; Rochenol lieu-diij dérive de Roche ; Chitellenet de Châtei : le 
Creugetial, nom de la rivière qui traveise Porrcntruy, diminutif de creux. L» 
toponomastiq<ie en tourniraii peu -è re d auires encore, comme Ceurtenty, etc. 
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au commencement du moyen âge, ne s'accorderait-elle pas avec 
l'idée d'un petit castrum, maison forte ayant servi do résidence 
à un maître, sans doute burgonde, dont l'autorité se serait éten- 
due sur tout le territoire que nous voyons plus tard dépendre 
religieusement de Chàtenois ? La découverte de sépultures 
mérovingiennes, faite dans ce village ne serait pas pour 
infirmer cl l'importance de la localité à cette époque et l'étymo- 
logie que nous proposons pour l'origine de son nom. 

En généralisant même la question, tout en reconnaissant que 
le chataigner a valu leur nom à de nombreuses localités habitées 
dans les pays où cet arbre est cultivé, on hésite à admettre cette 
étymologie pour certains Châteney ou Chàtenois qu'on trouve 
dans les départements de l'Est [Vosges. Haute-Marne, Haute- 
Saône) d'où le chataigner est absent et où le sol ne lui parait 
pas plus favorable que dans le Territoire de lielfort. 

Toutefois la question n'étant pas sullisamment élucidée à nos 
yeux, nous ne tirerons pas de cette discussion une conclusion 
nette et affirmative. 

Moval Menuval, 11% : Moval, 13'r> ; Mouvaulx, XV» siècle ; 
etc.). Est-ce une orthographe erronée pour Mauval, mauvaise 
vallée, ou faut-il chercher à ce nom un autre sens ? Avouons 
que, si le nom de Mulcrau est une dénomination bien méritée 
pour la vallée sauvage située au pied du Saut de la truite, il 
n'en est pas de même de Moral. Iiien dans sa situation et son 
terroir ne vaudrait à ce village son nom, s'il fallait l'interpréter 
ainsi. Mais la première forme sous laquelle nous rencontrons ce 
nom, Menucal. nous permet une autre explication. Dans Menu 
Vu est pour ou : or Mcnou est un nom d'homme ; nous y voyons 
la forme française du nom plus ancien Magnulfus. Ainsi Moval 
trouverait son élymologic dans May nul fi vallis, de sorte que 
ce village aurait une origine analogue à celle des villages à noms 
terminés en villicrs, en court, en mnynij, et même en ans. 

Char m ois fapud Chermoy, \'2Ô\ ; Charmcy, 1317 ; Zanweiler, 
l.'iOO ; etc était dans le principe une métairie voisine d'un bois 
de charme. Ce bois a été défriché et a reculé à quelque distance 
du village ; mais il renferme toujours le charme comme essence 
principale. 

C'est dans le même sens qu'il faut entendre la Charmeuse 
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{carpinosa silva), nom d'un bois voisin de Belfort, sur le fi nage 
de Bavilliers. 

Bourogne {Boronia, 1150 ; Boronia, 1222 ; Bœlle, 1303, etc.), 
Boronia (villa), est un dérivé trop régulier de Boronus, nom 
d'un seigneur puissant de la Haute Alsace ou de l'Ajoie, dont nous 
avons deux chartes datées de Mandeure, de 739 et de 748, pour 
que nous n'essayions pas de rechercher si le village ne peut pas 
lui devoir son existence et son nom. 

Il est vrai que son emplacement a été plus anciennement 
occupé par une villa romaine. Mais dans notre Territoire, les 
établissements gallo-romains ont été généralement détruits par 
les incursions des barbares aux IV* et V* siècles. Bourogne n'a 
pas échappé à cette destruction. Mais sa position (du moins celle 
de l'église, qui était celle de la villa) sur une colline exposée au 
soleil, au-dessus des brouillards de la vallée, à proximité d une 
rivière poissonneuse et de forêts étendues, au milieu d'un pays 
fertile, sa position, dis-je, était de nature à tenter un seigneur 
barbare, comme elle avait séduit un maitre gallo-romain. Car, 
si des barbares ont détruit, d'autres ont reconstruit ; dans la 
revue que nous avons faite des villages du Territoire, beaucoup 
par leur dénomination, rappellent le nom germanique de leur 
auteur. Pourquoi n'en serait-il pas de même de Bourogne ? Mais 
le nom de Boronia, faisant abstraction de tout élément suscep- 
tible de restreindre l'importance de la localité, tel que villiers, 
court, mngny, et représentant le nom du maître accompagné 
d'un suffixe d'une large signification, ia, n'est-il pas un témoi- 
gnage que ee maitre est de condition supérieure ? Or c'est le nom 
de Boronus qui satisfait à la double condition, d'être visible 
dans le radical et d'appartenir à un chef. 

Les villages du Territoire, de quelque importance à l'époque 
mérovingienne, nous ont fourni des témoignages de leur exis- 
tence par la découverte de sépultures, comme Chaux ou Chàte- 
nois. Bourogne ne fait pas exception : il rend à la lumière des 
sépultures burgondes ou franques. Les armes que renferment 
ces sépultures, scramasax, couteaux, boucles et plaques de cein" 
turons, attestent de quelle condition étaient les principaux ha- 
bitants : c'étaient des guerriers et non de simples manants : or 
des guerriers n'avaient aucune raison d'habiter Bourogne plutôt 
qu'un autre lieu, à moins qu'ils n'eussent été groupés là autour 
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d'un chef. Le nom du village nous montre dans ce chef ce Bo- 
ronus, dont l'histoire nous a conservé le nom. 

Boronus vivait à une époque où les Francs, sous la conduite 
de Charles Martel, avaient à soutenir la guerre contre leurs 
ennemis de l'Est et ceux du Sud. En effet il faisait des donations 
à des abbayes en 739 et en 748 : c'est qu'il approchait de la vieil- 
lesse, qui est l'âge de ces sortes de largesses : or en 732, année 
de la bataille de Poitiers et les années précédentes, il était dans 
la force de l'âge. Nul doute que les guerriers dont on retrouve 
les armes et lui n'aient suivi la fortune de l'illustre maire du 
palais (mort en 7il) dans ses différentes campagnes, et notam- 
ment dans celle qui aboutit à la défaite des Maures. C'est ce qui 
explique cet appareil militaire dont ces morts étaient accompa- 
gnés dans la tombe. Ces scramasax, ces couteaux, ces plaques 
de ceinturons ont donc pour nous un double intérêt, un intérêt 
archéologique et un intérêt historique, car on peut les rapporter 
à une date précise. 

L'église de Bourogne existait en 1150. Nous appuyant sur ce 
que dit Fustel de Coulanges (l> de l'existence des églises dans 
les villas, d'après le témoignage des chartes, nous n'hésitons 
pas à faire remonter son premier établissement à Boronus : 
l'importance de la villa et la qualité de son possesseur sont des 
raisons sérieuses de son existence à cette époque. Bien plus, les 
églises étant généralement construites dans les dépendances 
directes de la demeure du maitre, nous avons lieu de croire que, 
comme celle de Bourogne se trouve aujourd'hui sur la hauteur 
et qu'on n'a pas eu depuis sa fondation de raison de la déplacer, 
c est là que s'élevait l'habitation de Boronus. Sa demeure aurait 
donc occupé le petit plateau ou s'élève l'église, plateau bien dé- 
limité par la nature et la main de l'homme, el suffisamment étendu 
pour contenir l'habitation du maitre et des personnes de sa suite, 
les dépendances rurales de la villa, une cour et peut-être un 
jardin. 

Ainsi nous pouvons admettre sans témérité que Bourogne doit 
à Boronus, avec son nom, son origine ou un agrandissement très 
important. 



(i) L alUu à rèpoque mirovirtfitnne, p. 441 -4t a - 
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A propos de Morvillars, nous avons émis l'idée que ce nom 
pouvait avoir le sens de village des Maures. La supposition ne 
serait pas absurde : Morvillars s'élève en face de Bourogne, de 
l'autre côté de la vallée ; l'église est dédiée au même patron, 
St Martin, ce qui dénoterait une certaine dépendance et aussi 
une postériorité d'origine : danscesconditions quoi d'étonnant que 
des Maures, prisonniers de guerre après la déroute de Poitiers, 
aient été amenés par Boronus et installés sur un terrain à culti- 
ver au milieu de ses domaines (1) ? Une chapelle aura pu être 
érigée pour eux et dédiée au môme patron que l'église de Itou- 
rogne. L'exemple de Normanvillars dans le voisinage atteste la 
possibilité d'un tel établissement. Le mot villars qui primiti- 
vement désignait un domaine rural, et était déterminé par le 
nom du premier maître, pouvait bien être déjà passé au sens 
de hameau ou village de manière à être déterminé par le nom 
de ses habitants, comme nous le voyons par ce même Xormatr 
villars. l'nc charte de \223 servirait d'appui à notre supposition ; 
par cette charte Girard de Kougemont, archevêque «le Besançon, 
donne au chapitre de St Ktienne de cette ville les églises de 
Bourognc. de Morvillars et de Granvillars ; et les termes dans 
lesquels est conçue cette donation laissent voir qu'il la faisait 
de ses biens personnels. Ces trois églises voisines, consacrées au 
même saint, et reconnaissant jusqu'alors un patronage laïque, 
contrairement aux autres églises des vallées de la Savoureuse et 
de l'Aile, dont le patronage appartenait primitivement à l'arche- 
vêque lui-même, ces trois églises, dis-je. auraient donc eu une 
origine commune, et pour auteur un seigneur laïque: ce seigneur, 
selon toute apparence, serait Boronus, le fondateur de Bourogne. 

Cette explication «le l'origine du village et du nom de Morvil- 
lars nous parait présenter, sinon une certitude complète, du 
moins une haute probabilité. 

Thiancourt {Thccort, 1303; Tyoncourl, 1300 ; Thiaucourt, 
15138 ; etc.) est sans aucun doute une orthographe déformée par 
la prononciation. De même que, au lieu de Banvillars. il faut 
entendre Bonvillars, de même Thioncourl est la forme véri- 
table de Thiancourl : l'origine de ce nom est analogue à celle 



(i) D'après l'auteur de la vie de St Eloi, il y avait aussi des Maures parmi 
les esclaves transportés d'un lieu à un autre (voir plus loin Bretagne). 
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de Thionville. Tkeodonis villa. Tkion représente donc en abrégé 
le nom du créateur de la ferme par laquelle a débuté le village. 

Mésiré [Miserey, 1317 ; Miserach, 1317 ; Mésirey, 1.V20 ; etc.) 
est de la famille de Mèsière, Masière, Maiserey, etc. La forme 
de Mésiré. de même que celle de Miserey, est le résultat d'une 
métathèse pour Maiscril qui avait le sens de petite maison. Mai- 
seri/estun diminulifde maisière, forméà l'aidedusuflixei/.qu'on 
trouve dans courlil, mesnil. Quant à maisière, qui au moyen-âge 
avait le double sens de muraille et de maison [Ij, ce mot peut 
provenir de deux sources différentes : dans le premier sens, il 
se rattacherait bien à macerta, mur de pierres sèches ; mais 
dans le second, il dériverait plutôt de meix, en bas-latin mansus, 
par l'intermédiaire de masuier ou marier (mansuarius) avec 
l'adjonction du suffixe e, et correspondrait ainsi à la forme lati- 
ne mansuaria (domus). Meix signifie un lot de terre à cultiver 
avec l'habitation du colon ; masuier ou mister désignerait ce- 
lui qui lient le mcix, et mas/ère ou ma/s/ère, son habitation 
avec les dépendances ; ce qui reviendrait à dire que manière et 
mcix auraient à peu près le même sens. C'est ainsi que posté- 
rieurement borde, cabane, par l'intermédiaire de bordier, a pu 
donner bord ivre et bordure. 

Teschs-lEylisc (villa qiue Fisclie dicilur, 1 187 ; Ze Wil:, 1303 ; 
Fesche, 1317 ; Vescfie, \'.V.)\, etc.}. C'est le mot latin Fiscus qui 
donne la clef de rétvmolourie de ce nom. Il désignait couram- 
ment sous les Mérovingiens et les Carolingiens un domaine 
royal ; Ducange le traduit par cilla renia, et nous le trouvons 
deux fois avec ce sens dans les chartes relatives à nos contrées : 
« ad fiscum nostrum nomine Columbarium (Colmarj (I), 823 ; 
ad fiscum Sancti Quintini (près de Lurc) 970 ». 

Quoique nous n'ayons pas pour Fesche de témoignage aussi 



(t) GoJefroy . Dictionnaire. .. . 

(2) Le mot latin Columbarium a formé deux souches de nom» de lieux hibi- 
té» Les il s dérivent directement du latin et sî présentent avec une (orme plus 
ou moin* modifiée par la prononciation, comme Colmar, ('oulommiers, Colmier 
Couîmier, ne ; ils sont les pi is anciens et datent vraisemblablement de l'époque 
romaine. Lesau;iv?s ne procèdent du latin q-i'indirectem -M par l'intermédiaire 
du fran;ais colombier, dont ils conservent la torm * plus ou moins exacte, mais en 
retenant le b ; les villages q n po U-nt ce d*rnicr nom ne d.itcnt qu.: du moyen 
4»e et ont une oiigine féodale. 



Digitized by Google 



- 10 - 

authentique, il n'en est pas moins vrai qu'il faut voir dans les 
deux villages de ce nom, Fesche-l'Eglise (Haut-Rhin et Fesche- 
le-Châtel (Doubs) un domaine que possédaient les rois Francs, 
après en avoir probablement hérité du fisc des empereurs ro- 
mains. C'était une villa assez étendue, exploitée par divers 
groupes de serfs ou colons ; de ces groupes il en reste au moins 
trois aujourd'hui, qui forment des villages séparés : les deux 
Feschc et Dampierre-es-Hois. 

L'origine de Dampierre [domini Pctri ccclesia} s'explique 
par sa situation. La villa royale était assez étendue pour consti- 
tuer une paroisse ; elle eût été incomplète sans une église affec- 
tée aux besoins religieux des habitants. Gomment le maître eût- 
il consenti à ce que ses hommes dépendissent d'une autorité 
étrangère, quelle qu elle fût ? I.'ne église fut donc construite, et 
le nom de Dampierre, comme les Actes de Sairit-Maimbœuf, 
nous atteste qn'elle fut consacrée à Saint-Pierre. C'est au milieu 
de la villa qu'une place lui fut naturellement assignée ; or Dam- 
pierre se trouve encore aujourd'hui entre les deux Fesche et peut 
passer pour avoir été le centre du domaine. Le village a donc 
commencé par une église, élevée à une époque indéterminée, 
mais ancienne (2) et antérieure au IX' siècle. 

Près de Dampierre est marqué sur la carte un petit bois dit 
du Chiitelot : ce sont probablement des souvenirs de cette pre- 
mière période du moyen âge qu'il rappelle, comme ayant été la 
demeure de l'agent royal, rillicus, chargé de faire valoir ce do- 
maine, ou du bénéficiaire qui en tirait les revenus. 

Nous supposons qu Allanjoie faisait aussi partie du domaine. 
Ce village n'est séparé de Fcsche-le-Châtel que par la largeur 
de la vallée, et il porte un nom qu'on peut faire remonter aux 
temps mérovingiens. Allanjoie, faussement orthographié Allen- 
joie, est dérivé d'Allaine, nom de la rivière qui arrose cette val- 
lée ; cette rivière elle-même est formée delà jonction de VAlle 
et de Y Aine, dénominations primitives des deux cours d'eau 
qui se réunissent, en confondant leurs noms, un peu en amont 



(i) Lei églises dédiées à Saint Martin et à Saint Pierre comptent pirmi les 
plus anciennes de la Gaule. 
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d'AUanjoic (1). De là le nom de basse latinité Allnnia, qui n'est 
peut-être consigné nulle part. C'est du radical de ce nom qu'est 
formé Allanjoie, par l'adjonction soit du suffixe d'origine latine 
ensis, qui a donné en français ois, soit du mot germanique au, 
prairie humide. Il est difficile de se prononcer nettement entre 
ces deux suffixes ; car si le fond de la langue du pays est la 
langue romane dérivée du latin, le mot au a été apporté dans 
le voisinage par les Germains et, comme nous l'avons vu, 
a donné naissance, non seulement avec probabilité- à Anycot, 
mais encore à Oije et au VaUVoyc, dans la vallée de la Savou- 
reuse. Allanjoie se trouve encore écrit dans d'anciens textes 
(XVII e siècle) Allangeau, comme par réminiscence de cette éty- 
mologie ; ainsi formé, ce mot signifierait prairie de l'Allaine. 
Dans les deux cas, il y a possibilité, môme probabilité, que 
l'emplacement d'AUanjoic a été désigné ainsi par rapport au 
fisc us, ou domaine enquestion :dans le premier cas, Allaniensis 
iterra: signifierait la partie du domaine situé sur les bords ou 
au-delà de l'Allaine : dans le second, Allanyoau désignerait, par 
opposition à d'autres prairies faisant partie du fiscus, celle qui 
est arrosée par cette rivière. Des deux explications, c'est la der- 
nière cependant qui a notre préférence, comme étant la plus 
simple et comparativement la mieux fondée. 

A Fescbe nous avons joint Dampierre et Allanjoie, quoique 
appartenant au Doubs, parce que les destinées de ces localités 
nous paraissent avoir été, dans le principe, liées ensemble. 

Beaucourt {Doocor, 1117 ; H.yn:urt, 1162 ; Hocour, 1317 ; Ho- 
court 1331, elc.) est formé de deux éléments dont le second est 
connu. Le premier, Ho (car Beau est une forme altérée et mo- 
derne), a été interprété par le docteur Muston et ceux qui l'ont 
suivi dans le sens de bois. Nous ne pensons pas que cette inter- 
prétation soit exacte. Le mot court, comme villars, comme ma- 
gnij, est généralement déterminé par un nom d'homme, quand 
il ne l'est pas par un adjectif ; car une cour n'est pas la cour d'un 
bois, mais la cour d'un homme, tën appliquant cette remarque 
à Hocourt, nous regardons Ho comme la forme contractée du 



il) Le* géographes modernesne <*onnaii*ent plus l'Ain?, qui a pris d'autre* noms : 
rivière de Saint Nicolas, et bourbeuse, et confondent I Allaine avec l'Aile. 
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nom du fondateur. De même que Moval est, selon nous, pour 
Magnulfi raj/ts, Romagny pour Rodulphi mansionile, de même 
liocourt résulterait de Bodulphi curtis ; nous voyons que Boin- 
ville 'Meuse) est écrit en !)36 Bodulphi villa. Peut-élre faut-il 
voir dans Bo la réduction, non pas de Bodulplii, mais d'un autre 
nom. comme Boccoou/io/o: ceux-ci en elïet ne sont pas inconnus; 
toujours est-il que celte syllabe représente autre chose qu'un 
bois. 

Montbouton(A/iofj>c/uu, 1303 :de Montchetonc, 1330 ; .\/o»6e- 
• ht n, 1317, etc.) est formé de deux noms, un nom commun et un 
nom d'homme, comme Offemont, Yauthiermont, mais avec cette 
différence que le déterminalif est après le nom déterminé, au 
lieu de le précéder. C'est le premier nom du Territoire que nous 
trouvons formé de la sorte. Cette différence tient à une raison 
qui n'est pas difficile à déterminer. 

Le procédé de composition, qui consiste à placer le détermi- 
natif avant le déterminé, appartient à la langue latine, niais 
aussi, et tout particulièrement, à la langue allemande. Dans 
la formation des noms composés que nous avons examinés pré- 
cédemment, c'est l'influence de celte dernière qui s'est fait sen- 
tir. En France, ces sortes de composés se rencontrent surtout 
dans la région du Nord et du Nord-iïst, où a prédominé, après 
les invasions, l élément germanique, sinon par la supériorité du 
nombre, du moins par celle «le la puissance. A mesure qu'on 
s'éloigne de ces contrées, on voit ces noms contrebalancés e l 
remplacés par des formes de composition opposées. 

Dans notre Territoire, il n'est pas étonnant que les noms com- 
posés de lieux habités se soient formés suivant les procédés de 
la langue allemande. Monlbouton, lui. est formé par un procédé 
contraire, qui est celui de la langue française ; ce n'est pas 
seulement parce que c'est un des villages du Territoire les plus 
éloignés du domaine de la langue allemande ; c'est aussi qu'il 
n'a pas une origine si ancienne que les autres, et qu'il ne date 
que d'une époque où les souvenirs de l'idiome germanique 
étaient oubliés, et la langue française en pleine possession du 
pays. Ainsi ce village, quoique portant le même nom d'homme 
que Belhoncoiirt n'en est pas contemporain ; il lui est bien pos- 
térieur. 
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Montbéliard est forme de même ; c'est que cette ville n'a pas 
un aussi grand âge, avec son nom actuel, que quelques-uns 
aiment à le croire. 

Les seigneurs de l'époque mérovingienne ne cherchaient pas 
les hauteurs pour leurs habitations autant qu'on le fit après le 
règne de Charlemagne (I;. Ce n'est en effet que dans la seconde 
moitié du X e siècle qu'on rencontre la première mention authen- 
tique de Montbéliard, et ce n'est qu'à la fin du siècle précédent 
qu'on fait allusion à son château à propos «le la translation des 
restes de Saint Maimbccuf. Montbéliard alors était un château de 
construction assez récente: plus ancien, il aurait porté le nom 
de Bt'liardmont ou Billaumont. 

Saint-Dizier (S UM Desiderius, vers G72 ; basilica, ubi Sanctus 
Désidcrius in corporc quiescil, 728, etc.) doit son nom au tom- 
beau de St Dizier. Ce saint, après sa moit, avait été enseveli 
près d'un oratoire dédié à St Martin ; mais à la suite de miracles 
opérés sur sa tombe, une église remplaça cette chapelle et 
prit son nom. La célébrité de cette église éclipsa toute autre 
particularité relative au village, et celui-ci s'appela Saint- 
Dizier [-2]. 

Croix ;ad crucem, vers 072, IX 0 siècle, etc.) rappelle aussi 
une particularité de la mort deSt Dizier. « Celui-ci, ditlenarrateur 
au VIII e siècle, prenant une faible baguette, la disposa en forme 
de croix et se mit en prières devant elle ; après son martyre, 
cette baguette prit racine et devint un grand arbre, qui conserva 
la forme de la croix : cet arbre subsista 80 ans et plus : de là le 
mon donné à ce lieu ». Kt ce nom a subsisté depuis cette époque 
(VII* siècle). 

Lebetain [Liheten, 1150 ; Ze Licbtal, 1303 ; Lchetain, 1331 ; 
Libontal, 1 30 * ; Lai&cfat'n, tiiti ; Liebcnlhal en ail.;, en dépit 
des formes allemandes, est un nom bien français. Le village 
ayant toujours été dans la dépendance de la paroisse de Saint- 



(1) Il semble qu'on trouve certaines «Je leur* demeure* dan* l'Ajoie plutAt à 
Bourogne, à Allanjoie, et peut ôtre à Chàtenois. Mandcure, d'autre part, était 
encore par son importance, la c.ipit.ilc du pays. 

(2) Sur Rabiaeua, personnage des Actes de Saint Diaier, voir une noie a la fin 
de ce travail. 
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Dizicr, n'a pu prendre naissance avant le VIII e siècle. A cette 
époque la langue allemande ne formait plus de noms de lieux 
dans les parages de Saint-Dizier. D'ailleurs le son de thaï n'est 
pas en rapport avec celui de la dernière syllabe des formes fran- 
çaises, qui sont les formes vivantes. C'est donc dans la langue 
française qu'il faut rechercher l'origine de Lebetain. 

La présence de l'article dans le nom. li au moyen-àge, le dans 
les temps plus modernes, témoigne que Betain, dans le principe, 
était un nom commun. Mais quel en était le sens ? Et le nom du 
ruisseau <lc la Batte, dans le voisinage, peut-il nous instruire 
par son rapport avec celui de Le Betain ? Notons que dans l'an- 
cien département de la Moselle se retrouve ce même nom de 
ruisseau de la Batte ; dans les deux cas il doit avoir une origine 
identique avec une même acception primitive. Il est vrai que 
Lebetain n'est pas exactement sur ce ruisseau, qui sortde terre 
à quelques centaines de mètres plus bas que le village ; mais ce 
sont les eaux du ruisseau du Val, ruisseau qui se perd à Lebe- 
tain. qui. après un cours souterrain, contribuent pour une bonne 
part à former le ruisseau de la Batte. Ces données du problème 
exposées, voyons quelle solution nous pouvons en tirer. 

La forme de 1150, Li Beten car il est plus exact d'écrire le 
nom en deux mots) est pour Le Betant ou Battatit, ou pour Le 
Belin. Dans le premier cas il convient de rapprocher ce mot de 
Battant, nom d'un quartier de Besançon, qui provient de la pré- 
sence d'un battant ou foulon, dans le voisinage, sur le ruisseau 
de la Mouilb're (1 . De la sorte nous aurions le sens de Beten. 
Mais un doute reste dans noire esprit, car la forme Lebelain de 
1331 ne permet guère de regarder la dernière syllabe comme 
l'équivalant de ant. Beten serait donc pour Belin. Or Belin ne 
peut être qu'un diminutif de Batte. La batte étant la principale 
pièce d'un foulon, le peuple, par un procédé qui n'est pas rare, 
aura désigné le tout du nom de la partie et aura dit, au lieu de 
Foulon, Batte, ou mieux, pour exprimer l'importance relative 
de l'établissement. lietin. Ce nom serait de la même famille que 
Battoir qui désignait, dans l'ancien français, un moulin à foulon 
ou à tan. Cette double interprétation nous amène au môme résul- 
tat, qui est d'attribuer a Betain le sens de Battant ou Foulon. 



(î) Ca c tan : Besançan et ses etiviruus. 
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Quant au nom de ruisseau de la Batte ou lu Batte tout court, il 
nous rappelle aussi l'existence de cette batte ou foulon, soit que 
les eaux, il y a une dizaine de siècles, coulassent constamment, 
depuis le Val de Saint-Dizier, à ciel découvert, soit qu'elles 
eussent pris ce nom de ce qu elles descendaient de la vallée 
qui, de Délie, conduisait à La Balte ou Le Betin. La première 
supposition est la plus probable : car on voit encore des traces 
de son cours sinueux dans la prairie, au-dessous du village. On 
a dû dire dans le principe le ruisseau de la Batte comme on dit 
le ruisseau du moulin. 

Délie 'Datira... in Dadarinse fine ipso, 728 (1) ; Dadila, id est 
Dadenried, OOn ; Dailc, l*2?G ; Mêle, M'i'î, etc. ; en allemand 
Dattenried) est affecté de deux formes depuis le VIII* siècle, une 
forme latine et une forme allemande : mais aucune d'elles ne 
nous révèle le secret de sa signification. La forme primitive, 
dont l'autre n'est que la traduction, est à coup sur la forme 
latine Datira ou Dadila ; c'est en effet la forme vivante, qui était 
dans la bouche de la population, et qui, par une transformation 
régulière, adonné Délie. L'autre, Da//ermeci,estune forme morte, 
figée dans son immobilité depuis le VIII e siècle. Elle a été donnée 
à Datira par les moines de l'abbaye de Murbach, dont la localité 
dépendait, conformément à la pratique des scribes allemands qui 
rendaient les noms des mots latins ou français d'une manière 
telle quelle, ou en créant une forme qui emportait un sens souvent 
différent du véritable. On a prétendu voir dans Dattenried le 
sens de ville de joncs, peut-être par allusion à Jonchcreij, qui 
ne formait pas un groupe indépendant : mais c'est à tort ; car si 
ried signifie jonc, Datten n'est pas identique à Stadt, ville. En 
second lieu le mot serait formé contrairement aux règles de 
composition des mots dans la langue allemande, où le détermi- 
natif précède toujours le déterminé. Ville de joncs se dirait en 
allemand Riedensladt, ce qui n'est pas du tout Dattenried. Mais 



(l) L 'authenticité de celte charte de 728 a été attaquée victorieusement (voiri 
Le Duché mérovingien d'Alsace, dans les Annales de l Est 1890, p. 461 ; elle 
aurait été fabriquée à Murbach vers le XI" siècle ; mais les détail qu'elle donne 
sur le domaine de Dîlle. acheté par Kbethard à Aming et a d'autres, nous (ont 
voir qu'elle n'a pas été inventée dî toutes pièces. Toutefois ce qui résulterait 
pour nous de son caractère apocryphe, c'est que la forme Dadila serait probable- 
ment la plus ancienne et la plus exacte. 
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la forme latine, pas plus que la forme allemande, ne nous éclaire 
sur le sens de belle et l'origine de la localité. 

Ce qui est vraisemblable, c'est que Délie existait à l'époque 
de la domination romaine, ce lieu se trouvant sur le parcours 
de la grande voie de Besançon au Uhin. Situé à distance à peu 
près égale entre Mandeurc et Larga, il devait sans doute à cette 
ciconstance une importance particulière et peut-être l'avantage 
d'être un relai de poste, quoiqu'il ne soit cité dans aucun docu- 
ment ancien. Lin tout cas, on ne peut nier que son nom, Dalira 
ou Dadi'a ne soit, vu sa forme, celui que cet établissement por- 
tait dès son origine. Car c'est un des rares noms, et peut-être le 
seul du Territoire de Uelfort que sa pbysionomie puisse faire 
remonter à l'époque gallo-romaine. Ainsi, malgré les invasions, 
Dadila, à cause de sa position, sera, selon toute apparence, resté 
debout ou aura pu se relever de ses ruines en conservant son 
même fond de population et son nom. Cette origine ancienne du 
nom s'oppose à ce que nous admettions, avec M. Coste (I), que 
Délie soit le Gramahun de l'Itinéraire d'Antonin. 

Le nom de Délie, malgré sa Tonne latine, Duliru ou Dadila, 
ne s'explique même pas par la langue des Romains : on ne sau- 
rait rattacher son radical à un forme connue : et c'est sans doute 
jusque dans la langue celtique qu'il faudrait en chercher l expli - 
cation. Mais comme nos connaissances ne nous permettent pas 
d'aller jusque là, nous n'en dirons pas davantage sur les temps 
antérieurs au VIII e siècle. 

Quant à la légende ('?', d'après laquelle ce nom aurait été 
emprunté à celui de Si Desle, en reconnaissance de la protec- 
tion dont ce saint aurait couvert les habitants lors d'une peste 
au IX* siècle, elle ne repose que sur une coïncidence fortuite de 
mots et doit èlre rejetée : car Délie, ou mieux Daile, dérive 
régulièrement de Dadila, nom antérieur à cette époque. Ce qui 
n'empêche pas que par suite de la ressemblance de son entre 
Délie et St Desle, on n'ait cru à un rapport plus intime et accordé 
à ce saint une vénération toute particulière. Ce serait un phéno- 
mène analogue à celui que nous avons signalé pour Angeot. 



(|i litilletitt de la Société piur la Conservation de : Monuments historiques à ' Al- 
sace, ih6$, 2 r soric, J« vol., 2 e partie ; Mémoires, y. 167. 

4 12, Voir !.. Vielbrl. ci iv . cité p. 7^, rt Bulletin d • lu Société Bclforlainc 

tl'Kmutation, 1H75 : Délie. 
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Florimont i'pncposituru> Florimundaniv, 1038; lilumenbcrc, 
12f>8 ; Florimontis, I262, etc.) a assurément le sens de Mont- 
fleuri ou Mont des fleurs. Mais l'esprit demande autre chose 
que cette sèche énonciation. Nous dirons d'abord que ce qui ex- 
plique l'épilhète de fleuri donné à la montagne, à l'extrémité de 
laquelle s'élevait le château, c'est sans doute ce fait qu'elle 
n'était pas entièrement boisée et qu'une bonne partie en était 
occupée par des prairies se couvrant au printemps de Heurs. 
Ensuite ce nom, qui. outre le parfum des fleurs, exhale encore 
comme un parfum de poésie, date d'une ép > jue où un certain 
raffinement de langage avait pénétré dans l'intérieur des châ- 
teaux, c'est-à-dire du temps de la chevalerie et des Croisades. 
D'ailleurs les documents que nous avons sur Florimont ne font 
pas remonter au-delà l'origine du château et du village. Nous 
pourrions même, d'après les quelques aperçusque nous avonsdes 
événements du premier quart du XI II" siècle, assigner cette date 
à la construc tion de la forteresse : il n'est pas téméraire de penser 
que le comte de Ferre lie, étant alors en querelle avec celui de 
Monlbélinrd (I), qui lui avait enlevé l'avouerie de Délie, ait 
élevé ce château p >ur arrêter les empiétements de sou adver- 
saire et le tenir en échec, ainsi que pour assurer une protection 
efficace à ses serfs du voisinage. Florimont serait ainsi contem- 
porain de Belfort ; les deux châteaux auraient été élevés en 
même temps et dans des conditions analogues, mais avec un 
avenir de destinées bien différentes. 

Son nom ne lui vient pas du peuple : il lui a été donné- par son 
constructeur, le comte de I'errette, sous la forme allemande de 
lilumenhenj. Le nom français Florimont n'en est que la tra- 
duction littérale. Le peuple, (h* lui-mémo, ne l'aurait pas formé 
ainsi ; il aurait dit Montfhuri, en composant le mot d'après le 
procédé analytique de la langue française, qu'il parlait. Quant 
au village, ce n'est pas qu'il ait été créé tout d'un coup : le châ- 
teau, une fois élevé, «attira sous ses murs les habitants des c/ié- 
snux('2\ du voisinage, et, depuis lors, la paroisse de Saint-André 
de l'Kssscrt ne fit que décliner jusqu'à ce qu'enfin elle disparut, 
une ferme seule en conservant aujourd'hui le nom. 



fi] Voir la charte de conciliation 122j. 
(2) Nom d'un lieu- dit, à Florimont. 
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Courtelevant [Courlelei unt, 12G2 ; Ilcrbestorf, 1303 ; etc.) a 
une origine qui se confond avec celle de Florimont. Après la 
construction de la forteresse, les anciens groupements d'habita- 
tions furent abandonnés et il s'en forma deux nouveaux, l'un au 
pied même du château, l'autre à un quart de lieue au levant : 
ce dernier était composé surtout de gens occupés à cultiver la 
la terre : de là le nom de Courtelcvant pour Courl-au-levant, 
village au levant de Florimont. Dans le principe les (mages des 
deux localités étaient plus ou moins distincts : c'est plus lard 
qu'ils furent délimités (I ). Le nom de Cour/efecanf, àl'cncontrede 
Florimont, est une création du peuple, qui parlait français, et 
qui l'a formé suivant les procédés de composition de la langue 
française. La forme allemande llebcstorf, et par altération Iler- 
bestorf, n'en est que la traduction. 

Courcelles Curtina, 1 100 ; Corcelles, 1 170 ; etc.) dépendait de 
la seigneurie de Florimont ; mais ce village parait être plus an- 
cien. En tout cas, son nom est dérivé de Curlicella, diminutif de 
curtis, cour, avec le sens primitif de petite exploitation. 

Froidefontaine (Frigidus fous, 1105, etc. ; en allemand Ka/- 
lenbrunn) s'est élevé auprès d'une fontaine dont les eaux étaient 
plus froides que ne le sont celles d'une source ordinaire La dé* 
nomination la plus ancienne qu'on connaisse de ce village est 
d origine allemande : car dans les Actes de SI Mainibœuf 
IX' siècle; il porte le nom de Calabrunna, Calebrunia, forme 
latinedel'allcmand bialtenbrunn. Ces Actes, ainsi que les Offices 
de l'église de Besancon pour la fête de ce saint, ont été pourtant 
rédiges à une époque postérieure et dans un pays où le nom 
français de Froidefontaine était d'un usage courant. Si le nom 
allemand Calaltrunna a été maintenu, c'est sans doute qu'on 
le trouvait dans le récit primitif de la mort de St Maimbccuf, 
où il avait été recueilli de la bouche de gens interrogés dans 
une enquête; ou plutôt Froidefontaine, où eut lieu le meurtre, 
faisant partie du diocèse de Bàlc, et l'enquête ayant été faite 
apparemment par l'autorité diocésaine, dont la langue usuelle 
était l'allemand, c'est la forme allemande qui y a été consignée. 



l; Stouff : Les origines de l'annexion de la Haute Alsace à la Bourgogne. 
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Mais il n'y a pas apparence que la population indigène, qui a, 
dans le voisinage, dès le X* ou XI' siècle, dénommé des établis- 
sements ruraux de noms essentiellement français, comme 7?e- 
couvrance, Iirebotle iBourbot), Eschènes, etc , ait jamais appelé 
Froidefontainc d'un nom germanique. 

Bretagne (Brc/ain*», 1365 : Bretaûjne, XV e siècle ; Bretta, 1576, 
etc.), comme 

Bretten {Brait, 1331), en territoire annexe, rappelle par son 
nom une origine bretonne. Mais à quelle époque attribuer cet 
établissement de Bretons dans un pays si éloigné du leur ? Deux 
passages des Vies de St Germain et de Si tloi, rapportés par 
Fustel de Coulanges (-2), peuvent fournir des renseignements 
utiles à la question. Il y est dit que les deux saints dont on re- 
trace la vie achetaient aux marchands des esclaves pour les 
rendre à la liberté, et que parmi ces esclaves, de nationalités 
différentes, le.? Bretons ne manquaient pas, ni surtout les Saxons. 
L'ejcUve au VT siècle, était encore un objet d^- commerce, et 
comme tel, transporté en tous les points d'un pays au gré de 
l'acheteur. Si nous supposons que dans ces conditions des Hre- 
tons ont été établis à cette époque dans notre pays, encore en 
grande partie à l'état de bois et de marais, pour le mettre en 
culture, nous ne serons sans doute pas loin de la vérité. Il nous 
semble que c'est l'hypothèse qui explique le mieux la présence 
de ces étrangers dans nos parages. Ils auront forme de petites 
communautés que leur maître et les voisins auront désignées 
par le nom de leur pays d'origine (liretarjnc) ou de leur natio- 
nalité [Bretten, les Bretons). Friesscu [\cs Frtsonsi, sur la Lar- 
gue, Saxones (les Saxons), cité par Schoepflin. et beaucoup de 
noms analogues en France, s'expliqueraient de même. 



GROSNE (paroisse de) 

Grosne était autrefois le chef-lieu d'une paroisse qui compre- 
nait plusieurs villages, Recouvrante, Rrebotte, Rschènes, Doron, 
Vellescot, Normanvillars ; il convient d'étudier tous ces noms 
ensemble. 



(a) L Atltu, p, 379, a8o. 
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Grosne (ecclcsiam de Grone, llOô; Iluto de Grune(sacerdos), 
1170 ; Gronne, 1051 ; Grima, 1303 ; Guronne. 1333, etc. ; Grùn 
en allemand), bâti dans une vallée, en un endroit marécageux, 
est ainsi appelé d'un ancien nom que donne Ducange sous la 
forme latine Grunna, avec le sens de lieu marécageux ou de 
tourbière. Le village aurait donc reçu son nom de son empla- 
cement. Quelques remarques sur l'origine du mot nous donne- 
rons un aperçu de l'origine du village. Ducange semble 
attribuer à ce mot une origine allemande, en le donnant, 
a tort ou à raison, comme le radical du nom de quelques villes 
d'Allemagne, par exemple Groninguc ; mais les exemples qu'il 
produit de son emploi sont empruntés à des chartes anglo- 
saxonnes. C'est donc dans la Bretagne que ce mot a fleuri, s'il 
n'y a pas pris naissance, et de là qu'il a dù être introduit dans 
notre région. Ce que nous avons dit de l'origine de Bretagne 
explique comment cette introduction a pu se faire Le mot aura 
été apporté par les Bretons installés à Bretagne et appliqué 
d'.ibordàla vallée voisine (2kilom.), puis au village qui s'y éleva, 
que les premières habitations y aient été établies par ces mêmes 
Bretons, ou par d'autres. l)e la sorte Grosne serait un peu moins 
ancien que Bretagne et aurait peut-être reçu pour premiers ha- 
bitants des gens de même origine (I). L's que renferme la forme 
officielle de ce nom est une lettre parasite qui s'y est introduite 
assez tard, peut-être par suite d'un rapprochera Mit avec le mot 
gros. 

Si Grone est un mot venu de l'étranger, les villages suivants 
portent îles dénominations bien françaises. 

Resouvraice Jiecourranlia, 1 1 05 ; Ilicouranec, 1390 ; etc.) 
même sous la forme latine, Recoucruntia, est un mot dont la 
physionomie est française, mais dont le sens est sujet à contro- 
verse. Toutefois ce qu'on peut admettre comme étant le plus 
vraisemblable, c'est qu'il dérive de recouvrer, et qu'il désigne 
le lieu où habitait le receveur [recouvreur, recuperalorem) des 
tailles et autres redevances perçues au nom du maitre sur les 
habitants de la seigneurie de Grosne. Ce qui confirmerait cette 



(i) (ïron K'.her) a une autre origine, une origine crllùpe, Gromagus, ou Gra- 
cunum, le village ayant clé manifestement aans le principe un oppidum dei 
Bilunges. 
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interprétation c'est que dans la charte de 1 105. il est cité immé- 
diatement après le chef-lieu de la paroisse : le lieu occupait donc 
le premier rang après Grosne. Qui connaîtrait bien Hccouvrance 
trouverait peut-être un rapport entre le lieu nommé ta Moule 
(la Motte) et l'habitation du recouvreur. 

Eschènes de Quercubus, 1 105) et Autrage Eschùncs a une si- 
gnification évidente et n'a pas besoin d'explication, à condition 
qu'on ne fasse pasintervenirleschénes druidiques. Les premières 
maisons se sont élevées auprès de chênes susceptibles d'attirer 
l'attention. 

Autrage Atlraige, I3Î5', nom d'un hameau de cette commune, 
est formé, comme Eschènes, de deux mois : Au trage. Trage est 
un ancien mot conservé dans le langage populaire avec le sens 
de passage. C' est sans doute un passage ou un gué de la IJour- 
beuse qui occasionna la construction des premières habitations 
de ce hameau, qui parait peu ancien. 

Brebotte iBourbot , 1 10.) ; lireboudcs , 1 19.") ; Bcrbotle, 1.VJ3 ; 
etc.) est une forme altérée pour liourbot ou Bourbotte, diminu- 
tif de bourbe, qui en donne le sens Ce nom provient de l'état de 
propreté relative où étaient laissés les abords des premières 
maisons sur le bord du ruisseau. 

Boron Boron, 1105, 1365 ; Baron, 157G : etc.). Ce village, si 
on le rapproche des autres de la paroisse, ne semble pas assez 
ancien pour tirer son nom de Boronus ; en outre, s'il devait à 
ce seigneur sa dénomination, il nous apparaîtrait avec une ter- 
minaison qui s'ajouterait au radical. Il n'est pas nécessaire de 
remonter non plus au germanique Bur, cabane ; car l'alle- 
mand était inconnu du peuple lors de la naissance probable du 
du village. Nous n'y voyons qu'un nom composé français : 
lioia rond. Assurément le bois, affectant cette forme, auprès 
duquel le seraient élevées les premières maisons n'est plus 
là pour attester la justesse de notre conjecture : mais, comme 
les noms qui précèdent, Boron ne peut être qu'un mot français» 
et la langue française ne fournit guère d'autre interprétation 
plausible que celle que nous donnons. D'ailleurs une ferme non 
loin de Fresne St-Mammès llaute-Snoncj porte le même nom, 
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mais sous une forme plus moderne, Le bois rond. Si nous con- 
sidérons d'autre part la prononciation de ce nom dans la bouche 
des gens du pays, elle nous donne raison. : car la première syl- 
labe se prononce Bou, comme le mot 6015 (! ;. Enfin Doron pour 
Boisrond est formé comme Moron pour Montrond, lieu-dit du 
territoire de Courcelles. 

Quant au village de Burron, cité deux fois dans les Monu- 
ment* historiques de l'ancien évêché de Bâle, en 119;» et 1250, 
et qu'on a cru pouvoir identifier avec /toron, il doit en être dis- 
tingué ; car dans une de ces citations, il est question de l'église 
de Burron, appartenant au chapitre de Haie : or Boron n'avait 
pas d'église ; l'identification est donc inadmissible. 

VeHescot(re//ccoW, 1105; Yellescont, 1252 ; Yellescotz, 1618 ; 
Ilanendorf, en allemand) a reçu plusieurs interprétations. Liblin 
décompose ce mot comme la première forme semble l'autoriser 
à le faire, en Velle court ; mais velle et court ayant le même 
sens, on ne voit guère ce qu'ils signifieraient réunis. M r le D r 
Meynier le traduit par Villa Scotorum, village de Scots ou 
Ecossais ; ce sens ne saurait être pris en considération que s'il 
ne donnait pas lieu à certaines objections. Vef/esco/, il est vrai, 
pourrait bien devoir son nom à des Scots, comme Bretagne, qui 
est à proximité, doit le sien à des Bretons ; mais sous les Méro- 
vingiens, le mot aurait été formé autrement et on aurait dit Es- 
covillars ; plus tard, quand le mot aurait pu être composé com- 
me il parait l'être, velle Kscots, on ne s'expliquerait pas une co- 
lonie d 'Ecossais dans nos régions aussi bien qu'une de Normands. 
Mais il se présente à l'esprit un sens plus probable. 

Les scribes allemands, en traduisant ce nom par Hanendorf 
{vclle-cs-coqs), nous semblent cette fois-ci se trouver d'accord 
avec la vérité. Pour Vellescot, comme pour les noms des villa- 
ges précédents, il n'est pas nécessaire de chercher une élymolo- 
gie autre part que dans la langue française. Or, ainsi décomposé 
en vellc-ès-coqs, le nom oiïre un sens qui n'a rien d'invraisem- 
blable. On voit par les citations reproduites en notes dans 1.4/- 
leu aux temps des Mérovingiens, p. 277, que les manants 
étaient souvent taxés à fournir des œufs et des poulets à leurs 



(l) Glossaire de Chirtenoi» , B«u«, 
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maîtres (I) ; c'est probablement à cette redevance qu'étaient 
plus particulièrement astreints les premiers habitants de la 
métairie d'où est sorti le village 

Il y a dans le Doubs un village qui porte un nom analogue, 
Ecot, dont il est fait mention en 1040 sous la forme de Scoliisi 
comme si le nom provenait de Scots. Mais un petit fait, rapporté 
par l'abbé Richard (-2), est de nature à infirmer cette étymo- 
logie. A la lin du XV* siècle, un habitant d Ecot devait fournir, à 
son seigneur, le lendemain de Pâques, un coq assez fort pour 
sauter d'un bond du fond d'un pnnier sur le bord. Il y a évi- 
demment un rapport entre ce genre de redevance et le nom du 
village ; et l'on peut dire que, vu la persistance des coutumes 
au moyen-Age, cette redevance devait avoir une origine fort 
lointaine. Mais est-ce un tribut imposé facéticusement à cause 
du nom du village, ou bien le village lire-t-il son nom des coqs, 
qu'on savait y élever dans une saison aussi précoce ? Nous 
croyons que c'est dans la seconde supposition qu'est la vérité. 
Si donc telle est l'origine d'Ecof, il n'y a pas de raison pour 
en refuser une pareille à Ycllescot. Nous dirons plus ; quand 
même Ecot proviendrait de Scotti, nous n'en maintiendrions 
pas moins notre interprétation de Vellescot par vcllc-cs-coqs, 
par cette considération surtout que, vu l'époque probable de l'o- 
rigine du village, c'est la langue française qui a dù lui fournir 
son nom, comme aux autres de la même paroisse, en puisant 
dans son propre fonds. 

De l'étude qui précède il résulte que les villages de la paroisse 
de Grosne n'étaient pas très anciens, quand la charte de fonda- 
tion du prieuré de Froidefontaine en lit mention en HOô. Le 
dernier qui reste à examiner, nous donnera la date approxima- 
tive de leur origine à tous. 

Normanvillars {Normanno villario, H05;colonge de Nor- 
manwitler XV* siècle;, aujourd'hui disparu, a un nom dont l'é- 
tymologie n'est pas douteuse. Le mot Norman indique assez que 
le hameau ne remontait guère au delà du X* siècle. Les Nor- 
mands, qui défrichèrent ce pays boisé et marécageux, étaient 
plutôt des prisonniers de guerre amenés là et obligés de travail- 



(1) Pullos et ova quos maosuarii reddunt , etc. 

(2) Recktrches sur la stignturie dt tftufckâlel, far l'Abbé Richard, p. 16. 
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1er pour un maître que des métayers volontaires ; on ne com- 
prendrait pas facilement que des pirates fussent venus sponta- 
nément si loin de la mer mettre des marais en culture. Vif/ars 
désignait, à celte époque, moins la propriété rurale d'un maître 
qu'un hameau, déterminé par le nom de ses habitants. 

La fin du IX* siècle est donc l'extrême limite qu'on puisse as- 
signer à l'ancienneté de ces villages ; d'autant plus que c'est 
seulement alors que la langue française commençait à se for- 
mer. 

Rechotte (Riche fontaine, 1345 : Rechiotle, 1347; n'est autre 
qu'un diminutif de Roche. La première forme Richefontaine ne 
peut être admise à la lettre : ou bien c'est une mauvaise lecture 
du document où elle est contenue, ou bien c'est une distraction 
du scribe qui a voulu reproduire la prononciation au détriment 
du sens du mot. Ce qu'il faut comprendre, c'est indubitablement 
Rochefontaine, mot formé comme Pierrefontaine, mais moins 
ancien. La forme postérieure, Rccliiotte, aujourd'hui Rechotte, 
l'indique suffisamment. Ainsi c'est près d'une fontaine sortant 
d'une roche que le village a pris naissance. 

Rechésy [Raschesi, 1291 ; Reschcsye, 1*299 ; Rosschelis. 1299; 
Rœschelis, 1347, 1394 ; Rœsselin, 1331 ; Rechesy, 1584 ; Kos- 
chlach ou Rosclili en allemand) peut être rapproché de Rechot- 
te. De toutes les formes plus ou moins étranges pour nous, sous 
lesquelles se présente ce nom, t'est encore la forme moderne et 
française qui est la plus rationnelle et peut le mieux s'expliquer. 
Dans le nom de Kcchésy, il est permis de voir deux éléments : 
d'abord le moi Roche ou mieux l'ancien mot Roctiois ou Rocfiès 
qui a le même sens, puis le suffixe diminutif il. 

Ainsi Rechésy pour Rochcsil présente à la pensée la même 
idée que Rechotte : mais le mot est plus ancien, et, par l'adop- 
tion du suffixe il, il parait avoir subi l'influence du parler alsa- 
cien, qui a un diminutif analogue li pour lein ; c'est d'ailleurs 
ce suffixe qui est reproduit plus ou moins exactement dans les 
formes allemandes terminées en lis, lin, li. La présence du suf- 
fixe il dans le nom de Iiechésy assure à la naissance du village 
une date assez reculée : car depuis longtemps la langue française 
ne forme plus de diminutif en il ; mais cette date est difficile 
à préciser. 
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Suarce [Suerza, 823 ; Soeree, Schwertz, 1 105 ; Suercha, 1 105 ; 
Suertzen, Ili'i; Suarce, 1170; Soarce, 1188; Swarca, 126'» ; 
Scfiwertz, 1 4Ô8, et en allemand) proviendrait, selon les rechei- 
ches étymologiques publiées dans V Annuaire de Bel fort, 1900- 
1902, de l'ancien allemand Scfiwarlz ac/i, noire eau. Quoique 
nous ne connaissions pas Suarce, nous avons des raisons de 
croire celte interprétation fondée. Une rivière voisine est appe- 
lée Lutter, la Claire, apparemment à cause de la limpidité de 
ses eaux : par opposition, si la rivière qui arrose le village de 
Suarce offrait un aspect tant soit peu différent, si elle coulait à 
l'ombre ou sur un lit bourbeux, cela aura été une raison suffi- 
sante pour qu'elle ait reçu du peuple le nom de Scliwartz. la 
notre. C'est d'ailleurs le nom qui est reproduit le plus réguliè- 
rement en latin par Suarca et dans le dialecte alsacien par 
Schwertz. Ainsi s'explique le nom de Suarce, sans qu'il soit né- 
cessaire de suppléer le mot ach. Appliqué d'abord à la rivière, 
qui le portait encore dans un titre allemand en I i'iM das wasser 
(jrenannt die Schwei tzi, ce nom aura passé au village construit 
sur ses bords : ainsi Luttern, en français Lutran, a pris le nom 
de la Lutter, et Itolleren, celui de la Doller, la furieuse. Si la 
rivière ne porte plus ce nom, mais celui de la Suarcine en fran- 
çais, c'est que, quand le village l'eût pris, elle a dû modifier le 
sien, et elle l'a fait en le dérivant de celui du village, de même 
que la Yendeline est ainsi appelée du nom du village de Wende- 
lincourt l'Suisse;. 

Le village de Suarce, déjà signalé au IX' siècle, est un des 
plus anciens du Territoire : il a reçu son nom d'une population 
où dominait, du moins par l'influence, l'élément germanique. 11 
est d'ailleurs situé sur les confins du domaine des deux langues, 
la langue allemande et la langue française. 

Montreur (ad Musterol. vers 1090 ; Munsterol, 1170 ; Mosty- 
roi, 1188, etc.) est un nom synonyme de tous les Montureux, 
Montreuil, Xîénétreux de France ; il vient du latin monasterio- 
lum, petit monastère ou dépendance d'un monastère, dérivé di- 
minutif de nwnasterium. Mais quelle était la nature et 1 âge de 
ce petit monastère ? 1/histoire est muette à ce sujet, et rien n'au" 
torise à penser que Montreux ait jamais dépendu d une abbaye. 
Ce que nous savons, c'est que Montreux formait une seigneurie 
comprenant, outre les trois Montreux, Monlreux-vieux, Mon- 
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treux-jeune, et Montreux-chàteau, ce dernier resté seul à la 
France, les villages de Lutran, Homagny, Magny, Valdieu, Cha- 
vannes-les-Grands, Chavannes-sur-l'étang, Fontaine, Cuneliè- 
re, Foussemagne, Frais et Dretagne, et que les églises existant 
dans ces villages étaient presque toutes filiales de celle de 
Montreux-jeune, de sorte que le domaine féodal correspondait 
à une circonscription religieuse primitive. Par induction, nous 
sommes amené à considérer la seigneurie de Montreux comme 
formant d'abord un grand domaine, auquel la construction d une 
église aurait constitué un centre. Mais cette église était-elle des- 
servie par des clercs réguliers [motiasteriolum), ou était-elle 
une simple église élevée par le maître pour les besoins religieux 
de ses vassaux ? Nous ne saurions nous prononcer. En tout cas, 
si c'est une maison de clercs réguliers qui a donné à .Montreux 
son nom, et ce nom assure à cette hypothèse un très haut degré 
de probabilité, elle n'a pas laissé, que nous sachions, de traces 
de son exislence. 

Montreux -Jeune, malgré le qualificatif, est vieux de plusieurs 
siècles ; il formait une paroisse importante dès une assez haute 
antiquité ; car c'est à son église que se rattachaient par filiation 
celles des villages de la seigneurie, et parmi celles-ci, celle de 
Fontaine, connue dès la fin du XI' siècle par cette citation, 
Henricus, presbyter de Fontanis, vers 1098. Toutefois ce n'est 
qu'à Montreux-vieux qu'on peut placer vraisemblablement le 
siège de la paroisse primitive, qui, selon toute apparence, devait 
remonter aux premiers temps du moyen-âge. Plus tard, sans 
doute à la suite d'une catastrophe, d'un fléau, comme le passage 
des Hongrois, qui aura ruiné le moustier, la suprématie ecclé- 
siastique aura passé à Montreux-jeune. 

Quant à Montreux-chàteau, il parait être le cadet des trois 
Montreux, ne devant probablement sa naissance qu'à la cons- 
truction de son château féodal. 

Parmi les villages dépendant de la seigneurie de Montreux, 
quatre ont été annexés avec l'Alsace: Lutran [Lutram 1105), 
situé sur la Lutter (la Claire), qui a lui valu son nom ; Romagny, 
sans doute pour Kudolplimagny, comme son homonyme près 
de Hougemont : Le Magny \Magne, 110.")}, nom commun devenu 
nom propre : enfin le Val dieu, nom donné à un monastère fondé 
par Agnès de Comm«*rcy, dame de Montreux, vers l'an 1250. 
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Fontaine (Henricuspresby ter de Fontanis, vers 1098, etc. ! est 
un nom qui se comprend de lui-même. Le village s'est détaché 
de bonne heure, à cause de l'éloignement, de la paroisse de 
Montreux-jeune, comme on le voit par l'existence d'un prêtre de 
Fontaine, vers 1098 ; son église est sans doute une de celles 
qu'on s'empressa d'élever après l'an mille. 

Chavannes-les-Grands(Chavannes-la-Grant, les Grands, 1390, 
etc.), 

Chavannattes {Klein Schaffnat, 1458.), 

Chavannes-sur-l'étang (ce dernier village dans l'Alsace 
annexée) sont trois noms de même famille, ou plutôt c'est un 
mot unique avec des déterminations différentes ; dans un seul 
le déterminatif fait corps avec le mot : Chavannattes, petites 
chavannes. Chavanne n'est qu'une autre forme, plus ancienne et 
plus française, deca/>ane,dérivéedu latin ca]>anna, mot populaire 
qui avait le sens de hutte. Précédé de es, il a formé les noms de 
tous les villages appelés Eschevannes, Eschavannes. Dans notre 
Territoire, il n'est pas précédé de cet article contracté, ce qui 
pourrait assigner à nos villages une antiquité plus haute, si l'ab- 
sence de l'article ne doit pas être attribué à une autre cause, le 
voisinage de l'allemand. 

De Chavannattes. on peut rapprocher Gevenatten (Kevonet, 
l'i-21), nom d'un village de la Haute-Alsace. 

Cuneliére (Cournoiîlièrc, XV' siècle ; Queneglière, 1468; von 
Kuniglieren, 1509 ; en allemand Lœffeldorf) s'explique, si on 
s'en rapporte à la forme actuelle, comme procédant du mot latin 
Cunicularia (terra), de cuniculus, lapin, et désigne un lieu peuplé 
de lapins. L'ancien français appelait cet animal Connil, d'où est 
venu le mot laConnillièrc, la garnnue (1). Ducange donne aussi 
Cunicularium avec le sens de yarenne. Ainsi Cunclièrc, avant 
d'être un nom de village, aura été un simple lieu-dit, rappelant 
la présence de lapins, comme YerpiUièrc ou Vourpilliere rap- 
pelle la présence de renards (du latin Vulpecula, renard). Mais 



(!) Godefroy : Dittionntirt Connil. 



- 88 - 



la première forme Cournoillière pourrait bien dénoter pour ce 
nom une étymologie différente : car elle parait procéder de Cor- 
nouiller. La dérivation serait régulière : mais l'essence du cor- 
nouiller étant étrangère à ce pays, il est plus rationnel de con- 
sidérer Cunclièra comme synonyme «le h)>inière, soit que les 
premiers habitants N'attachassent particulièrement à l'élève de 
cet animal, soit «pie le lapin sauvage pullulât en cet endroit. Les 
journaux ne disaient-ils pas l'année dernière que la Haute- Alsace 
était infestée de lapins ? 

Foussemagne Foucemeugnez, I -537, 1 \'o'2 ; Fousscmaigne, 
li'il, lôtîO, 1008; Fuszmengin, l"»33: Fuchsmcng, 1.V76 : Fous- 
sonaiynij, 11)72 : etc.) a dans ses formes anciennes et modernes 
une orthographe si p«ui sûre qu'on peut hésiter à première vue 
à ranger ce nom parmi les composés «le Magng ; le témoignage 
«le M. Cocheris encouragerait dans celte hésitation, car il adopte 
la forme «le 157t> Fuclismeng comme la vérilab!<\ en attribuant 
au nom de ce village le sens de lieu peu/uV île renards (\ . Cepen- 
dant cette interprétation ne parait pas la mieux fondée. Si l'on 
compare les anciennes formes de Fnussemagne avec les formes 
contemporaines de Liiromagny et de Sermamagny par exemple, 
leur analogie permet de conclure à une identité de formation. 
La présence de Yi ou y dans la dernière syllabe est un témoi- 
gnage <jue cette lettr«' autrefois se pronon«;ait à la fin «lu mot. 
.Si le son s'en est assourdi et si l'accent tonique s'est déplacé 
en se reportant sur la syllabe précédente, on le doit à l'influence 
de la langue allemande, qui en pronoixant les mots ne les 
accentue pas sur les mêmes syllabes que le fran<;ais. 

Le premier élément du nom d«- Foussemagne doit représenter 
sans doute aussi un nom d homme : mais ce nom a été altéré 
depuis longtemps et le sens s'en est perdu, au point «ju'on lui a 
substitué le mot Fuclis. qui signifie renard, à moins que ce 
«l«'rni«'r nom n'ait élé pris «lès le principe comme nom propre. 
Cependant tel n'est pas notre sentiment; et nous rapprocherons 
avec plus «le vraisemblance de Foussemagne le mot Yolgels- 
heim, nom d'un village «!«• la llaute-.\lsac«\ qui était écrit Folro- 
aldesheim en et Folrolfeslwim en 7k\ C'est donc le mot 



il) Coch^iis : De l'origine et de la formation des noms de lieux, p. 47. 
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Folcoald (Foucaud) qui serait représenté en abrégé dans la pre- 
mière partie du nom de Foussemagne. 

Frais (Fray, HÎ5 : Fress, 1458 ; Fray... Fraye, 1725-1726 ; 
Le fray, 17G.">; est un mot qui nous paraît avoir une étymologie 
allemande : ce n'est à nos yeux que l'adjectif fret, libre, franc ; 
ce mot a aussi le sens de public, et ce sens nous conduit à la 
vraie signification du nom du village, (/aurait été d'abord un 
terrain public, exempt de redevance, quelque ebose comme In 
communal en français ; des maisons s'y seraient installées et 
auraient été ainsi désignées d'après leur emplacement. Cette 
interprétation nous parait d'autant plus juste que rien ne témoi- 
gne en faveur de l'antiquité de ce petit village. 

Petit Croix eapellam de IHlicors, 1105; Petit Creux, 1205; 
petit cropt, petit Ciropt, 1 -190 : iHticorp, 1 -il) 2 ; Petit crocq, 1613, 
etc.) ne doit certainement pas son nom à une Croix. Si on se 
reporte aux formes de ce mot depuis le XIII* siècle, on peut voir 
que c'est le sens de Petit Creux qui est adopté constamment par 
les scribes, quelle que soit celle sous laquelle ils l'expriment ; 
car toutes ces variantes Cropt, Gropt, Crocq sont des altérations 
de Creux, en latin Crypta. La forme de 1H)5, Pilicors, suggére- 
rait, il est vrai, une autre idée ; mais cette forme étant en désa- 
cord avec les suivantes.il est à présumer que H est une faute 
de lecture ou d'écriture pour un /. et que le second élément cors 
représente une idée fausse que le scribe, probablement étranger 
au pays, s'est faite de c«\'tte partie du mot, en confondant cro 
avec cor, creux avec cour : ce scribe a encore commis la même 
faute en écrivant, au lieu de Yellescot, Yellecort (1). C'est donc 



(i) Voici un exemple entre autres qui atteste que les leçon; des scribei ne 
sont pas au dessus de la critique. Dans les chartes de l'abbaye de Lucelle, un 
village est appelé Fonie Arnulphi en 1147. Arnold fontaine en 1156. 1178, 1180, 
1187. Enofonteyne. en 1194, Arnoltes Brunnen en 1224. Devant ce concours de 
(ormes de valeur identique, il n'y a personne qui ne fut convaincu que ce village 
a ete (onde par un nommé Arnolpke près d'une fontaine. Or ce village s'appelle 
Noirefontaine, et c'est celle forme qui est la véritable. Le village doit bien son 
nom a une fontaine d'ea>i noire : cette fontaine a été captée à 200 ou 300"' du 
viibge S'ir la roule de Pont de-Roide. Or un jour que le hasard me faisjit pa«- 
ser par la après de grandes pluies, j'ai vu cette source s'élancer hors de la prison 
de son ba<sin et déverser dans le fos*e «le la roule des masses d'eau d'un noir 
bien accentué. C'est donc le scribe qui n'a pas compris ou n'a pas voulu com- 
prendre le sens du moi noire, ou il l'a mal entendu prononcer : la forme fixée 
une fois a ete répétée dans les chartes subséquentes. 
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dans le sens de Petit Creux, probablement petite mare, qu'il faut 
interpréter Petit Croix. Pour exprimer la môme idée, on se ser- 
vait bien autrefois en français des mots Creuset, Croset ou Creu- 
sot ; mais l'emploi du mot petit, dans ce cas-ci, au lieu d'un 
diminutif, paraît provenir d'une influence allemande, comme il 
est arrivé pour Petite Fontaine, à la place de Fontenellc. 

Mais ce mot de Creux a subi des péripéties qui l'ont défiguré. 
Les scribes allemands, ou simplement les gens de langue alle- 
mande ont rendu Petit creux dans leur idiome par un mot qui 
avait chez eux le son le plus voisin de creux, accompagné de 
Klein, petit. Or il se trouve que ce mot élait Kreuz. qui a le 
sens de Croix. Klein Kreuz a été ensuite retraduit à son tour 
littéralement en français par Petit-Croix, qui est le nom actuel 
avec un sens bien différent du sens primitif. Si la transformation 
ne provient pas d'une traduction véritable, elle est le résultat 
d'une confusion entre la forme allemande et la forme française. 
C'est cette confusion qui explique l'anomalie entre le genre de 
l'adjectif et celui du substantif. 

Ce nom de Petit Creux, donné au village, ne parait pas faire 
remonter son origine à une date très reculée. 

NousciteronsFontenelle Fontenelle, 1458, 146i)pourn'omettre 
aucun village. Celui-ci, quoique voisin de Petit Croix, porte un 
nom bien français, formé sans influence de la langue allemande. 

Chèvremont (de Capromonte, vers 1098 ; Chevrimon, 1102, 
etc.) est un nom qui se comprend aussi de lui-môme : une col- 
line où aimaient à paitre les cbèvres, s'est, à une époque indéter- 
minée, mais lointaine, couverte de pauvres habitations qui ont 
fini par former un village. Le Plateau des chèvres, à Belfort, 
rappelle un souvenir analogue, mais moins ancien. 

Vézelois (Vcselois, 1171 ; ecclcsiam de Vesiliaco, 1185 ; 
Vazelois, 1250 ; Yezelois, 1295 ; IVisse watt len, 1394 ; de V'ese- 



Q iclq<icfoi« au;»i c'est le contraire qui se produit. Ainsi dan* le Doubs, sur 
la limite du Territoire de Relfort, le village d'Abbtvillitrs eut mal nommé 
jamais il n'a dépendu d'un abbé : c'est Albcrtiiiliers qu'il faut lire comme le 
font entendre d ailleurs les chartes du moyen-âge. 

il est bon de contrôler les formes modernes par le? anciennes, mais il n'est 
pas moins utile de soumettre celles des chartes, qui sont souvent des formes 
mortes, a un rapprochement avec les modernes, qui «col les plus vivantes. 
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loix, 1407 ; WisevsLld, 1427 ; Vaizelay, Uî9 ; Vézelois, 1655 ; 
VV'tesH'a/ci en allemand] est un mot qui ne s'explique pas aisé- 
ment de prime à bord. La forme allemande donne le sens de 
bois du pré ou des prés, dénomination trop moderne et 
inexacte. M. Meynier, (!) rapprochant ce mot de Yezelisc 
qu'il trouve traduit en 965 par Vigiliensis ecclesia, les 
unit par létymologie ; mais il n'est pas sur que la tra- 
duction de Vezelise par Viyiliensis ne soit pas de fantaisie, 
le scribe, sans doute clerc ou moine, étant, à propos d'église, 
plus préoccupé des vigiles que de l étymologie de Vczelise : il 
il est difficile en outre d'établir un rapport entre vigilia, veille 
de nuit, avec un nom de lieu : enfin Vézelois est le dernier vil- 
lage auquel convienne cette attribution. 

Pour nous, nous croyons plus rationnel de faire venir ce mot 
de Vassalus, vassal, par l'intermédiaire d'un dérivé, Vassalitium 
(mansum) ou Vassalilios, terre ou demeure d'un vassal ou de 
vassaux. Le rapprochement et la comparaison de Vézelois avec 
Wazzelencheim (75V 1 , Vasselonne, qui a le même sens, sert 
d'appui à notre interprétation. Ducange fait allusion à des cas 
ou des domaines de vassaux sont opposés aux domaines habi- 
tés et exploités par leurs maîtres : « cilla; vassalorum dicuntur 
et opponuntur villis dominicalis ». Non seulement la forme V'é- 
zelois ne répugne pas à cette dérivation, l'adoucissement des 
sfilantes étant fréquent dans le passage des mots du latin au 
français, mais il serait difficile d'expliquer autrement avec plus 
de vraisemblance le nom de ce village qui n'offre aucune parti- 
cularité ni dans sa situation ni dans ses produits. Le mot Vassal 
ayant reçu plusieurs acceptions dans le cours des âges, c'est 
sans doute dans le sens primitif qu'il se présente ici, celui de 
serviteur ou d'esclave (Vassalus—Servus), ou plutôt de serf 
soumis à des conditions particulières. 

Méroux (Merodori, 1102, 1106 : priore de Merons (pour 
Merous,) 1210 ; S 1 Nicolas de Meroux, 1328 ; Mcrtelinyen, 1395 ; 
Merodio, 1442, etc ; Mœrlingcn en allemand) est un nom dont 
les anciennes formes laissent le sens dans une grande indécision, 
l'armi ces formes différentes qu'il revêtit dans la suite des siè- 



(lj Mémoires de la Société d Emulation du Dvubs, ipx. p. 189. 
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cles, il nous semble que ce serait encore la forme actuelle qui 
mettrait le mieux sur la voie de la vérité. Les formes latines, 
Merodio, Mcrodori, dénotent chez les scribes l'ignorance de la 
signification du mot. Elles ne sont que le radical de ce mot affu- 
qlé d une terminaison latine quelconque. La forme allemande, 
MerleUugen ou Mœrlinfjcn ne donne pas davantage la clef du 
sens de Muraux : c'est aussi le squelette du mot habillé à l'alle- 
mande : c'est une forme peu ancienne, qui ne remonte, comme 
les autres formes allemandes, qu'au temps de la domination 
autrichienne, au XIV siècle. 

Il nous parait plus juste de rapprocher Méroux d'autres noms 
rançais analogues 'Marcuil, Marollcs, etc., qui formés apparem- 
ment d'un diminutif du bas latin mara, 3/areo/a ou Mareolum, 
désignaient une petite mare, flaque d'eau où venait s'abreuver 
le bétail des premiers habitants. Pour Méroux, outre que ce mot 
offre une dérivation régulière de Mareolum, Vx étant une lettre 
parasite, celte interprétation, vu l'emplacement du village, est 
encore la plus vraisemblable. 

Dans cette étude, le lecteur a remarqué que nous avons géné- 
ralement négligé de prendre en sérieuse considération les formes 
allemandes sous lesquelles les noms de nos villages se présen- 
tent tardivement dans les chartes. Ce n'est pas sans raison que 
nous avons agi ainsi. Rarement ces formes fournissent d'utiles 
indications : car elles ne sont que des traductions ou des trans- 
criptions modernes de formes romanes ou même germaniques, 
plus anciennes. C'est au bas latin et au français que nous avons 
demandé compte des noms étudiés, à l'exception d'un certain 
nombre qui révèlent manifestement des radicaux germaniques. 

Pour résumer en de courtes considérations générales les remar- 
ques que nous avons à faire sur cette partie de notre sujet, 
nous rangerons ces noms allemands en diverses catégories selon 
leur nature et leur âge. 

Mettons d'abord hors de cause les noms propres d'hommes, 
dont nous avons constaté la présence dans bon nombre de noms 
composés. Ces noms attestent bien qu'après la chute de l'empire 
romain la propriété dans ce pays avait passé en grande partie à 
des maîtres étrangers : mais, joints à des noms communs d ori- 
gine latine, comme vilhrs, court, nmgny, ils laissent en réa- 
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lité aux composés qu'ils servent à former une physionomie 
essentiellement romane. 

Parmi les noms allemands, nous en avons un certain nombre 
qui remontent aux premiers siècles du moyen âge, et qui ont 
fourni incontestablement aux villages leur première dénomina- 
tion ; mais avec le temps ils se sont défigurés et ce n'est bien 
souvent que par induction que nous avons pu les saisir ; nous 
citerons, par exemple Phaffans, Roppe, Reppe, Leupe, Etuef- 
font, Bue, Oye, Eguenigue, Vèlrigne, Suaree et les noms ter- 
minés en ans. Ces sortes de noms méritent toute considération, 
et par eux-mêmes, et parce qu'ils sont un témoignage évident 
de l'établissement de familles germaniques à côté des restes de 
la population indigène. 

Ils est d'autres noms, composés d'un nom commun et d'un ad- 
jectif, ou constitués par un nom commun seul. Le français et l'al- 
lemand exprimant chacun à leur manière celte idée simple ou 
composée, ces formes sont assez claires par elles-mêmes ; mais 
quand elles se présentent sur les frontières des deux langues, 
on ne sait si les formes allemandes ont pour elles l'antériorité. 
C'est ainsi que nous avons pour Rougemont, Rothenbcrg, pour 
Petitefontainc, Klein Iirùnn, pour Montreux, M ujistcrol , pour 
Le Val, das Thaï, et autres analogues. 

Il reste les formes qui sont plus spécialement les traductions 
des noms romans/Elles sont, comme nous l'avons dit, modernes, 
ne>emontant généralement qu'au XIV e siècle, époque où le pays 
passa sous la domination des comtes de Ferrelte, puis des 
archiducs d'Autriche. Ceux-ci étaient représentés par des 
gérants pour la plupart d'origine allemande ; l'administration 
du pays dépendait de la régence d'Ensisheim, où les affaires se 
trailaient en allemand ; de là vient cette seconde forme dont les 
noms romans de nos villages furent gratiliés. Ces transcriptions 
peuvent être consultées à titre d'interprétations particulières, 
quand les scribes ont voulu leur donner un sens ; mais souvent 
ils n'ont pas eu cette préoccupation, leur but n'étant que de 
reproduire dans la transcription les principales articulations du 
mot français. Ainsi les scribes ou bien n'avaient d'autre préten- 
tion que d'affubler les noms romans d'une forme allemande, par 
exemple Schafjnatt pour Chavanmitte, Tcha pour Chaux, Crau- 
welsch pour Cravanche, Monpctun pour Montbouton, etc.. ou 
bien ils prétendaient remplir leur office detraducteur et reproduire 
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en allemand le sens afférent à la forme française ; mais rarement 
ont-ils pu y réussir, faute d'une connaissance suffisante de la 
langue romane. Souvent même dans ce dernier cas, leurs tra- 
ductions formaient de véritables bévues ou contre-sens: nous en 
avons déjàcité ; nous ajouterons entre autres pour Courtelcvant, 
Ilcrbestorfi village de l'automne), par une altération de llebestorf, 
pour liourbot, lirudcrbacli (ruisseau des frères), comme si le 
village était le siège d une communauté religieuse ; maisla bévue 
la plus plaisante est celle qui a pour objet le nom de Cunclière : 
ce nom, qui fait songer à des lapins, est traduit par Lwffeldorf 
(village de la cuillère) ; c'est que le scribe allemand, dont la tra- 
duction a fait autorité, avait lu et compris Cuillère au lieu de 
Cunclière. On comprend, après ces explications, que le» raisons 
ne nous manquaient pas pour négliger cette dernière catégorie 
de formes (I). 



Arrivé au terme de cette étude, jetons un regard en arrière. 
Le principal intérêt que nous y avons trouvé, est qu'elle nous a 
entrouvert le passé du pays, qui sans ces noms resterait comme 
un livre fermé et mystérieux. IOn effet si le nom d'un village est 
un témoin, souvent le seul survivant, de sa naissance, c'est en 
I interrogeant qu'on arrive à connaître la date de celle-ci. C'est 
ce que nous avons fait pour le Territoire de Helfort. 

Comme nous n'avons rencontré aucune dénomination, si ce 
n'est peut-être Dadilu, Délie, qui fut incontestablement de l'épo- 
que romaine, il résulte de ectte pénurie de noms antiques, non 
pas que le pays fut absolument désert, mais que les établisse- 
ments alors existants ont été anéantis par les invasions germa- 
niques, qui ont fait disparaître même leurs noms. Ces invasions 



(i] Le Territoire de Belfort était, au moyen-âge, partagé, sous le lapport 
religieux, a peu près également, entre le diocèse de Besançon et celui de Bile. 
Il est à noterq te les village» dépendant du premier portent tous, 4 l'exception 
de Bue, d'Oye cl de ceux dont le nom est terminé en ans, des dénominations 
d'origine romane. Ceux du diocèse de Bile portent, le* uns des; noms manifes- 
tement germaniques : ce sont les plus anciens et ils paraissent remonter a la 
première période du moyen Age, les autres des dénominations originairement 
romanes ; ceux-ci sont plus moJernes et ne semblent pas avoir une origine 
antérieure au IX e siècle. 

Dans cette distinction entre noins d'origine différente l'esprit peut trouver des 
éléments précieux d élude pour des recherches sur les sources de la délimitation 
primitive des diocèses de Bâle et de Besançon. 
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ont fait à peu près table rase dans la région, et celle-ci est deve- 
nue le Desertum Vosagi des Actes de S 1 Dizier, (Vll'siècle). A 
partir de ces temps funestes, nous voyons le pays renaître à la 
vie, mais sans souvenir de son passé, et le territoire se couvrir 
d'habitations pourvues de dénominations nouvelles. A côté des 
marais, des forêts, s'élèvent donc quelques petits bourgs avec 
église, où la population sans doute est mêlée, des exploitations 
rurales, des maisons isolées de familles germaniques, et ça et 
là des baraques, des chavannes, des celles, des loges, des bures, 
des chésaux de cerfs, amorces de villages futurs. Les premiers 
siècles du moyen-àge constituent donc pour notre région un 
retour à la vie, une enfance, dont le développement, obscur 
d'abord, se révèle à nous par l'apparition successive de noms 
d'âges différents. C'est pour cela que nous avons dit que ces noms 
sont pour le pays le témoignage le plus précieux, comme étant 
le plus ancien, de ses origines et de son lointain passé. 

F. PAJOT. 
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Rièrevescemont 41 

Romagny 3i 

Roppe 19 

Rosemont (le) 41 

Rougcgouttc 39 

Rougcmont 31 

Saint-Cosmc ■ 31 

Saint-Di/.ier 73 

Saint-Germain 23 

Salbert (le) 4.'» 

Savoureuse 14 

Sermamagny 34 

Sevenans GO 

Suarce 85 

Thiancourt 68 

Trétudans 59 

Urcerey 55 

Valdoye (le) 47 

Valdieu (le . Alsace 86 

Vauthiermont 31 

Vellescot 82 

Vescemont 39 

Vétrigne 19 

Wzelois 90 

Villars (noms terminés en) 51 

Villar8-le-Sec 54 

Vourvenans 60 
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Ce qu'était RABIACUS, 
personnage des ACTES DE SAINT-DIZIER («» (VII- siècle) 



Trouillat ne sait si on doit le tenir pour un gouverneur de 
province, de ville ou de village. M. L. Viellard en fait un duc 
d'Alsace. Mais la considération de certaines circonstances de la 
mort de Saint Dizier nous amènera à une conclusion différente. 

Saint Dizier, est-il dit, en quittant le village, que, faute d'un 
autre nom, nous appellerons Saint-Dizier, quoique ce nom ne lui 
ait été acquis que plus tard, avait demandé, comme par un 
pressentiment funeste, au prêtre et à la femme Pomponia atta- 
chés au service de l'oratoire de St-Martin, s'ils apprenaient que 
des étrangers eussent été assassinés dans le voisinage, d'em- 
porter leur corps et de les ensevelir près de cet oratoire en terre 
sainte. C'était un avertissement pour eux de se tenir, après son 
départ, en éveil et dans l'attente de quelque événement. Or, 
quand Saint Dizier, attaqué et frappé mortellement, vit que son 
compagnon et tilleul Kegenfroid avait succombé, et qu'il était 
lui-même sur le point de mourir, il dit à son serviteur Willibert. 
blessé lui aussi grièvement, mais non mortellement : « Lève-toi 
et va avertir la sainte femme et le prêtre qui desservent l'oratoire 
de St-Martin de venir chercher nos cadavres pour les ensevelir 
dans ce lieu saint ». Willibert, quoique souffrant, s'empressa, 
comme il est naturel, de s'acquitter de sa commission. Croix, où 
le meurtre avait eu lieu, n'étant guère qu'à trois kilomètres de 
Saint-Dizier, on peut dire qu'il mit une heure au plus pour se 
rendre à ce dernier village. La sainte femme et le prêtre, de leur 
côté, ont dû, sans hésiter et sans tarder, puisqu'il s'agissait d'un 



'l) Voir pour le lexte, L. Viellard . Documents pour servir à l'histoire du 
Territoire de tielfort, ou Trouillat . Monuments historiques de l ancien éiéehè de 
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saint qui s'était signalé par un miracle en leur faveur, se rendre 
sur le théâtre du crime : atteler un cheval à une voiture et y 
courir, c'était l'affaire d'une heure. On peut donc admettre qu'ils 
arrivèrent deux heures au plus après que Saint Dizier eut fait 
partir Willihcrt. Mais avant leur arrivée, des hommes envoyés 
par Habiacus avaient déjà essayé de soulever les corps pour les 
emporter. 

Comment Habiacus aurait-il pu devancer le prêtre s'il avait 
habité une autre localité que Saint-Dizier, laquelle est la plus 
rapprochée de Croix ? Il a dû être averti lui aussi par Williberl 
de ce qui s'était passé. Le serviteur de Saint Dizier, traversant 
le village pour se rendre à la demeure du prêtre, l aura rencon- 
tré et lui aura fait part de la mort de son maître ; et Habiacus 
d'envoyer immédiatement des hommes. Cette explication, la 
plus naturelle, des faits nous met en présence d'un seigneur 
local habitant Saint-Dizier. 

Ce seigneur est bien appelé dans le récit « dux regionis illius » ; 
mais le mot regio doit s'entendre du pays, c'est-à-dire de ce que 
fut plus tard la paroisse de Saint-Dizier, qui comprenait Croix, 
Villars, Le Val, Lebetain et Bure (Suisse), en y ajoutant peut- 
être le territoire de quelque localité voisine. Quant au mot dux, 
il n'y a pas lieu de le prendre à la lettre dans le sens de duc : il 
signifie bien plutôt maître, seigneur. D'ailleurs, deux lignes 
plus bas. ce même Habiacus est désigné par le mot judex, qui 
rappelle des attributions judiciaires. 

Si nous nous reportons à un autre passage du récit, nou3 
comprendrons pourquoi il agit ave;: tant d'empressem mt. Ce qui 
avait allumé la convoitise des assassins, y est-il dit, c'étaient des 
vases, un calice, une patène et une coupe d'argent que venait de 
donner à Saint Dizier un riche seigneur : « qua» Mi nuper feli- 
cissimus obtulerut judex », Ce felicissimus judex, ce riche 
seigneur, qui venait de lui faire ce don, était, selon toute 
probabilité, ce même Habiacus, qui, émerveillé des miracles 
d'un saint qu'il avait sans doute même eu comme hôte, avait 
voulu, par ce riche présent, lui témoigner son estime et son ad- 
miration. Ainsi s'expliquerait 1 empressement avec lequel il en- 
voya des hommes au secours du saint étranger, peut-être avec 
l'espoir de le rappeler à la vie, s'il n avait pas rendu le dernier 
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soupir, ou d'arrêter les assassins, mais à coup sûr avec la volonté 
de remplir le rôle inhérent à sa qualité de seigneur et de juge. 

Ces faits, qui se comprennent facilement en parlant d'un sei- 
gneur de Saint-Dizier, ne s'appliqueraient pas aussi aitémentà 
un duc d'Alsace, habitant une localité éloignée et assez indif- 
férent au sort d'un étranger inconnu : d'où l'on peut conclure 
que Habiacus n'était qu'un seigneur local pourvu d'attributions 
judiciaires, sur un territoire plus ou moins étendu. Si ce terri- 
toire comprenait tout un pays, ce pays était l'Ajoie 

F. PAJOT. 
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RECHERCHES SUR L'ORIGINE Et LA SIGNIFICATION 
OU NOM DE LURE 



Le nom de cette abbaye, fondée au commencement du VII' 
siècle par Saint Desle, a exercé la sagacité des chercheurs d'é- 
tymologie ; mais l'esprit n'est pas satisfait du rapprochement 
proposé entre ce nom de Lure et celui de l'animal qu'on appelle 
loutre. Aussi est-il permis d'en tenter une nouvelle explication. 

Ce nom se présente dans les chartes sous les formes latines, 
Lu/era, Luira. . . et plus tard sous la forme allemande de Lu- 
ders. L'explication de ces formes sera facilitée par la connais- 
sance de l'emplacement de l'abbaye et des circonstances qui ont 
accompagné sa fondation. A ce sujet l'histoire nous fournit les 
renseignements suivants (IJ. 

Quand Saint Desle arriva, vers l'an G 10, sur les bords de la 
source de la Font, où il devait établir sa cellule, il y avait sur 
la colline, dit son biographe, un oratoire dédié à Saint Martin. 

D'autre part une paroisse existait en cet endroit, car le prêtre 
et les personnes attachées au service de l'église dénoncèrent au 
maître ou bénéficiaire du domaine ['}}, Verfaire, qui habitait 
Chalonvillars, cet étranger qui attirait à lui les sympathies reli- 
gieuses des habitants. Enfin ce domaine appartenait en 970 à 
Lothaire, roi de France et de Lorraine, et était désigné à cette 
date sous le nomde Fiscum Sancli Quintini, Fisc ou villa royale 
de Sain Quentin. Or ce nom de Saint Quentin est encore celui 
d'un lieu-dit au nord-est et à proximité de la ville. 

Que résulle-t-il de ces données ? D'abord une question se 
pose : où était le siège de la paroisse ? L'auteur de la vie de St. 
Desle. qui vivait au X« siècle, laisse entendre que c était l'ora- 



(i) Voir l'abbé Bes<on . Mémoire historique sur l'abbaxe et la ville de Lure 
12) Il en était plutôt le bénéficiaire ; le vrai maître était le roi ; et la suite des 

faii s montre que les rois conservèrent longtemps aprè; le? droits de propriétaire 

a Lure. 
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toire de Saint Martin. Mais son témoignage n'a pas la valeur 
d'un témoignage contemporain ni celle d'un lieu-dit ; aussi nous 
permettrons-nous d'émettre une opinion différente ; c'est le nom 
de Sancti Quintini qui nous la suggère. Il représente, à n'en 
pas douter, le nom d une chapelle ou d une église. Si la villa 
royale renfermait une chapelle privée, ce n'est pas à cette cha- 
pelle qu'elle aurait emprunté le déterminalif de son nom. Or. 
pour distinguer cette villa des autres, le nom de Saint Quentin 
devait être connu ; comme tel, il ne pouvait être que celui de 
l'église paroissiale, devenu le nom de l'endroit. La construction 
d'une église s'imposait dès le principe dans ce domaine assez 
considérable, qui comprenait le territoire de plusieurs villages 
actuels, entre autres celui de Roy e [rtujia terra ou villa) ; car un 
maître de qualité royale devait à sa dignité de ne pas laisser 
ses serfs dépendre d'une église étrangère et d'assurer le service 
religieux dans ses terres. Cete église, comme cela se pratiquait 
ailleurs (1), était sans nul doute construite dans les dépendan- 
ces immédiates de la demeure royale ; elle s'élevait donc sur la 
hauteur voisine de la ville actuelle, et était dédiée à Saint Quen- 
tin. C'est ainsi que s'explique la désignation de Fiscum Sa)icti 
Quintini. 

Quant à l'oratoire ou chapelle de Saint Martin, contrairement 
à ce que laisserait supposer l'auteur de la vie de Saint Desle, il 
n'aurait pas été primitivement l'église paroissiale ; il est permis 
de croire que ce n'était qu'un édicule élevé sur les bonis de la 
Font en l'honneur du destructeur du culte payen des fontaines 
et peut-être sur remplacement d'un petit sanctuaire du paganis- 
me. Ici, comme ailleurs, pour purifier et sanctifier l'attachement 
superstitieux que les populations avaient pour les fontaides, le 
clergé aura fait construire cet oratoire afin de détourner vers un 
saint populaire les hommages qu'on ne cessait d'apporter au 
génie de la source. Comme Saint Martin est resté le patron de 
l'église de Lure, on peut induire de ce fait que cet oratoire, plus 
à portée de la population, qui se sera rapprochée de l'abbaye, 
grandit en importance et supplanta l'église de Saint-Quentin, 
qui sera tombée en ruines ou aura été réduite à l'état de cha- 
pelle particulière : il est même permis de supposer qu'au X e siè- 
cle, quand écrivait le pieux biographe de Saint Desle, qui n'y 

il) Voir à ce «ujet Fu^tel de Coulanges ; L'Alleu et le domaine rural pendant 
l époque mérovingienne, p. 441 442. 
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fait pas «illusion et ne parle que d'un oratoire dédié à Saint 
Martin, elle n'existait plus, tout en ayant laissé son nom à son 
emplacement. 

Ces considérations ne sont pas aussi étrangères à notre sujet 
qu'elles le paraissent : par elles, notre attention, après avoir été 
attirée sur ce qui coi.slituait la localité antérieurement à l'exis- 
tence de l'ermitage, s'est portée ensuite sur la source de la 
Font : c'est là qu'elle va se concentrer. La Font est un nom d'o- 
rigine latine, assurément postérieur à la fondation de l'abbaye : 
ce sont les moines, et non le peuple, qui ont ainsi nommé celte 
source, du latin fanion. Le peuple l'aurait appelée Fontaine, 
seul mot que connût alors le langage populaire pour désigner 
une source : car c'est le seul qu'on trouve dans les dénomina- 
tions de villages : Fontaine, Pierre font ai ne, Froide fontaine cic. 
Mais à l'époque de Saint Desle, la Font portait un autre nom, 
d'origine germanique, qui lui avait été donné par les maîtres 
du pays, venus d'outre Rhin. Cette source avait attire leur atten- 
tion ; outre qu'elle rendait des services à toute la population, au 
pjint d'avoir fait l'objet d'un culte, elle était susceptible d'exciter 
1 étonnement parle gouffre profond qu'elle forme en sortant de 
terre. Mais surtout elle se distinguait des sources voisines par 
une qualité particulière : tandis que les eaux de celles-ci, après 
les pluies, sont quelque peu jaunâtres et limoneuses, celles de 
la Font ont l'avantage d'être toujours claires : c'est cette qualité 
que les Germains ont voulu reconnaître en dénommant cette 
source la Lnulcr, ou en alsacien la Lutter (I), c'est-à-dire la 
C/:i«>e (?). Tel est le nom qui, traduit en latin par Lutera. Lu- 
tra... a donné en français Lure. 

A l'appui de cette explication, nous rapprocherons du nom de 
Lnre {Lutter) celui d'un village de la Haute Alsace, près de 
Ferrelte, qui s'appelle, lui aussi, Lutter (A) C'est le même nom 
que celui de iAirc; et, comme celui-ci.il est transcrit au moyen 
âge, par Lulhcra (I2.V> , Luira :I2Î7, I J7.'>. 128i,etc . Nul doute 
que dans les deux cas l'étymologie ne soit la même. 

F. PA.IOT. 



(1) La Lutter est le nom de plusieurs rivières de la Haule Al«acc. 

(2) Ost en effet comme adjectif qu'il faut entendre re mot dans ce passage de 
la chirte de 070: « in eo loco qui dùilur Luira Fundate », transcription fautive 
pour Lut*a Funtane ou Funtana ; Clair» fontaine. 

3) Voir G. Stofïel : Dictionnaire typographique du Haut Rhin. 
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Â quelle localité attribuer râtelier monétaire de 
l'Ajoie, de l'époque mérovingienne? 



Dans une note lue à une réunionde la Société des Antiquaires 
de France, en 180">(l], M. Ponton dAmécourt commenta deux 
triens mérovingiens, qui portent, comme indication de leur lieu 
d'origine, ces mots: Alsegaudia vico, Alscgauria vico \ce dernier 
avec une orthographe défectueuse). L'explication, fondée sur des 
renseignements émanant d'archéologues de C'olmar, est longue 
et s applique plutôt à déterminer l'identité de l'Ajoie qu'à recher- 
cher avec précision la localité désignée vaguement par le mot 
vico. Néanmoins c'est sur Allcnjoie quel'uutcur de la note fixe 
son choix, se déterminant en cela sur la forme du mot qu'il fait 
dériver, d'après des ressemblances apparentes, d Alseuaudia ; 
c'est, pour ainsi dire, le seul point où il fasse sortir la question 
des généralitàs. Mais comme Allenjoio, ou plus exactement 
Allatijoie, ne dérive pas t\' Alsegaudia t mais qu'il est formé du 
mot Allai ne nom de la rivière qui baigne le pied du village, 
avec I addition d'un sutlixe, soit lesullixc latin ensis, soit plutôt 
le mot germanique au, prairie, l'attribution qu'il propose tombe 
ou a besoin d'être relevée sur une autre base, ( est pourquoi 
nous nous proposons d'émettre un modeste avis sur cette ques- 
tion. 

La légende des triens porte deux noms : Alsegaudia et vico. 
Le premier n'a plus besoin de commentaires : tous s'accordent 
à reconnaître qu'il désigne l'Ajoie, pays comprenant le bassin 
de l'Aile, ou les districts de Porrcntruy et de Montbéliard. 

Le mot vivo doit-il être considéré comme un nom propre ou 
comme un nom commun 't MM. Arthur Lngel et Raymond Ser- 



(t, Bulletin de la Société des Antiquaires de France. i86j, p. 6) et suiv. 
(2 L Allaine est formée de l'Aile et de l'Aine, qui uni«s?nt leurs eaux a quel- 
ques centaines de mètres en amont du village. 
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rure, dans leur Traité de Numismatique au Moyen-âge, (l« f 
vol. p. 119; n'identifient pas le ficus, de sorte que la question 
reste entière. Si vico est un nom propre représenté par un nom 
moderne, ce nom ne pourrait être que celui de Vy-les-Lure (I ), 
ou celui de Yy-lcs-lielvoir ('2);maîsce serait étendre outre mesure 
les limites de l'Ajoie aux temps mérovingiens que d'y compren- 
dre ces deux villages ; d'ailleurs ils auraient peu de titres à l'hon- 
neur qui leur serait attribué. Dans le pays de l'Ajoie propre- 
ment dit, aucune localité ne porte le nom de Vy. 

Xico pourrait être considéré comme un nom commun. Dans 
ce cas, quelle localité peut avoir servi plus vraisemblablement 
d'atelier monétaire qu'une villa du domaine royal ? Le vicus 
n'étant pas déterminé, les trésoriers du roi n'auraient pas com- 
pris de quelle localité il s'agissait, si cette localité n'eut été 
préalablement connue comme appartenant au roi dans l'Ajoie. 
Or le lieu qui remplit le mieux ces conditions, c'est Fesche, qui, 
par son nom dérivé de Fiscus, indique qu'il était une villa 
royale. 

Mais ce nom peut encore donner lieu à une autre considéra- 
tion, qui sera peut-être plus décisive pour résoudre la question. 
On ne peut nier que l'Ajoie ne fut un pays situé sur les frontiè- 
res de la langue germanique et de la langue française, quoique 
celle-ci eût fini par prédominer. Fesche, après les invasions, de- 
vait entendre parler les deux idiomes ; son nom même devait 
résonner différemment dans la bouche d'un germain d'origine 
et dans celle d'un gallo-romain. Cette différence, sensible dans 
la prononciation, se traduisait aussi par l'écriture. Si les l'.allo- 
Romains écrivaient Fiscus, les Ôermains restaient fidèles à leur 
langue en rendant le son de Vf par un u et en écrivant vicus. 
Car on sait qu'il y a identité de son entre Vf français et le v alle- 
mand. Le contraire s'est bien aussi produit, car on trouve dans le 
Territoire de Delfort, par e.v., Sifernans [\\21 pour Scvcrnuns : 
mais le cas le plus fréquent est l'emploi d'un r allemand pour 
rendre Vf français, par e.v., Yaverescli .1303; pour Faverois ; Vur- 
lon \\ 2*25) et Volan (1*25"2, pour Fc/o>ï. Fesche lui-même est écrit 
Witz (1303), Vessen (I3k v ), Yeschc (1394). Ces exemples sont 



(i f Vv-les-Lure, canton de Lure (Haute Saône), 
(a) Vyt-les-Belvoir, canlon de Clerval Doub*). 
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postérieurs, il est vrai, à l'époque mérovingienne ; mais par in- 
duction, il est permis de croire que celte substitution d une de 
ces lettres à l'autre dans l'écriture n'était pas rare après les in- 
vasions. Ne peut-on pas dire que cette substitution aura produit 
entre Fiscus et Virus, dans l'esprit des Germains, avec une con- 
fusion de son, une unité de sens qui se sera traduite par une 
forme unique pour les deux mots ? La forme adoptée aura été le 
mot V'inis comme étant plus exact d'après le procédé d'écriture 
germanique ; car il n'est pas douteux que ce procédé n'ait été 
suivi de préférence par les olliciers royaux, tën elTet les moné- 
taires qui ont signé ces pièces de monnaie étaient des Germains 
comme leur nom l'indique, Akioakhis, Fulcoahlux, I,eudebcr- 
/us ; et les graveurs aussi sans doute étaient de même origine. 
Dans ces conditions qu'y a-t-il d'étonnant à ce que Yico ait été 
gravé pour Fisco sur les pièces de monnaie en question ? 

Le Fiscus que nous trouvons dans Fesche peut-il méi iter l'hon- 
neur qu 'on lui fait ? Il n'y a guère de doute. Non seulement son 
titre de villa royale, mais encore sa situation au milieu de l'Ajoie 
distinguait avantageusement cette localité des localités voisines. 
Le domaine d ailleurs était assez étendu : outre les deux Fesche, 
Fesche-l'L'glise et Fesche-le-Châtel, il comprenait encore Dam- 
pierre, qui avec son église était le centre de la paroisse, et sans 
doute aussi Allenjoie. Des antiquités mérovingiennes découver- 
tes sur le territoire de cette dernière commune, des vestiges 
d'anciennes constructions existant dans le bois du Châtelot en- 
tre les deux Fesche, la vénération dont l'église de Dampierre 
était entourée, vénération attestée par les Actes <le Saiut Maim- 
hifuf au IX* siècle, le passage d'une grande voie romaine 
toujours fréquentée : voilà encore autant de témoignages de 
1'imporlancc de la villa royale dans l'Ajoie sous la monarchie 
franque. On peut ajouter sans témérité qu'avant la construction 
du château de Monlbéliard, c'était le lieu habité le plus considé- 
rable de la vallée de l'Allaine. 

De l'exposé qui précède il résulte qu'on trouverait difficile- 
ment dans l'Ajoie une localité qui aurait autant de titres que 
Fesche à l'attribution de l'atelier monétaire il Al seyaudi a rico. 

F. PAJOT. 
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ERRATA 



Errata et corrections 

Pages 

10 Lig. 8 au lieu de : la Muote, lire : la Muate. 

11 — 18 au lieu de : qod. lire : quod. 

19 — 2 au lieu de : Pefïeranga. lire : Pelïerauga. 

21 — 25 au lieu de : est un pays, lire : est en pays. 
— 30 supprimer : d' 

22 — 27 au lieu de : quelques-un, lire : quelques-uns. 
31 — 27 au lieu de : pue, lire : que. 

» — note, au lieu de : appréciations, lire : apprécia- 
tion. 

35 — \ au lieu de : réduits, lire : réduit. 
38 — 25 au lieu de : l'une sur l'autre, lire : l'un sur 
l'autre. 

40 — 7 supprimer : de, devant beu 
49 — 20 supprimer : de. 
54 — 30 déplacer : le 

« — 31 au lieu de : Le... Le..., lire : ze .. ze... 

5.*» — S8 note: au lieu de : medieteria... medietaria 

58 — 1 1 au lieu de Mainbouhans, lire : Mamhouhans. 

09 — 3 supprimer : Misercy, Miseracti, et ligne 5, 
ces mots : de même que celle de Miserey; car 
Misercy, i.7/7, et Miserarh, /.'M 7, s'appli- 
quent non pas à Mésiré, mais au prieuré de 
Miserez, près de Porrentruy (Suisse). 

75 — 23 au lieu de : les noms, lire : les sons. . 

85 — 18 au lieu de : grenannt, lire : yenannt. 

95 — 10 au lieu de : cerfs, lire : serfs. 
IO'i — 29 au lieu de lontaides, lire : fontaines. 
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CONTRIBUTION A LA FLORE 

du Territoire de Belfort 



CHAMPIGNONS (Suite) 



HYMÉNOMYCÊTES 



- 

AOAKICIXKKS 

Amanila citrina — Von. Arsot. 

A. vaginala var. fuha — Bois de la \V;»i\ re. 

id. var. strangulata — Cluvremont. 
A. rubescens — Com. Arsot. 
ArmUlaria mellea — Com. Bois. 
Colhjbia fusipes — Bois. 
Clitocijlie infundibuliformis — Bois. 

Jlggrophorus Corcincus — I'ros, pâturages, Haut-d'Evet/e. 

H. virgincus — Prés. 

Canlbarcllus tubacformis — Arsot. 

PUoliola radicosu — Salbert. 

Calera teneru — Andelnans. 

llcbelowa crusluliniformc. 

PatuvoUis Campanutalus — Tas de boue, fumiers. 

id. var. retirttgis — Tas de boue, fumiers. 

Coprinus ephemeroides — Tas de boue, fumiers. 
Russula nitida — Haut-taillis. 
R. intégra — Arsot. 
R. violacea — Arsot. 
R. chamoeleontina — Koppe. 

Lactarius torminosus — Arsot, Fort de Iioppe, Bois. 

lactifluus — Com. Arsot. 
Marasmius splachnoides — Fort de Roppc. 
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M. ramealis — Brindilles. 

M. oreades — Com., prés, pâturages. 

Pan «s stypticus — Troncs des forets, Salbert, Arsot, etc. 

SchizophyUum commune — Sur le bois, Eschènes. 

POLYPORÉES 

Dedalaea unicolor — Vieux bois, Chèvremont. 
Polyporus versicolor — Pérousc, Anjoutey. 
Boletus strobilaceus — Salbert, Arsot. 
fi. piperatus — Salbert. 

Mcrulius lacrymans — Solives à l'Hôpital militaire. 

CLAVARIÉES 
C/ataria coralloidcs - Arsot. 

TÉLÉPHONÉES 

Slereum hirsulum — Chemin de fer du fort de Roppe. 
Stpurpureum — Anjoutey. 



GASTEROMYCÉTES 

ftovista plumbea — Suarcc. 

Srlerodcrma vubjare — Bois. 

.Se/, vcrrucosum — Bois. 

Tulostoma mammosum — Fort de la Miotte. 



ASCOMYCÉTES 



Ilelvella crispa — Dois, la Cote d'Essert. 
Morchella csculenta var. fulua — Fort de la Justice. 

id. rotunda id. 

Peziza venosa — Route de Bessoncourt, prés. 
P. hiberosa — Rois (sur les pieds d'anémone). 
Elaphonyces granulatus — Belfort, Beaucourt. 
Xylaria polymorpha. 
Phallus impudicus — Bois. 

D' CORDIER. 
Médecin Aide-Major. 



Digitized by Google 



VAUBAN 

ET LA FORTIFICATION DE BELFORT 



Dans mon Etude fùstorique sur Bel fort, I) j'ai parlé du Ma- 
réchal Vauban, d'après des documents tirés de la Bibliothèque 
de la Section technique du dénie, et énuméré les différentes 
visites faites par l'illustre ingénieur pour étudier la position 
stratégique de la place, en tracer les fortilications et se rendre 
compte sur le terrain de l'exécution des travaux 

Voici, puisés aux mêmes sources, de nouveaux renseigne- 
ments qui compléteront ceux que j'ai déjà donnés. 

Ce fut en 1670 que, faisant une tournée d'inspection sur la 
frontière du Khin, Vauban passa pour la première fois par Bel- 
fort, dont l'importance stratégique le frappa. Il l'examina avec 
soin et, le juin de cette année, adressa de Nancy au minis- 
tère un avis faisant connaître les améliorations ou transforma- 
tions à faire subir à l'enceinte existante à cette époque. Elles se 
rapportent aux parties principales ci après dénommées : le demi- 
bastion, le bastion du milieu, celui du château, le vieux corps 
du château et la tour des Bourgeois. Il y aurait à faire « une re- 
doute ou petite demi-lune devant la grande courtine qui joint 
cette tour n. L'aris donne le détail des travaux et est complété par 
« un abrégé estimatif de je à quoy pourront monter les dépenses 
des ouvrages contenus au présent projet ». Le total de la dépense 
s'élève à 100.10*2 livres. On voit dans l'état estimatif que « le 
prix ordinaire de la maçonnerie était de 1\ livres la toise cube, (-Jj 
dont l'extraction dans le roc valait 8 livres. C'était très bon 
marché. 

Vauban revint à Belfort au commencement de 1677 et à la fin 



(ij Publiée dans Bull, de la Soc. btlf. d'Emul. N' n l6, 17, 18. 19 et 20; tirée 
a part, elle forme un fort vol. gr. iné'desiô pages, sous le titre de Histoire d* 
la ville de Bel/ort depuis son origine jusçuà la Révolution Française. — La 
pagination indiquée au cours de cet article est celle du tirage à part. 

13) La toise cube équivaut à environ y** 500. 
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de mai 1070. Ce fut alors qu'il fit transformer le corps de logis 
du château et décida la construction de l'ouvrage à cornes dit 
de la Miolte ou de l'Espérance. 

* 4 

J'ai parlé Jp. 335 de mon Histoire du projet que Vauhan 
adressa au ministère à la date du l* r ou plutôt du 3 mars 1687. 

L'envoi comprenait trois mémoires : le premier intitulé « l*ro- 
« jet de fortification pour la ville de Uéfort du I er mars 1087», 
a et le deuxième « Bonnes et mauvaises qualités de Uéfort si ce 
« dessein avait lieu », c'est-à dire si les projets exposés dans le 
premier mémoire étaient exécutés. Quant au troisième, il con- 
siste en un état estimatif de la dépense à engager. 

Dans la lettre d'envoi se trouve un exposé sommaire des dis- 
positions représentées sur dix feuilles de dessin qui manquent 
au dossier. Vauhan insiste tout particulièrement sur la néces- 
sité de construire l'ouvrage à cornes " sur la basse croupe de la 
montagne de la Miotte ». « Il me parait, dit-il, que c'est l'ou- 
« vrage de tous le plus pressé après le revestement de la place, 
« parce que non seulement il tient plus de la moitié du circuit 
« de la dite place en protection très assurée, mais parce que le 
or travail sera long et dillicile à cause de la grande profondeur 
« qu'il faudra donner à ses fossés. » Au cas, ajoutait-il, où le 
Ministre aurait quelque répugnance à faire fournir tous les fonds 
qui vous sont demandés, faites seulement un à bon compte de 
deux cents mille livres en avance des principaux articles mar- 
qués à double croix sur l'état estimatif. 

Autre recommandation à propos du château : « Je vous prie, 
« au nom de Dieu, de bien recommander la réparation de son 
« puits et de sa citerne, car cela est plus considérable qu'on ne 
« s<;a lirait penser. » 

La question de 1 eau potable, si importante et sur laquelle 
Vauhan appelait 1 attention avec une si grande insistance, était 
donc déjà à Tordre du jour comme elle l'est sans cesse actuel- 
lement. 

C'est dans le projet de fortification (l' r mémoire qu'est don- 
née la description de la ville et de ses abords dont j'ai parlé 
page 335 de mon Elude historique (tirage à part). 

Voici une observation à noter au sujet de la qualité des ma- 
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tériaux de construction : <- La pierre est ici gelissc, I) ainsi qu'il 
'( y paroit à la plupart des parements du chastcau et de la 
« vieille enceinte. La chaux n'y vaut pas grand chose, la brique 
« encore moins, et le bon sable y est assez rare. ». 

La description de la ville et de ses abords immédiats est sui- 
vie, dans le l« r mémoire, d'une Instruction (jvnrrnle de sa for- 
tification. Cette instruction est une étude détaillée de la fortifi- 
cation à établir, et du mode du construction à observer pour 
ses diverses parties ; en regard de chaque article se trouve ins- 
crit le montant de la dépense correspondante. 

Il est intéressant de relever quelques prix unitaires: 

La toise cube de maçonnerie ordinaire n'est plus estimée qu'à 
20 livres (au lieu de 24 1.). 

Le roc extrait ne coûte plus, la toise cube, que 7 liv. (au lieu 
de 8.). 

La toise cube de terre de remblai, bien battue, purgée de 
cailloux, avec talus réglés et fascinés, vaut 36 sols (les fascines 
de revêtement sont comptées à part.). 

La maçonnerie de pierre de taille posée en ciment vaut, la toise 
cube. 60 livres. 

La toise carrée de pavage ordinaire vaut iO sols ; 

La toise carrée de pavage en briques de champ (pour former 
l'aire des locaux), vaut i livres 10 sols. 

La toise de pavé en pierre de taille, 18 livres : 

La solive ^3 pieds cubes de bois de charpente vaut 1 livre 8 
sols 1 10 liv. le 100 : 

La toise carrée de chape en cimeht des voûtes, « de trois pou- 
ces d'espace, longtemps battu et à plusieurs reprises et bien re- 
ciré avec truelle faite exprès, » vaut t) livres. 

La livre (poids) de gros fer pour grille et crampons vaut 2 sols 
6 deniers. 

En résumé, et comme l'indique le 3" mémoire, la dépense 
prévue se montait à : pour la ville : 1.006.418 liv. 

pour le château : 149.24.) liv. 10 sols. 

Total : 1. 240.003 liv. 10 sols. 



îi| ou gélive, c.-a-d. qu'elle se délite ou s'offrite par l'effet de la jjclëe. — 
Nous en avons vu assez souvent d?< exemples sur 1* revêtement d i front de la 
Porte de France où, au commencement do printemps, des portions assez éten- 
dues s'écroulaient dans le fossé. 
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Dans le montant de cette dépense, l'ouvrage à cornes était 
compté, avec ses dépendances, pour 163. .183 livres. Aujourd'hui, 
le prix du mémo ouvrage serait au moins décuplé. 

L'exécution des différents travaux à entreprendre fait, dans 
ce mémoire, l'objet de recommandations détaillées, qui mon- 
trent jusqu'à quel point Vauban connaissait la partie Icclinique 
de la science de l'ingénieur. On pourra en juger par l'extrait 
suivant relatif à la restauration d'une citerne du château, au 
sujet de laquelle Vauban appelle particulièrement l'attention 
dans sa lettre d'envoi au Ministre : 

« Accomoder la vieille citerne qui ne tient pas l'eau. 

« Défaire et refaire les vieux murs qui ne sont citerné que de 
« terre grasse ; les rebâtir à chaux et sable de 15 pouces d'épais 
« seulement, et quand l'enduit sera achevé et à demy-sec en dé- 
« graver les joints et les fouetter, et par dessus cela enduire de 
« ciment composé de deux cinquièmes de très bonne chaux sur 
« trois de poussière de tuille passée au fin tamis de boulanger, ( I ) 
« l'une et l'autre bien desmélées, longtemps battues, et ensuite 
« appliqué par couches de demi d'espais chacune, et adoucies et 
« bien repassées au dos de la truelle jusques à ce que l'enduit 
« commence à durcir ; pour lors, le rayer fréquemment avec le 
« tranchan de la truelle, les rayes à demy enfoncées dans le ci- 
« ment ; en suite de quoy, refouètter une autre couche, l'adoucir. 
« repasser et csgaller comme la précédente, et ainsi de la 3*, \* 
« et 5*, qu'il ne faudra point cesser de repasser jusques à ce 
« quelle soit totalement seiche, en sorte que l'enduit ne plie plus 
« sous le'.doigt en le pressant et qu'il ne puisse plus gercer. » 

L'enduit étant poussé jusqu'à l'ouverture du puits, « boucher 
« la citerne, et la laisser seicher 3 ou 4 mois avant que d'y lais- 
« ser entrer l'eau, dont il faudra après la laisser emplir deux 
« ou trois fois, et toujours la vuider et bien laver afin de lui 
« faire perdre le goût de ciment. » 

Viennent ensuite plusieurs observations : Remplacer le sceau 
« et la chaine par une pompe « avec le manche, la verge et le 
« tuyau de bon fer et assez gros ; » fermer hermétiquement l'en- 
trée du puits qui surmontait la citerne, « afin qu'on ne puisse 
« faire tomber d'ordures dedans : » établir une auge de grès 



(i) Ce ciment est une pouzzolane artificielle comme on en emploie encore au- 
jourd'hui. 
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sous le tuyau de la pompe avec 2 barres pour maintenir les 
sceaux et chaudrons : paver la chambre de la pompe en dalles 
de grès posées sur ciment ; assurer l'écoulement des eaux à 
l'extérieur en détournant le caniveau ou ruisseau existant, 
<t lequel ruisseau il serait bon aussi de cimenter, attendu le péril 
« qu'il y a que les immondices et les mauvaises eaux ne trou- 
« vent à entrer dans la citerne ; » faire un citerneau dans le voi- 
sinage de la citerne, de lf> à 10 pieds de profondeur sur 3 1/2 de 
large, mesurés dans œuvre. Ce citerneau devait constituer le 
filtre où aboutissaient les eaux des tuyaux des gouttières avant 
de passer dans la citerne. La citerne était donc alimentée avec les 
eaux de pluie provenant des chapes et des toitures. Le citerneau 
devait être construit avec les marnes soins que la citerne, et 
également bien bouché. Tous les deux communiquaient par un 
conduit pour le passage des raux « qu'il faudra boucher par des 
« plaques de plomb percées d'une quantité de petits trous à 
« pouvoir passer de grosses tètes d'épingle, ou par une éponge 
* bien choisie, nette, non sale ni pourrie : après quoy, environ- 
« ner l'entrée de la communication de cailloux gros comme des 
« œufs d'oye, dont les joints seront remplis par d'autres gros 
« comme des noisettes, les uns et les autres bien arrangés et 
» amoncelés a l'entour du trou jusques à ce qu'il en soit tout-à- 
« fait caché et comblé tout à l'entour ; quoy fait, envelopper le 
« tout de gros gravier d'un pied ou deux d espais, et sur ce gra- 
« vier remplir de sable de rivière lavé et bien net jusques à 
« deux pieds de la margelle, qui sera fermée comme celle de la 
« citerne, n'y laissant d'ouvertures que celles des tuyaux des 
« gouttières. » 

L'aménagement de la citerne devait entraîner une dépense 
de 1 154 livres, dont 90 pour le passage et 50 pour l'auge en grès, 
et celui du citerneau de 460 livres. Les données manquent pour 
déterminer la contenance de cette citerne. 

Indépendamment de la restauration de l'ancienne citerne, on 
prévoit la construction d'une autre, mise à l'épreuve de la bombe, 
ayant 6 toises de profondeur et 4 de diamètre, non compris le 
puits la surmontant. Les mêmes précautions étaient prescrites, 
avec cette recommandation « d'avoir soin de bien ramasser 
» toutes les eaux des toitures hautes et basses, devant et der- 
- rière et de n'en point laisser perdre, rien n'estant plus néces- 
saire que l'eau en ce lieu. > 



On voit, par ces nombreuses citations, combien la question 
des eaux d'alimentation préoccupait Vauban. Il les voulait aussi 
pures et, surtout, aussi abondantes que possible, dans la pic- 
vision que le grand puits pourrait peut-être un jour ne pas 
satisfaire a la consommation. C'est pourquoi il ne savait pren- 
dre trop de précautions pour en assurer la salubrité. 

C'est dans le 2' mémoire, intitulé « Donnes et mauvaises qua- 
lités de Béfort, d que Vauban explique la nécessité de l'invention 
des tours bastionnées qui caractérisent la fortification de l en- 
ceinte, par suite des conditions spéciales d'assiette de la fortifi- 
cation autour de la ville. 

J'ai dit (p. 337 de mon Histoire) que Vauban vint à Belfort au 
mois de Mars 1688, et p. 338) qu'il s'y trouvait de nouveau en 
Septembre de la même année. Il y a, en effet, une note datée du 
2t de ce mois, dans laquelle le célèbre ingénieur donne des 
« Instructions complémentaires pour permettre à M. Tarade, et 
« en son absence, au 8' Cbevalier de dresser les projets de 
« l'année suivante, en s'appuyant tant sur les dites instructions 
« que sur celles antérieures, auxquelles il n'aura pas été dé- 
« rogé ». 

Une note du 28 Juin 1092, rédigée à Belfort et signée Cheva- 
lier, donne des détails sur la contenance et l'état des souterrains 
de la place et du cbàteau. Elle est accompagnée de deux dessins 
représentant un plan de la fortification et diverses coupes des 
locaux, voûtés ou non. 

Voici de plus amples renseignements sur les documents que 
j'ai cités à la page 359. On trouve dans les manuscrits de Vau- 
ban, à la Bibliothèque de la Section technique du Génie, une 
série de cahiers cousus ensemble où sont traités les sujets sui- 
vants : 

1* Estât présent de là fortification de Belfort du 24 Avril i698 
(8 pag. et 1 ligne sur la 9 e ). 

2* Immédiatement au dessous de celte ligne de la page 9, on 
lit ce titre : Instruction particulière des ouvrages qui restent à 
faire à la fortification de Belfort pour achever de la mettre dans 
la perfection requise par le projet de 1681 (de la p. 9 à la 
p.84j. 
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3° Le Camp retranché (p. 84 à 86). — Au bas de cette der- 
nière page, il y a la date « fait à Urisack le 13* may 1698 », et la 
signature : Vauban (I). 

Le premier mémoire {Etat présent...) est très sommaire. 

On y apprend que dans les casernes bâties il y a 170 chambres 
à chaque étage, de 18 pieds de large sur 22 de long chacune. 
On peut y mettre 2172 soldats. Ce mémoire se termine ainsi : 
• Nous dirons incessamment ce qu'il faudra faire pour l'achè- 
vement entier de cette place. » 

Dans Y Instruction particulière, qui suit immédiatement, on 
trouve à nouveau l'exposé des travaux à entreprendre, avec l'es- 
timation de la dépense. 

Voici l'article concernant le couvent des Capucins : 

« Le raser (2) et le transporter au pied de la hauteur où est la 
« tuilerie, c'est-à-dire à 420 toises du chemin couvert ; il sera 
« assez loin là pour ne pouvoir nuire à la place et assez près 
« pour subvenir au besoin qu'on en pourrait avoir. On pourra 
« avec le temps y faire un chemin relevé, pavé et garni d'ar- 
« bres. Du surplus, ne pas souffrir de bâtiments au faubourg, ni 
» qu'on en fasse de considérables près de la ville que sous con- 
« dition d'être brûlés en cas de siège, et tous ceux des jardins 
« razés et ravagés. » 

La dépense pour démolir le couvent des capucins et le rebâtir 
était évaluée à 15.000 livres. 

On sait qu'en fin de compte, le couvent a été maintenu. 

Autre article concernant la ville : « Faire aussi deux ponts de 
« pierre à deux arcades chacun pour la commodité publique et 
« faire deux tournants aux moulins de M. le duc de la Meilleraye, 
- avec des meules et meuniers de France, étant impossible que 
« ceux d'à présent puissent fournir à la ville et à la garnison. • 

L'estimation de la dépense totale que comporte ce projet est 
de 1,2 18,71)'! livres. Dans cette somme l'achèvement d'ouvrages 
anciens ou déjà commencés est compté pour 159.323 livres. 



l) On doit conclure de là que le premier mémoire aurait mieux élé iniituJé : 

« Etat présent au 24 avril l6ç8 » : que ce mémoire, rédige avant le* 2» et 

3», a été envoyé au Ministie en même temps que ceux-ci, à la date du I3mai 
suivant . 

<2) C'est pourquoi, dans le plan de Belfort de 1698, que j'ai cité et dont l'origi- 
nal fait partie de ma collection, on voit jns;e en face de la pointe de la contre- 
garde 47. le couvent avec celle mention - L*s Capucins à raser. 

On voit aussi, dans ce plan, le grand ouvrage a cornes, projeté pour couvrir la 
Tour des Bourgeois et l'entrée du Cbàleau, mais gui ne fut jamais construit. 
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La construction des ouvrages qui restent à 
Taire de l'ancien projet, pour 

La construction d'un ouvrage à cornes en 
avant de la tour des Bourgeois, pour . . . 



674.415 



415.056 



n 



Total 



1.248.794 livres. 



Pour pourvoir au plus pressé, Vauban a marqué d'une croix 
certains articles dont l'ensemble correspond à une somme de 



La partie la plus curieuse du manuscrit est certainement la 
troisième, intitulée le Camp retranché. Vauban y préconise l'oc- 
cupation par la fortilication d'une ligne continue extérieure 
à la place qui suivrait les bailleurs nuisibles à cette dernière et 
commanderait à tout ce qui est devant elle à portée du canon. 
Tout le terrain, ainsi entouré, formerait le Camp retranché ; les 
propriétés d'un tel camp se trouvent développées dans un mé- 
moire auxiliaire, non signé et non daté, qui est classé à la même 
date (13 Mai 1698) que les précédents. 11 en sera question tout- 
à-l'heure. 

Voici la conclusion de trois mémoires : « Tel est, à peu de 
« choses près ce qu'il faut encore faire à Helfort pour achever 
« d'en faire une bonne place, malgré toute l'ingratitude de sa 
« situation qui est telle que je n'en connais point dans le royaume 
« généralement si mauvaise ni à beaucoup près si disgraciée. » 

Le mémoire auxiliaire est intitulé : Propriétés des environs 
de helfort snr lesquelles trois observations ont été faites. 

Tes observations visent : 

P « Les endroits les plus propres pour un camp retranché ; » 
•2° « Le circuit de circonvallation par rapport à la place seu- 
lement ; » 

3* « Le circuit de la circonvallation avec un camp retranché 
supposant ledit camp bordé de canon et si bien fortifié qu'il ne 
puisse être raisonnablement forcé que dans les reigles. » 

Une carte des environs de la ville, à l'échelle de 1 pouce pour 
1110 toises, est jointe au mémoire. 

On y a figuré le contour de délimitation du camp retranché, 
il est compris tout entier à l'est de la Savoureuse. Parlant delà 
corne de la Miolle ou de l'Espérance, il suit la croupe qui abou- 



142.483 livres. 
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tit, au nord-est, à la tour de la Miotte ; il franchit le Vallon 
pour atteindre la montagne du Gibet (la Justice). De là, il est 
dirigé vers le sud-est en laissant le village de Perouse à Test ; 
il suit ensuite la croupe jalonnée par les ouvrages actuels des 
Perches, et remonte au nord jusqu'au Château, en suivant la rive 
gauche de la Savoureuse. 

C'est ce projet de camp retranché qui a été en partie exécuté 
•le 1792 (1) à 179't, comme le montre la planche C de la Notice 
sur FUistoire militaire de Belfort par le général A. Papuchon. 

Voici de quelle façon Vauhan appréciait la valeur d'un tel 
camp retranché : « Le général qui en commandera les troupes 
« pourra se vanter, s'il a fait les provisions suffisantes, de ne corn- 
« battre que quand il lui plaira et de laisser morfondre une 
« armée ennemie qui serait venue dans le dessein d'attaquer 
« Belfort lorsqu'il y aura un camp retranché devant cette place. » 

Les deuxième et troisième paragraphes du mémoire ont pour 
objet d'examiner les tracés de la ligne d'investissement de la 
place, suivant qu'elle serait ou non renforcée par un camp. Le 
3* paragraphe se termine ainsi : « On conclut que la circonval- 
« lation que les ennemis auront faite devant Belfort, où nous 
« avons déjà un camp retranché, ne sera pas aisée à forcer, 
« mais on ne croit pas néanmoins que la chose soit impossible 
a à la valeur et à la bonne conduite des Français, à qui jus- 
« qu'à présent, rien n'a résisté. » 

Il est à noter que la ligne de circonvallation ou d'investisse- 
ment indiquée par Vauban, au cas d'existence d'un camp retran- 
ché, estsensiblementcellequ'ontoccupéc les Allemands en 1870. 
Elle est jalonnée par les villages de Chévremont, Bessoncourt, 



(i) Un Mémoire sur Belfort, signé Sorbier cl daté de Nenf-Bn'sach le 10 Juil- 
let 1792, préconisait lorganisation d'un camp retranché dont Belfort serait le cen- 
tre et qui serait jalonné par les hauteurs de la Miotte, du Gibet, des Perches et 
des Barres. A part les Barres, c'était toujours le projet de Vauban. On estimait 
qu'un simple cordon de redoutes portant des canons, des abatis par intervalle 
et quelques bout* de lignes placés derrière ou en avant du village de Perouse 
■ qu'il est bon de lier à ce camp pour tenir l'ennemi éloigné et (empêcher de 
f de s'y établir, 0 suffiront pour assurer et rendre très important le camp re- 
tranché. On estimait que 35.000 on 30 000 livres devaient suffire à son exécution. 
On pouvait compter, pour celle-ci sur les habita.its des campagnes. On em- 
ploiera aussi la main d'oeuvre militaire : en quinze jours, deux bataillons de ligne 
mettront toutes les défendes à leur perfection. 
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Denney. Vétrigne, Valdoie, Cravanche, Essert, Bavilliers. ferme 
de Froideval et Andelnans (I). 

♦ 

A la page 300 de mon Histoire, j'ai dit un mot de 1' « Agen- 
da des ouvrages de Helfort commencés et non achevés » que 
Vauban adressa le 2"i octobre 1703 à la direction Générale des 
fortifications. Cet Agenda, daté du donjon du château, porte la 
signature autographe du .V»' t/e Ynuban. 

C'est un exposé des travaux à faire à diverses parties de la 
ortilieation ; il n'est pas accompagné d'un état estimatif, et se 
termine ainsi : 

« lioucher le gouffre par où les eaux se perdent proche l'an- 
« gle saillant du demi-bastion de l'ouvrage à corne et détourner 
« les eaux de cette décharge qui vient de la Forge dans le canal 
« des Moullins. Ce canal est de conséquence pour la place en ce 
i que s'il était au roy on pourrait le revestir et accomoder jus- 
« qu'à la demy portée du canon de la place où on prendrait 
« beaucoup plus d eau qu'il n'en reçoit, ménageant ses déchar- 
« ges autant que de raison, et en amènerait dans la ville pour faire 
« tourner deux moulins à la fois, qui, avec des meules de France, 
« pourraient débiter 10U à 120 septiers de blé par jour. C'est 
« pourquoy le roy ferait très-bien d'acheter ces moulins de M. 
« de la Meilleraye, qui en est embarrassé et qui songe à les tirer 
« hors de la ville pour les mettre ailleurs, chose qu'il ne faut 
« pas permettre par quelque considération que ce puisse être ; 
« une place de guerre ne se peut passer de moulins. 

« Ce serait encore une bonne acquisition ou échange à faire 
« que celle du Comté de Heffort tout entier. 

« Les Vivres ont fait commencer une espèce de halle sur le 
« meilleur terrain de la place et le mieux placé ; on compte de faire 
« cet ouvrage bas et sans autre étage que le rez-de-chaussée, ce 
« que serait faire un mauvais emploi de cette place, dont on peut 
« tripler le mérite en y ajoutant deux planchers et un peu plus 
« de maçonnerie ; il n'y faudrait pas plus de couverture, et, sans 



(i) l u document tiu mfme dépôt portant la date du 4 octobre 1700, nom 
apprend qu'il n'y avait alors dans la ville de Belfort qu'environ 150 maison» 
bourgeoisies, habitées par 2co chefs de famille. Il n'y avait pas plus de 1200 ha- 
bitants, non compris la garnison. 
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« lui donner trop d'élévation, on se peut faire là un très-grand 
« magasin qui ferait symétrie avec les casernes et serait cxcel- 
« lent pour les entrepôts des vivres de Comté en Alsace. 

« J'ai remarqué que, dans une profonde paix, il serait très 
« facile de rendre le Doubs navigable depuis la Saône jusqu'à 
« Hesançon. de Besançon à Montbéliard, de Monlhéliard à Rel- 
« fort par la Savoureuse ; qu'on pourrait même ménager une 
« jonction avec 1111 et de 1111 au Hhin, ce qui ferait passer tout 
• le commerce d'Allemagne à Lyon, de Lyon à Strasbourg par 
u là : ce qui serait d'une commodité infinie pour le service des 
« armées d'Allemagne. » 

On voit, par ce dernier passage, que c'est Vauban qui, le pre- 
mier, a émis l'idée du canal du Rhône au Hhin. Ce n'était, dans 
son cerveau qu'une idée très-embryonnaire, qu'il ne'semble pas 
avoir cherché à approfondir. Mais elle y était en germe, et qui 
nous dit que ce ne fut pas elle qui, retrouvée dans l'agenda de 
t'illustre ingénieur, suggéra, quarante ans plus tard (I74i), au 
maréchal-de-camp du Génie de La Chiche, ses projets de jonc- 
tion du Rhône-au-Rhin. 

Henri BARDY. 
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TEXTES 
en patois de Châtenois et autres 

du TERRITOIRE DE BELFORT (Belfortie) 



OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

Pour compléter le Glossaire du patois de Cltâtenois (I) etc., 
peut-être est-il à propos de donner quelques textes comparatifs 
des patois de notre petite région, pour juger de l'allure de ces 
parlers. en soulignant dans les traductions, les formes différant 
entr'elles, qui s'y trouvent. 

Les patois sont comme les plantes et les animaux sauvages, 
qui possèdent intacts les caractères originels qui présidèrent à 
leur formation ou à leur évolution, exempts qu'ils sont de la 
culture qui altérerait leur pureté primitve. 

Ainsi malgré leur pauvreté, ils attirent de plus en plus l'atten- 
tion des linguistes, quoiqu'ils ne puissent s'élever dans les régions 
où plane l'Aigle de Meaux. 

De même que notre illustre C'uvier, pour les animaux, a pu 
avancer pouvoir indiquer ou reconstituer les principaux carac- 
tères d'un animal (•?; à l'aide d'une seule dent ! De même avec 
cinq ou six mots choisis sur cinq ou six milles, tout notre parler 



(i) L'étude de la Terre, la Géologie, se complète naturellement par celle des 
des être* vivant à sa surface, le» animaux et les plantes ; donc en partie par 
l'Etnografie, dans l'étude de laquelle la linguistique joue un très grand rôle. 

'2j II est vrai qu'il a pu commettre de savantes erreurs secondaires dans la 
désignation du genre, comme il l'a fait pour le MachterodusCultridens. félin fossile, 
qu'il rangeait à tort dans les Urrins, sou* le nom de Ursus Cultridens (Voyez 
V. Meunier, animaux disparus). Comme Cuvier, souvent avec un seul mot on 
peut caractériser un patois. Ex. : le n. de Mariaunt — Mairian'ne, de Châtenois ; 
Mariaune. disons-nom, suffit à Kvelte à caractériser ce pat., le déclarer rose- 
montois et en pressentir les formes. Ce seul mot suffit a déclarer que ai de Ch. 
devient a, et que a devient au a Evetle, et a supposer les autres formes, aussi 
pour diminuer les cause-s d erreurs demandons-nous q. q. mots. 
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rustic fli est régulier, on peut indiquer les principales différences 
qui caractérisent les patois de notre région. 

Ce qui ne pourrait être fait pour le français, où le langage, ou 
patois primitif de l'Isle de France, est noyé sous un flot de mots 
fautifs de nouvelle formation ou d'introduction étrangère (H). 

Kn France, chaque patois, ou forme de patois, s'est formé 
dans le coin qui l'a vu naitre, sans trop s'inquiéter du voisin, et 
encore moins du français, obéissant à des lois naturelles àz 
semblables ± divergentes : lois ± étudiées dans lesquelles, la 
veille semence latine (3ï, l'intrusion franque ou burgonde, et les 
reliquats celtics ont joué leur rôle, rôle influencé par l'habitat 
montagnard ou pkinitiel fi). 

L'accent séquanien ou franc-comtois, si prononcé en Montbé- 
liard, en Delémont, à Sl-Claude, a-t-il précédé notre parler |5) t 
On peut le penser. On le voit occuper la Comté, le Territoire de 
Helfort (Helfortie , le Jura Bernois, on le rencontre atténué en 
Bourgogne. 

Du purisme intransigeant dont sont imbus les patoisants d'un 
village ou d 'un groupe de villages, purisme qui est offusqué par 



(1) Rétablissement de l'ancienne ortografe des mot* en ic pour le masculin. 

(2) En général, les vrais patois de langue d'oil + éloignés du centre français, 
les seuls qui méritent ce nom, n'ont jamais été écrits. Ce a est pas d'anciens 
Hialectes littéraires provinciaux lombés à l'état de patois, comme le disent les 
filologues et comme nous l'avons répété à tort, d'après eux, dans l'introduction 
«lu Glossaire de Châtenois, erreur que nous avons repoussée dans la suite de 
l'ouvrage. 

Les prétendus dialectes ne sont que t\\\ français de chancellerie, accommodé à 
la mode do chaque province. 

Combien pour l'élude du fonds île la langue française la connaissance de nos 
parier* rustics est plus intéressante que celle des diaiectes ioniens ou doriens ! 
dont on nous fatiguait la tète sur 1rs bancs du collège. Mais paix à la mémoire 
de nos maîtres obéissant à une consigne, mais indulgence, seulement, aux bour- 
geois défendant à leurs enfants l'usage de la langue patrialc que leurs ancêtres 
parlaient depuis plus de 1.000 ans. 

L'argot, au contraire de nos patois, est un langage informe, un bric-à-brac 
de mots de hasard ou de fantaisie. De ceux-ci on en trouve + dans les langues 
cultivée, et peu dans les patois purs, c -à-d. naturels. 

(3) 80 a 90 % des mots sont d'origine latine ou bas-latine. Nous parlons donc 
latin, surtout quand nous parlons patois. 

(tj Le germanofone moderne qui a introduit en notre parler quelques douta in es 
de mois allemands ou aUatico-suisses rfc patois**, a aussi introduit zîl par 
Montbf liard, lors de la Réforme allemande, pensons-nous, le suffixe diminutif r, 
ou/*, appliqué aux noms de personnes, et qu'on rencontre surtout en Snisse ger- 
manofone. 

On voit par ce qni est dit ci-dr»su« combien rst erronnée l'assertion de quelques 
non patoisants, ceux qui ont avancé que notre patois est un emploi de mois 
franrofone et de mots germanofone. 

<5j De même l'accent occitanien a dû précéder la langue d'oc. 
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ceux dont le patois n'a pas tout à fait les mêmes flexions que le 
leur, on peut inférer que le patois n'a pas changé de flexions 
depuis l'existence de l'état actuel, c'est-à dire depuis 1 époque 
de la cessation des formes distinctes pour le sujet et le régime I i, 
c'est-à-dire depuis le XIV e ou le XV* siècle, comme cela a eu 
lieu pour le français, et que comme les patois savourofones (du 
bassin de la Savoureuse) n'admettant que le suflixe comto-bour- 
guignons ol = [et* fr. , on peut inférer, disons-nous, que les 
noms propres terminés par le sullixe ajoulofone (?) (c.-à-d. du 
parler de l'Ajoie (3, al, qu'on rencontre dans le dit bassin, 
appartiennent a des immigrés ajoulofones ; et que ceux rtn- 
contrés dans les anciens documents du Territoire de Uclfort, 
ayant trait à ce bassin, peuvent être dûs à un scribe ajoulo 
fone (i; obéissant instinctivement aux lois de son parler. 

C'est sur le flanc et en dehors du bassin de la Savoureuse (Y, 
sur les premières pentes de celui de la ligne d'eau Madeleine» 
Ainc-Hourheuse limitrofe à ltëst au premier et se déversant dans 
l'Allan (rivière de l'Ajoie), que s'arrête notre sutlixe diminutif 
ou dérivatif, ot T>), comto-bourguignon rfc lorrain (7). quelque 
peu champenois (8), en front à l'Kst au sullixe ajoulofone a/ i'.*;, 
a/e au fém. 

Ce versant est indiqué par Bourogne. Meroux. Vézelois, Chè- 



ii) Il reste quelques rares exemples de déclinaison : D> et Due (Dieu), fout ci 
tus tôtum, tàti). 

(2) Occupent la partie franco-ajoulofnne de l'ancienne Rauracic. 

(j De i'Ajouloforie belfortienne, du Delemont, et à la rive droite du Doubs 
méridien, jusq l'a Mandeure, par ex. 

(4) Par ex. le nom de Henrissat, qui figure dans le< dits documents et qui 
existe encore a Chavannes-lc; Grands, vge ajoulofone. 

'5) C'e^t de même dans noire bassin de la Savoureuse ou à peu près, et dans 
son méridien en Franche-Comté, que s'arrêtent à l'Est les noms oea localités 
terminés en ans. En Savuiyofoiiie. notre term. ans devient ens, avec la pronon- 
ciation an. comme pour noire suffixe ans. Ces deux suffixes sont du reste congé- 
nères et homofones. 

(6) Ole au fém. en O" de Giromagny, comme en Comto-Bourgogne, mais ate 
en C"> de Belfort. 

(7.1 l'ieili»/ ctait le nom du frère de Jeanne d'Arc. 

(8| Diderot élait de Langrcs, Mougeot id. 

19) Qui, indépend 1 de l'Ajoie ou de l'anc. dép' du Mont Terrible, occupe les 
C""* de Délie, Fontaine ; les villages voisins francofones annexes, les villages 
à I Est du Doubs méridien : Mandeure, Hénmoncourt, Blamont. La Crochère, 
près Pont de-Roide. allant jusqu'au Lomont. Les suff. at et et se rencontrent 
en d«p» Ain cl en dep» Cantal. 
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vremont, Iicssoneourl, Dcnncy, JMope (q q. peu at fome). Phaf- 
fans 1). Les soulignés ± teintés d'ajoulofoniei. 

Et c'est au méridien de celte- ligne de villages, prolongée en 
Franche Comté non savoiyofone que s'arrête noire suffixe comto- 
bourguignon of, qui occupe vers sa frontière Est : Montbéliard, 
Audincourt, Malhay, les localités à l'Ouest de Pont-de-Roide, 
St Hippolyte, Maichc, nnc partie de l'arrondissement de Pon- 
tarlier [Les Fourgs, etc ], malgré son parler Savoiyofoide. 

De Chàtcnois et même de Helfort, on peut, en jettant les yeux 
sur l'horizon Sud, formé par le Lomont transversal, voir une 
échancrure, où se trouve Pont-de-Roide, et par où passe le Douhs 
méridien ic.-à-d. étant dans la direction Sud-Nord). On peut, 
grosso-modo, considérer la direction de cette échancrure, 
comme une ligne d'affrontation des deux suffixes ot et at en 
arr. de Montbéliard. 

Le parler affame (c -à-d. à suffixe al; occupe le coté droit du 
Doubs méridien (?), où l'on trouve Mandeure, llérimoncourt, 
Blamont. Villarsles-B., l,a Crochère, près Pont-de-Roide, mais 
sur la rive droite, ele L'Of fonie (parler à suffixe o/ est bornée 
par l'/W fonie belfortienne (du Terr. de Helfort) (voir liste à la 
note [9) précédente], par l'Kf fonie de la Savoiyofônie de l'an*, 
de Pontarlier (Le Saugeais, etc.), du C on Suisse de Neufchàtel, 
du dépt. du Jura au Sud de la grande foret de la Chaux, du 
Lyonnais, du Nivernais, du Bourbonnais, de l'Orléanais, de la par- 
tie de la Champagne regardant Paris (3). En dehors de la Belforlie 
non ajoulofone. de la Comté, de la Bourgogne, il occupe une 
grande partie de la Champagne .1 , de la Lorraine y compris le 
pays messin j du côté des hautes vallées vosgiennes. surtout où 
elle lutte avec le suffixe at qui l'emporte souvent. C'est ce qui 
arrive en vallées francofônes alsaciennes : au Ban dc-la-Roche, 
à la Poutroye, à Orbey, au Bonhomme..., où elle acoompagne 
notre Tch. 

En sotre que la ligne de villages, cités plus haut, est comme 
le pivot d'un immense éventail linguislic ouvert, dont les bords 



(l) Noui motion* PMfTini avec circonflexe, p' in liquïr que la i" syllabe c»t 
longue, de même pour Kôppe. Ainsi dcvrail-on écrire Ph.irT.ins Rôppr. 
ii) Ou le cote gauche du ipecuteur placé au Nord. 

'2) Kn dcp. de l'Aube (ex. pris à Dienville (Bar-sur-Aube;, en dép. d'Haute- 
Marne (ex Joinville (vVassyj dim. en ot. 
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sont indiquas par les limites de notre sulïixe ot qui viennent 
d'être énumerés. 

Si nous avons en Ajoulofonie, ou si l'on veut plus largement 
en At fouie (O n * de Délie, Fontaine, ; villages voisins annexés ; 
Ajoie, Dclémont, Saignclcgicr. Moulier, Mandcure, Villars-lcs* 
Ulamont, llérimoncourt, etc., les substantifs communs et les 
noms propres : baraillal, biffât, bichat, valut, Trouillat, The- 
venat, Michelat, etc. 

Nous aurons en région ot'fone : barillut \boroillot, en Mont- 
béliard, cnRoscmonti biffot,bichot, valut, {volol, en Monlhcliard, 
en Rosemontj Trouillot, Thrvenot, Michelot..., lesquels en 
EVfonie, c.-à-d. c'est-à-dire dans les régions bordant notre 
grand éventail lerritorio-linguistic et au-delà : barillet, buffel> 
bichet, Trouillet, Thévenet, Michelet, mêlés en Savoyofonie, 
en Occitanie, etc., de noms en at : ou en ot dans d'autres ré- 
gions de l'Ouest et du Nord. 

On peut donc au point de vue des suffixes ot et at partager 
notre territoire bclfortien I ; et voisinage annex»'-, ou non. deux 
sections linguistiques tranchées. 

L'une o/'fone ou occidentale, ou savourofone (du bassin de la 
Savoureuse, y compris celui de la Lusinc, proche parent par la 
communauté du Tch ; l'une o/'fone, disons-nous, liée kVOt'fonie 
comto-bourguignonne. 

Cette section ot'fone empiète à l'Kst sur les premières pentes 
du bassin a/'/o/te, ou ajoulofone, de la ligne d'eau Madeleine- 
Aine-Bourbeuse (affluent de l'Allan . Klle occupe Bourogne, 
Meroux, Vézelois, Chèvremonl, ±: Perousc, Kontenclllc, Den- 
ncy, Bessoncourt (ce dernier avec Fontenellc et Bourogne ± 
sont teintes d'Ajoulofonic PhalTans (2, ± Iîôppe, dont 



fi) Adjec(i( de Bel/ortie ou dn territoire de Bel fort. 

(2) En 702 c'était Ptfftrauga. Le bas-lalin V//>r#s (d'oii vapria voivte) brousse) 
durci à l'allemande, peut donner ptffer (=peffr). en passant par vepr. voyez Pruse 
en Glos. d»\ Chàtenois. Quant a auga q ji a donne Auge (en pays d') en Nor- 
mandie et Ègc ou Aige, en Belfortic. il vient du germain hag (clôture, puisboisj ; 
il se retrouve dans le nom d' Haguenon ou Hagenau, n. de lieu à Ph&ffans, a 
Laccol longe cité par Stofîel :. 

La forme actuelle de Fàfan (inloco), Fafin, Ftfain, à Kguenigue existait déjà 
en 1168, :ous la forme, hoenofone à ce dernier, de Faftn. La forme actuelle fr 
Pkaffans figure en 1284, on trouve Faffans en manuscrits ail. cités par Stoffel. 
In ou ain de Fà/ain ^ terminaison ajoulote. La première syllabe de notre mot 
est tj. longue, en ail. ede est brève. 

La forme ali. actuelle P/effingen n'apparaît dans les documents que pottér* 
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les eaux, à l'exception celles des 3 premiers, sont recueillies par 
le ru d'Autriche i l) (Autruche ! en cadastre, Alrëtche, en patois, 
Xaulrctchc, en patois de Hôppe), ru qui sépare à peu près 
YOt fonie de VAt'fonie pure dans le bassin de la Madeleine, mais 
laissant des mots at'fones sur le côté droit, et le vge ot'fone 
PhalTans à gauche. 

L'autre, At'fône (2) à l'Est, occupant le reste majeur du bassin 
de la susdite ligne d'eau, ainsi que le bassin particulier de l'Ai - 
lan situé à l'Est de celui de la Savoureuse son affluent : C un de 
Délie (moins Mourognej ; C on de Fontaine (moins Bcssoncourl, 
Denney, Phaffans) ; Charmois, Eschène, Rechotle, Novillars, 
en O" de Belfort ; nos villages annexés situés sur les premières 
pentes des affluents de l'Allan et de la Largue (affluent de 1111, : 
Largue-le-llaut, Couiavon, Levoncourt, Lutran, Yaldieu ; les 
Montrcux, Jeune et V*icu.v, (havannes-sur-ï Etang ; et puis 
St Cosmc, lielmayny, Kteimbes, lirctte : ces quatre derniers 
villages plus ou moins teintés de montagnon [o — eu), en vallée 
de la Traube, afTluent de la Largue, dans laquellle vallée ils 
semblent avoir été acculés par l'invasion germanofône. 



sous les comtes de Feretle ; ce qui autorise à penser que les suffixes ans, ain ou 
en de noire mot peuvent se réclamer aussi des suff. latins adjectif* ttisis, enses 
au plur. Les suffixes latins et germains sont, du reste, congénères indo-européens 
et + homofônes s'ils sont au pluriel. Celte remarque peut donc q. fois attaquer 
la paternité exclusive des ingen pour nos village* ou les domaines en ans qui 
ij. été ont franco-fônes malgré les maîtres germains depuis l'origine du parler 
néo-latin. Il est vrai que les deux paierniies peuvent avoir une seule descen- 
dance. Dans les Doc. Ter. Belfort par L. Viellar.J, on trouve la forme adjective 
rwji'j, par ex. dans Lantkanensis, p r Lanihanan<. 

H est vrai que cette forme adjective latine est peut-être postérieure à la for- 
mation du nom, quoique le latin n'ait pas cessé d'être employé au moyen-nge. 
Quand à l'origine du rad. Pfaff, est-il une altération barbare de peffer ou pfeffer 
(voy. -f- hautj qui a pu se confondre plus tard avec l'ail. Pfaff (prêtre» (acros- 
tiche d'après l'abbé Arnould des mots latins Pas/or Fideli* Animarum Fidelium\ ; 
ou bien pfaff est-il le seul ancêtre qui aurait remplacé le i" lors de l'établis*' 
de la paroisse sous les comtes de Moutbéliard. C'était naturel' le seul village de 
laBaroitrhe ou il y avait des prêtres. 

(I. A Roppe c'est le urain-G'trdjat quoiq le patoi* ord' ot'fone, mai ain de 
de Grain (= grand) présente une rlexion ajouîote 'id. à Bourogne) ; mais Koppe 
ou mieux Rôpe devient Reupe en patois local, cl présente ffcxion montagnonne, 
car eu y = à. 

A Koppe il y a un certain nombre de mots at'fones ce qui peut s'expliquer 
en partie par le voisinage de l'At'fonie et parce que Roppe était le chef-lieu «le 
féodal de la paroisse de Phaffans. comprenant des Vges at'fones, par ex. : Egue- 
nigue, Hethonvillers, Menoncourt. 

2) Les Vges at'fones îont ajoulofones, et dépendaient de l'anc, évèché de 
Bàle, et représentent l'ancienne Rauracie. Perouse devenu Vge dépendant de 
cet evêché reste purement ot'fone. Leurs charrues versent a gauch?, tandis que 
m>s Vges du Bassin de la Savonneuse ou Savoureuse versent a droite, 
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Seulement les parlera de ces deux sections Ot'fôno et al'fône ; 1 ), 
sans perdre leurs caractères savourofone ou ajoulofône, prennent 
des inflexions monlagnonnes, à mesure, et d'autant plus, que 
l'on s'approche du départ vosgien des vallées occupées par ces 
parlers, dispositions, enl'autres, à remplacer 1 L par îï t et 1 o 
par eu. 

Quant aux villages atïônes dont les eaux ne viennent pas des 
Vosges, ils restent purement atïônes avec les aulrcs caractères 
ajoulofôncs ± purs. 

Pour se rendre compte des changements ci-dessus indiqués, 
voir le tableau suivant : 



(l) Beaucoup do noms de (.«mille ont pu être formel, on notre région Ot'fone 
ou Ai'fone. avec le suffixe Et sou* l'influence du français F.tfone de l'l*le-do- 
Francc. qui lavonniit déjà lors de la formation de« noin« propres de famille 
(XV e , XVI', XVII», S r et mèmj avant (*) surtout d>n< le< villes plus promptes 
a renier leur caractère régional, pour imiter Paru, comm? elle< s'efforcent de le 
faire en tout, en 1 ussant ta charge aux patoi<au!s de défendre leur rous-na tona- 
lité et la pureté du vieux langage. 

Un étranger cadalro ou cartograta. écrit-il Autruche pour Autriche Atrctche, 
en pal ou ; un étranger écrit-il « à Valdoic », pour au Valdoi»*, bien vite, les ci- 
tadins ou villoti'K. imitateurs «le l'étranger, et quelque p»u étrangers à la cam- 
pagne qui les entoure, où ils forment comme une colonie, disent ou écrivent 
Autruche ! ! à Valdoie ! ! 

En 1674. un < màltotier ». L'Hermine, traite le langtge pntrial d'alors de la 
ville de Belfort de jargon ou baragouinage ! « C'est un patois, dit-il. qui n'<st ni 
français, ni allemand (!) indigne de porter le nom illu<tre de roman. 

Il ignorait L'Hermine, que le parler qu'on ne comprend pas est tj. un bara- 
gouinage. Celui qu'il parlait est aussi traité de baragouinage par les germanofônes 
< Welschen, en effet, en ail. =: baragouinage), et que notre patoi* e«t du reman 
ou nèo-ba«-latin ^ P ur ■ miis se rapprochant plu; du latin que le français po- 
pulaire originel de I l-lr-de-France. 

(a) IJeia au XIII" siècle on recherchait en Allemagne, d'après un trouvère Lor- 
rain du XIII e *iecle, des instituteurs français, ex : 
Toute droite a celui iemp< que ci je dis 
Avait coutume ens allemand paï-t, 
Que tout grand Mj»nor. ii comte, marchis. 
Avaient entour eux gente françoises dis. 

Four apprendre françois lor filles et fils (La femme au foyer;. 

On remarque ici le défaut d'alternance des rimes masc. et féminines. 
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BASSIN DE LA 
SAVOUREUSE (Savourofonie) 

NORD VOSGIEN 



BASSIN DE LA 
MADELEINE- AINE- BOUBEUSE 



G I ROM AON Y 



Neute (ou nôtci peur onehot Djan aut feu i l 
\ Aveu la barre ;ou balle paure de beu 
Chu son cœu, 
« \ D'ara au Tchételot cœupai d in cocu 
*"jCe gran at métehan tcheu. 
[ Al e piqua lô telle vau 
[ Roiuljot falot, la vatche roudjate. falate. 

PATOIS SALRÉRIEN (2) 
(Soiu-mnntagnon Satourofône) 

Neute (ou note) peur onc hot Djan àt feu, 
Aveu la belle pale de beu 
i Chu son cœu. 

D'alai à Tchétclot cœupai d'un cœu. 
Ce greu et métehan tcheu. 
Kl e pitiai lo tchevâ 

Iîoudjot, falot ; la vaitehe roudjate falate. 

HELFORT (3) 

| Note pour onc hot ;ou onciot) Djan at 16, 
J Aivô lai belle pâle de bô, 
Chu son cô 



1 



D'alai a Tchételot côpai d'in cô 
Ce gran et métehan tchô. 
El e pitiai lou tchevâ ou tchouvâi 
Roudjot, falot : lai vaitehe roudjate, falate 

CHÂTENOTS 

Noùete pouer onc hot Djan àt fô, 
Aivô lai belle pâle de bouc, 

Chu son co, 
D'alai â Tchietelot côpai d'in cô 
Ce gran et mietehan tchô. 
El e pitiai lou tchouvâ 

Roudjot, falot ; lai vaitehe roudjate, falate. 

SUD, en regard de Mnntbéliard. 



E 



ROUGEMONT (I) 

Note ou neute)|a)pôè ronchot Djain au feu, 
Aveu la balle ou barre] (a) paure de beu, 

Chu son cœu, 
D'ârai â Tchételot côpai d'in cœu 
Ce grain at métehain tcheu. 
Al e pitiai lo tehevau 
Roudjot, falot, la vatche roudjote, falote. 

I ÉGL'EMGUE 

[Satu-montagnon A joulo(ùne) 

Note pôr onc bat Djain al feu, 
§1 Aveu la belle pâle de bô, 
!|1 Chu son cœu, 

•■H D'alai â Tehétela cœupai d'in cœu 
JJ Ce grain et métehain tcheu, 
,5 El e pitiai lo tchevâ, 

-/Roudjat, falat, la vaitehe roudjate, falate. 

GRANDVILLAIÎS pat. ajoulot; (;2) 

Note poir onc bat Djain ât fô, 
Aivô lai belle pâle de bô, 

Chu son cô, 
D'alai â Tchételat côpai d'in cô 
Ce grain et métehain tchô. 
El e pitiai lo tchevâ, 

Roudjat, falat ; lai vaitehe roudjate, falate 

HOl'RGGXE M) 

Nouète pouer onehot Djain ât fô, 
Aivô lai belle pâle de boùè, 

Chu son cô, 
D'alai â Tchételot côpai d'in cô 
C'a grain et métehain tchô. 
El e pitiai lou tch...vâ 

Roudjot. falot, lai vaitehe roudjate, falate. 



(ii Balle et Sàle en O" de Giromagny, Rouyemonl 
francicisme», au lieu <.c barre, neute 

2) Le Valdoic, Cravanche, Lî Salbert, Essert, Ur- 
ccrey, la Forèl ; Circum Salbcriens. 

3) l'atois de la ville de Bf. ztl bien restitué, ou des 
environs immédiats, on pat. Central bclfortais ou bel- 
r<<rtain. 

N.-B. — Les 4 ou les / finaux, à moins de liaison 
marquée par un (rail ne se prononcent pas. 



I l Montagnon-ajoulofonc ord' at'fonc, qf. ot'fonc. 

(2) En Deléniont (Verme*i c h devient r A et l'accent 
comme en Montbèhard. 

(3) Intermédiaire enlrc le pat. ajoulot de Grandviilar* 
et celui de CIntennis ; de même le pat. de Fontenelie 
intermédiaire entre le pat. ajoulot de Petit-Croix et le 
pat. Belfortais- de Mcroux. 

(a) (a) Placés ici comme archaïsme possible Noie 
et balle sont peut être des francicismes r 

i Textes à suivre) 
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SOCIÉTÉ BELFORTÀINE D'EMULATION 

> 



^iDMiisrisTK,^Tioisr 



PRÉSIDENTS D'HONNEUR 

MM. le Général de division Gouverneur. 

l'Administrateur du Territoire de Helfort. 
le Maire de Helfort. 



COMITÉ D'ADMINISTRATION 

MM. Bf.iu;eii Philippe, professeur au Collège de France, 
membre de I Institut, à Paris, Sénateur du llaul" 
lihin, Président. 

Mënéthez, avocat, Vice-président. 

Di.iuii.-lioY, .Secrétaire. 

lÎAitnv Victor, docteur en médecine. 

Haumann, peintre. 

Uonnaymé, contrôleur principal des mines en retraite. 

Ciia vin-Colin, professeur honoraire de philosophie. 

Enc.el Alfred, au Chènois, à Havilliers. 

Ji lien, avoué. 

Pajot, professeur au Lycée. 

Koksch, pharmacien. 

Sch.kdemn, avocat. 

Sr.uEUiJEii Ferdinand, industriel. 

Touvet Charles, négociant. 

Vauthbrin Auguste. 
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MEMBRES HONORAIRES 

MM. Contejean, professeur honoraire de Faculté, à Taris. 
Papuchon, général gouverneur de Toul. 
Berger Philippe, professeur au Collège de France, 
à Paris. 



MEMBRES TITULAIRES 

MM. Abt, pasteur, à lie! fort. 

Arheil, représentant de commerce, à Belfort. 
Bachelier, directeur de la Société Alsacienne, à 
Bel fort. 

Bailly Louis, chef de bureau à la Préfecture, à Bel- 
fort. 

Bardot Louis, administrateur à la Direction des 

manufactures de l'Etat, à Paris. 
Bardot, mécanicien au chemin de fer, à Migennes 

par la lioche (Yonne). 
Bardy Henri, à Fcschcs-le-Chàlel. 
Bardy Victor, docteur en médecine, à Belfort. 
Baudin, avocat, à Belfort. 

Bauer Emile, caissier des houillères de Konchamp. 

Baumann. peintre, à Belfort. 

Bauxon. propriétaire, id. 

Beck. bibliothécaire honoraire, à Belfort. 

Bègue, employé au chemin de fer de l'Est, à Belfort. 

Belin. avocat à la cour d'appel, à Besançon. 

Belliard. négociant, à Belfort. 

Beloux Auguste, pharmacien, à (iiromagny. 

Benner. ingénieur, à Belfort. 

Benoit, notaire. id. 

Benoit, docteur en médecine, à Paris. 

Berceot, docteur en médecine, à Belfort. 

Bernhcim Simon, propriétaire, id. 

Berthier. pharmacien. id. 

Berlin, juge au Tribunal, id. 
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M w# Berthold ,'veuve , à Belfort. 

MM. Bétry, cher de bureau au chemin de fer. à Belfort. 
Beurier, curé doyen, à Bel fort. 

Billot (l'abbé), économe au Grand Séminaire, à 
Besançon. 

Manchot, ingénieur à la Société alsacienne, à Bel- 
fort. 

Bischoff, médecin-major au 8* régim. d'artillerie, à 
Nancy. 

Bi/.ot, vétérinaire principal en retraite, à Délie. 

Blonde Charles, négociant, à Belfort. 

Blum, chef d'entretien du chemin de fer de l'Est, en 
retraite, à Belfort. 

Bochu, professeur de dessin au Lycée, à Belfort. 

Bock, chef de gare en retraite, id. 

Boni, propriétaire, id. 

Bohn. ingénieur a la Société Alsacienne, id. 

Boigeol Kernand, manufacturier, à Oiromagny. 

Boigeol Armand, id. id. 

Bonnaymé, contrôleur principal des mines, en re- 
traite, à Belfort. 

Bornèquc Eugène, manufacturier, à Beaucourt. 

Bourges, vétérinaire-major, au II e régiment d'artil- 
lerie. Versailles. 

Bourlier, capitaine en retraite, à la Turbie Alpes 
Maritimes). 

Bourquard Célestin, trésorier à la Caisse d'Epargne. 
Belfort. 

Bourquard, horloger, à Belfort. 

Bourquard, professeur à l'Ecole normale, à Evreux. 

Bosch-Stein, industriel, à Danjoutin. 

Brttcgnier, pasteur, à Belfort. 

Briqueler. propriétaire, à Belfort. 

Brun Emile, négoc iant, à Belfort. 

Brunhammer. régisseur de la fabrique Mollfus-Micg, 

«à Belfort. 
Bury Joseph, propriétaire, à Belfort. 
Bulzbacb. entrepreneur. id. 

Canet Gustave, ingénieur civil, à Paris. 
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MM. Cardot, représentant de commerce, à Belfort. 
Cerf, négociant, id. 
Charpiot, directeur d'usine, à Morvillars. 
Charpiot, niarchnnd-tailieiir, à Belfort. 
Charpentier-Page, ingénieur, au Valdoie. 
Charpentier, id. à Belfort. 

Chaudel-Page, id. Valdoie. 

Chavin-Colin, professeur honoraire au Lycée, à 
Belfort. 

Chevalier, négociant, à Colmar. 

Clavey Célestin, à Foussemagnc. 

Clerc, vétérinaire au 19 e dragons, à Vienne. 

(.'1ère, instituteur, a Belfort. 

Clergé, sous chef de section aux chemins de fer de 

l'Kst, à Belfort. 
Corhis, docteur en médecine, à Delfort. 
Cordier, architecte, id. 
Cordier, médecin-aide major au H\* bataillon de 

chasseurs, à Montbéliard. 
Coré Georges, censeur au Lycée, à Troycs. 
Coupettc Lugène, propriétaire, à Plancher-les- 

Mines. 

Cousin Paul, fabricant d horlogerie, à Tramelan 

(Suisse). 
Crave, instituteur, à Lepuix. 

Cuenin. directeur honoraire des écoles, à Luxeuil. 
Cusin. ollicier d'administration en retraite, à Bel- 
fort. 

Cusin, caissier principal de la Manque de France, à 

Bordeaux. 
Cusin Abcl, négociant, à Belfort. 

Dangel, vétérinaire en retraite, à Iielfort. 
l)anzas, négociant à Délie. 
Daull, dentiste, à Belfort. 

IU'haye, capitaine des sapeurs-pompiers, à Belfort. 
Delsart, pharmacien, à Belfort. 
Démeusy, propriétaire, id. 
Devillers, lithographe, à Belfort. 
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MM. Dcubel, négociant, à Delfort. 

Diény, préfet de Saônc-et-Loire, à Màcon. 
Ditisheim, horloger, à Belfort. 
Dietsch, avoué, id. 
Digue, horloger, id. 

Diringer Edouard, employé, à Fesches-le-Châtel. 
Dognon, inspecteur de l'Association des proprié- 
taires d'appareils à vapeur, à Delfort. 
Dollfus Daniel, manufacturier, id. 
Dollfus Georges, industriel, id. 
Dollfus Gustave, ingénieur civil, id. 
Dolbeau, propriétaire, à Delfort. 
Doyen, bijoutier, id. 
Dubail-Roy, propriétaire, id. 
Droit, notaire, à Délie. 

Dumas, lieutenant-colonel en retraite, à Delfort. 
Dupont Gustave, industrie], à Delfort. 
Durr, instituteur, à Delfort. 

Duval, Directeur de la Danque de France, à Del- 
fort. 

Duvernois, docteur en médecine, à Delfort. 

Eberlé. capitaine au 35' de ligne, à Delfort. 
Emonet, colonel en retraite, a La Flèche. 
Engel Alfred, au Chênois, à Ravilliers. 
Erhnrd Victor, manufacturier, à Rougemont-le- 
Château. 

Faucillon, ingénieur des houillères, à Ronchamp. 
Feiock, pharmacien, à Hérimoncourt. 
Feltin, agent d'assurances, à Delfort. 
Feltin, juge au tribunal, id. 
Feltin, notaire, à Délie. 
Feulpin, professeur au Lycée, à Delfort. 
Fischer, docteur en médecine, à Rougemont-le- 
Château. 

Flach, professeur au Collège de France, à Paris. 
Flamand, directeur d'usine, à Delfort. 
Fontaine (de), industriel, à Morvillars. 



- VIII - 

MM. Fournier, propriétaire, à Itelfort. 

Fournier, professeur honoraire au Collège, à tëpi- 
nal. 

Freléchoux, directeur d'usine, à Grandvillars. 
Frenaye. banquier, à lîelfort. 

Frisch, commandant le 22 e bataillon de chasseurs. 

à Albertville. 
Frossard Edouard, maire de Cravanchc. 
Frossard, capitaine au 12 e de ligne. 

Gallet Auguste, instituteur à lîelfort. 
Ganguillet, ingénieur à la Société Alsacienne, à 
I tel fort. 

Oarnache. agent d'assurances, à Bel fort. 

Carreau, directeur de la Banque de Mulhouse, à 

Itelfort. 
Garteiscr. hôtelier à Itelfort. 
(lasser, docteur en médecine, à Chagny. 
Casser, propriétaire, à lîemigny (Saone-et-Loire;. 
Casser, directeur de tissage, à Danjoutin. 
Casser, géologue, à Mantoche (Ilaute-Saone). 
Céanl, professeur en retraite, à Itelfort. 
Ceist Alfred, négociant. id. 
Cendre Auguste, propriétaire, à Masevaux. 
Geoffroy, professeur au Lycée, à lîelfort. 
George, président honoraire du tribunal civil, à 

lîelfort. 

Gérard, chef d'escadron en retraite, à Itelfort. 
Gerber, lieutenant au de ligne, id. 
Cesser, parfumeur, id. 
Giroud, huissier, id. 
Godard, docteur es-lettres, professeur au Lycée, à 
Le l'uy. 

Gotherot, professeur de musique, à Itelfort. 
Granier. inspecteur des eaux et forêts, à Itelfort. 
Grasser, négociant, à Iteaucourt. 
Greiner, directeur honoraire de la Banque de France, 
à Bel fort. 

Grisez, directeur de l'asile d'aliénés, à Le Mans. 
Crosborne, propriétaire, à Itelfort. 
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M'"" Grosborne i Y"), propriétaire, à Helfort. 
M. Gromier, docteur en médecine, à l>ellc. 
M m * Orumbach Jacques ( V e ), négociante, à Helfort. 
MM. Gschwind, agent d'alTaires, id. 

Guerbert, employé des douanes en retraite, à liel- 
fort. 

Guillaume, instituteur, à Petitefontaine. 

Haas Joseph, banquier, à Helfort. 
Haas Prosper, id. id. 
Iheffelé, industriel, à Guebwiller. 
Hartman, professeur au Lycée, à Nancy. 
Haltenberger. brigadier d'octroi, à Helfort. 
Halticb, relieur, id. 
llaumant, grellier du Tribunal de commerce, à Hel- 
fort. 

Hauser Léon, négociant, à Helfort. 
Hechinger, chef de bureau à la Société Alsacienne, 
à Helfort. 

Heilmann Josué, ingénieur à la Société Alsacienne, 
à Helfort. 

llengy, président de la Belforla'me, à Levallois. 
Ilennequin, agent d'assurances, à Helfort. 
Ilerbelin Lugène, propriétaire, à Helfort 
llerbelin Louis, agent d'alTaires, id. 
Ilerrgott Camille, au Valdoie. 

Ilirn (l'abbé), aumônier du pensionnat Jeanne d'Arc, 

à Fribourg (Suisse). 
IIolTmann, directeur de tissage, à Rougemont-le- 

Chàteau. 

Hosatte, directeur «les écoles, à Helfort. 
Houbre Léon, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées, à Helfort. 
Huckel, libraire, à Helfort. 

Humbrecbt l'abbéi, curé de Saint-Joseph, à Helfort. 
Huntzbuchler, instituteur, id. 
Ilusson Georges, juge au tribunal civil. id. 

Ingold l'abbé;, à Colmar. 
M"" Iundt :V'i, propriétaire, à Helfort. 
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MM. Jaequerez, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
à Foix. 

Jacquot Félix, négociant, à Belfort. 



Jacquez-Mullcr, id. id. 
Japy Jules, manufacturier, à Heaucourt. 
Japy (ïaston, id. id. 
Japy Henri, id. id. 

Japy Hené, id. id. 

Jenny adjoint, à Del fort. 



Joachim Joseph, négociant, à Belfort. 
Joachiin, pharmacien, au Valdoie. 
Joachim, professeur au Lycée, à Nancy. 
Jobin, avoué, a Belfort. 
Jolivet, négociant, à Belfort. 
Jollihois, dentiste, id. 
Jourdain, propriétaire, à Altkirch. 
Julien, avoué, à Belfort. 

Juvigny (de), directeur honoraire de la Banque de 
France, à Cravanche. 

Keller Emile, ancien député, à Saint-Nicolas. 
Keller Pierre, propriétaire, id. 
Kesslcr Fritz, fabricant, à Soultzmatt. 
Koch, manufacturier à lîougegoutte. 
Kœhler, négociant, à Belfort. 
Kohler, doett-ur en médecine, à Belfort. 
Kubler, propriétaire, à Altkirch. 

Lablotier, propriétaire, à Bourogne. 
Lacreuse [l'abbé;, vicaire, à Ktueffont-Haut. 
Lalloz Paul, avocat, a Belfort. 
Lalloz, capitaine au 3;» e de ligne, à Belfort. 
Laubser Théodore, à Besançon. 
Laurent Paul, fabricant, à Plancher-les-Mines. 
Laurent-Thiéry, rédacteur en chef de la Frontière, 
à Belfort. 

Lapostolet Notfl, propriétaire, à Belfort. 
Lachiche Amand, coiffeur, id. 
Lachiche Christophe, id. id. 
Lacour, rentier, id. 
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M"* Launois, à Helfort. 
MM. Laroycnne, propriétaire, à Helfort. 

Lauxerois, négociant, id. 

Lebleu Xaxier, id. id. 

Le Courbe (comte), avocat à la Cour d'appel, à 
Paris. 

Le Déroff, professeur au Lycée, à Helfort. 
Lesmann, banquier, id. 
Letterlé, sculpteur, id. 
Lévy-Grunwald Edouard, négociant, id. 
Lévy Jules, docteur en médecine, id. 
Lhomme Edouard, à Giromagny. 
Liblin, directeur «le filature, à Kougegoulte. 
Loillier, médecin-major en retraite, à Helfort. 
Loup, propriétaire, à Perouse. 

Loviton, chimiste en chef au laboratoire du Minis- 
tère des Finances, à Helfort. 

Lutenbacber, chef d'atelier à la Société Alsacienne, 
à Helfort. 

Magnié, notaire, à Helfort. 
Maillard, propriétaire, à Helfort. 
Maître, ingénieur des mines, à Morvillars. 
Maitrerobert, avoué, à Helfort. 
Marchai Emile, professeur au Lycée, à Helfort. 
Marchai, pharmacien, id. 
Marchai (l'abbé), curé à Montreux-Chàteau. 
Marehcirav, industriel, à Helfort. 
Marcotte, id. à Chaux. 

Marion, commandant en retraite, à Helfort. 
Marmet, chef de division à la préfecture, à Helfort. 
Marty, médecin principal à l'hôpital militaire, à 
Iiennes. 

Martz, conseiller à la Cour d'appel, à Nancy. 
Mar/.lofT, président honoraire du tribunal civil, à 
Helfort. 

Masson, pharmacien, a Helfort. 
Mathey, industriel, à Senones. 

Mégnin, chef de bureau à la fabrique Dollfus et C", 
à Helfort, 
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MM. Meillère, docteur ès-sciences, chef des travaux chi- 
mii|iics de l'Académie de médecine, à Paris. 
Ménétrez, avocat, à Belfort. 

Ménétrez. général de brigade, directeur de l'infan- 
terie au Ministère de la guerre, à Paris. 

Mény, chef de bureau, à Paris. 

Mercky, électricien, à Belfort. 

Mérot, percepteur en retraite, à Délie. 

Metz Arthur, négociant, à Paris. 

Metzger, clerc de notaire, à Belfort. 

Meyer, inspecteur d'Académie, à Annecy. 

Michel, commissaire-priseur, à Belfort. 
M" e Monnier, directrice de l'Ecole suj)érieure, à Belfort. 
MM. Monségur (de), colonel d'infanterie de marine, en 
retraite, à Morlanne Basses-Pyrénées:. 

Morey, géomètre, à Luxeuil. 

Morlot, propriétaire, à Belfort. 

Morlot, chef de bataillon, en retraite, à Belfort. 

Morlot, sous-chef de bureau à la Banque de France, 
à Paris. 

Mouzimann. fondé de pouvoirs de la Maison Yiel- 

lard, à Morvillars. 
Mullcr, médecin-vétérinaire, à Belfort. 
Muller, négociant, à Belfort. 
Muller Eugène, propriétaire, à Antony (Seine). 
Muller, propriétaire, à Belfort. 
Mugnier, professeur au Lycée, à Belfort. 

Nardin, pharmacien honoraire, à Besançon. 

Netzcr, professeur honoraire, à Belfort. 

Nicolas, inspecteur primaire à Saint-Jean-de-Mau- 

rienne Savoie). 
Nidergang, docteur en médecine, à Belfort. 

Page, propriétaire, à Belfort. 

Pajot, professeur au Lycée, à Belfort. 

Papillon, chef d'escadron d'artillerie, à Montbéliard. 

Parisot, capitaine au II e dragons, à Belfort. 

Paronelli, propriétaire, Belfort. 

Patron, juge suppléant au tribunal, à Belfort. 
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MM. Pélot, libraire, à Helfort. 
Pélot, imprimeur, ici . 
Pelitjean, docteur en médecine, à Jouarre. 



Pctitjean, id. à Helfort. 

Pelitjean llippolyte, pharmacien, id. 
Pliffelmann, employé, id. 
Ticard Alfred, négociant, id. 
Picard Gustave, id. id. 



Pergue, instituteur, à Florimont. 
Pezet Joseph, employé a la Société Alsacienne, à 
Helfort. 

Pluhel, professeur à l'Keole normale, à Helfort. 
Pinault, capitaine en retraite, à HHfort. 
Piningrc, instituteur, ni. 
Pointet, président de la Société des Sauveteurs, à 
Helfort. 

Porterai, agent retraité de la Compagnie de l'Kst, à 

Villemonble .Sei ne ,. 
Pourchot Louis, à Giromagny. 
Poussigue. directeur des Houillères, à lîonchamp. 

Quiqucrcz. négociant, à Helfort. 

Iîeiset île vicomte de), au château de Vie-sur-Aisnc. 
Heithinger. commandant en retraite, à Besançon. 

rue Fontaine «l'Argent, 
lîémond, médecin-major, à Helfort. 
Henault. agent d'affaires, id. 
Hicklin Ernest, négociant, id. 
Uicklin, ancien notaire. id. 
lliethmuller, propriétaire, à Perouse. 
Hielly. négociant, à Helfort. 
Kccsch, pharmacien, id. 
Ho/.icr, professeur au Lycée, à Helfort. 
Houx, industriel, à Monthéliard. 
lioy, agent-voyer, à Krmaucourt Haute-Marne . 

Saglio Florent, propriétaire, à Paris. 
Salomon, négociant, à Helfort. 
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MM. Salignae-Fénelon (le comte dei, au château de Cirey 
(Haute-Marne). 
Saugier, directeur d'usine, à Morvillars. 
Sauvageot, instituteur, à Châtenois. 
Scluedelin Félix, avocat, à Belfort. 
Schcurcr Ferdinand, industriel, à Belfort. 
Scheurer-Sahler Fernand, manufacturier, à Lurc. 



Scheurcr-Sahler Julien, id. id. 

Schlatter, pharmacien, à Belfort. 
Schlicklin, directeur des écoles, à Belfort. 

Schmitt, libraire, id. 

Schultz, propriétaire, id. 

Schwalm, id. id. 

Seiler, avoué, id. 



Senglé, conducteur des ponts et chaussées, à Bel- 
fort. 

Sjgrist, directeur de teinturerie, à Belfort. 
Simonin, inspecteur primaire, à (hambéry. 
Sombstay, fabricant, à Belfort. 

Spetz, fondé de pouvoirs de la Banque de Mulhouse, 
à Belfort. 

Spitzmuller Georges, rédacteur en chef du Rallie- 
ment, à Belfort. 
Steiner, industriel, à Belfort. 
Sliegler Léon, libraire, id. 

Tau fil icb, docteur en médecine, à Giromagny. 
Thévenot. colonel-directeur du génie, à Belfort. 



Thiault Michel, avocat. id. 

Thiault Camille, directeur d'assurances, id. 

Tisserand, architecte, id. 

Tournesac, entrepreneur, id. 



Toutey, inspecteur primaire, à Marseille. 
Touvet. négociant, à Belfort. 

Touvet, chef de bureau au Ministère des Finances. 

à Paris. 
Touvet, notaire, à Giromagny. 
Touvet, avocat, à Belfort. 
Troyon, employé à la Société Alsacienne. 
Turillot, huissier, à Belfort. 
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MM. Vautherin Auguste, pharmacien honoraire, à Bel- 
fort. 

Vautherin Joseph, docteur en médecine, à Delfort. 
Vcrain, chef de bataillon en retraite, id. 
Vermelinger, directeur de tissage à EtuelTont-Haut. 
Vermot Arthur, industriel, à Chatcnois 
Vcrny, contrôleur des douanes, en retraite, à Di- 
jon. 

Vicllard Albert, maitre de forges, à Morvillars. 

Viellard Louis, maire, id. 

Viellard Charles, industriel, id. 

Viénot, professeur à la Faculté de théologie protes- 
tante, à Paris. 

Vogehvcid Ilippolytc, à Ferrctte. 

Voisinet Jules, propriétaire, à Offemont. 

Vuillaume, médecin aide-major aux batteries alpi- 
nes, à Nice. 

Walser Ferdinand, négociant, à Bel fort. 
Walscr Xavier, id. id. 

Welté Alfred, pharmacien, id. 
Welfelé l'abbé-, curé, à Bavilliers. 
Wettstcin, vérificateur des douanes, à Belfort. 

Yvonnet, ancien commissairc-priseur. id. 

Zeller, directeur d'école, à Dellc. 
Zcller René, industriel, à Etuefl'onl-Bas. 
Zeller, comptable à l'usine Steiner, à Belfort. 
Zweifel, ingénieur à la Société Alsacienne, à Belfort. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 



FRANCE 

Amiens. — Société des Antiquaires de Picardie. 
Autun. — Société éducnne des lettres, sciences et arts. 

Société d'histoire naturelle. 
Auxcrre. — Société des sciences historiques et naturelles, 
llar-le hue. — Société des lettres, sciences et arts, 
lleaunc. — Société d'histoire, d'archéologie et de littérature. 
Besançon. — Académie des sciences, belles 'lettres et arts. 

Société d'Kmulation du I)oubs. 

Société d histoire naturelle du Doubs. 
Bourg. — Société des sciences naturelles de l'Ain. 
Bordeaux. — Acad iç nationale des sciences, belles-lettres et arts. 

Société archéologique. 
Caen. — Académie des sciences et belles-lettres. 

Société française d'archéologie. 
Ohambéry. — Société savoisienne d'histoire et d archéologie. 
Chalon-sur-Saône. — Société des sciences naturelles de Saône- 

et- Loire 

Dijon. — Académie des belles-lettres. 
Epinal. — Comité d'histoire vosgienne. 

Société' d'Kmulation des Vosges, 
(iray. — Société grayloise d'Kmulation. 
Grenoble. — Académie dclphinalc 

Société de statistique de 1 Isère. 
Langres — Société historique et archéologique. 
Lyon — Société botanique. 

Lons-le-Saunier. — Société d'Kmulation du Jura. 

Le Mans. — Société historique et archéologique du Maine. 

Montbéliard. — Société d'Kmulation. 

Nancy. — Académie «le Stanislas. 

Société de géographie de l'Est. 

Société d'archéologie lorraine et du musée historique. 

Société des sciences. 

Annales de l'Est. 

Société lorraine de photographie. 
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Nantes. — Société archéologique. 

Société des sciences nat 1 " de l'Ouest de la France. 
Narbonne. — Commission archéologique. 
Nîmes. — Académie du Gard. 

Société d'étude des sciences naturelles. 
Niort. — Société botanique des Deux-Sèvres. 
Orléans. — Société archéologique de l'Orléannais. 
Paris. — Société nationale des antiquaires de France. 

Société philomatique, rue des Orands-Auguslins, 7. 
Société d'anthropologie, rue de l'Ecole de Méde- 
cine, |."i. 

Association phylotechnique. rue Serpente, 2i. 
Société géologique de France, rue des Grands-Au- 
gustins, 7. 

Société de; l'Histoire de France, rue des Francs-Dour- 
geois. VA). 

Musée Guimct, avenue du Trocadéro, 30. 

Musée social, rue Las-Cases, .">. 

Ministère de l'Instruction publique. 
Reims. — Société d'études des sciences naturelles. 
La Rochelle. — Société d'histoire naturelle. 
Rouen. — Académie des sei««nces, belles-lettres et arts. 

Société industrielle. 
St-Dié. — Société philomatique. 
St-Omer. — Société des antiquaires de la Morinie. 
Toulouse. — Société archéologique du Midi de la France. 

Académie des sciences, inscripl"* et belles-lettres. 
Vesoul. — Société d'agriculture, sciences et arts de la llle-Saône. 

ÉTRANGER 

Baie. — Naturfoschende Gescllschaft. 

lîerne. — Schwei/erische Natuil'oschende Gesellschal't. 

Ribliothèque de la Société bernoise des sciences natu- 
relles. Kesslergassc. il. 
Frihourg. — Société fribourgeoise de sciences naturelles. 

Société d'histoire du canton de Frihourg. 
Colmar. — Société- d'histoire naturelles. 
Genève. — Société d'histoire et d'archéologie. 
Institut national genevois. 
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Lausanne. — Société d'histoire de la Suisse romande. 

Société vaudoise de sciences naturelles. 
Metz. — Gesellschaft fur luthringischc Geschiehte und Alter- 
tumskunde. 

Société d'histoire naturelle. 
Académie (lettres, sciences, arts et agriculture.) 
Mulhouse. — Société industrielle. 

Musée historique. 
Xeuchàtel. — Société neuchateloise «le géographie, 
l'orrentruy. — Société jurassienne d'Emulation. 
Strashourg. — Geologische Landesanstalt von ElsassLoth- 

ringen. 

Gesellschaft fur die Erhaltung der geschicht- 
lichen Denkma-ler im Elsass. 
Washington. — Smithsonian Institution. 



I 
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RÉUNION GÉNÉRALE DU 2 JUILLET 1905 



Le Secrétaire présente le Rapport suivant : 

Messieurs, 

C'est en 1902 que j'ai eu l'honneur do présenter aux 
membres de la Société belfortaine d'Emulation, mon der- 
nier rapport annuel sur les travaux de notre Société- 
Depuis, des circonstances toutes particulières, indépen- 
dantes de notre volonté, ont retardé si longtemps notre 
réunion générale et ce n'est qu'aujourd'hui que nous pou- 
vons vous entretenir do l'avenir de notre Société et des 
nouvelles conditions d'existence dans lesquelles s'exercera 
son activité. 

En 1903, le Conseil municipal de notre ville décidait le 
transfert de la bibliothèque municipale dans les bâtiments 
de l'ancien hôpital et, dès le mois de septembre de la 
même année, les collections bibliographiques étaient re- 
placées dans le nouveau local qu'elles devaient occuper. 
La municipalité, en même temps, informait notre prési- 
dent qu'un local serait aménagé spécialement pour les col- 
lections de la Société, mais ce n'est qu'à la date du 8 juin 
dernier qu'une lettre de M. le Maire de Bel fort avisait notre 
Président « que les locaux aménagés dans les annexes do 
« l'ancien hôpital pour y recevoir les collections de la 
■< Société d'Emulation étaient à la disposition de la dite 
« Société ». 

Nous avons attendu cette décision, très importante pour 
l'avenir de la Société, avant de vous présenter le rapport 
que vous avez l'habitude d'entendre chaque année et nous 
demandons aux sociétaires de bien vouloir excuser ce 
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long retard dans racconi]iiissement de notre mission habi- 
tuelle. 

Les locaux concédés à la Société d'Emulation sont 
situes au second étage de l'immeuble formant annexe de 
l'ancien hôpital. Ils sont suffisamment vastes pour per- 
mettre à nos collections scientifiques et bibliographiques 
de prendre tout l'essor désirable. D'ici â quelques jours, 
nous aurons opéré le transfert de nos collections dans le 
nouveau local qui nous a été concédé par la municipalité. 

Malgré ce silence de prés de trois années, notre Société 
a continué vaillamment son œuvre et nous pouvons dire, 
avec assurance, qu'a tous les points de vue, elle prend une 
place des plus honorables parmi les sociétés littéraires et 
scientifiques de la région. 

Du reste, les bulletins qui ont paru en 1003 et 1901 ne 
laissent aucun doule à cet égnrd et nous avons, en réserve, 
de nombreux matériaux pour les bulletins qui paraîtront 
ultérieurement. 

Comme par le passé, nous continuerons à être constam- 
ment guidés par les mêmes sentiments qui n'ont cessé 
d'être en honneur parmi les membres du comité : l'amour 
de la science et de notre cher Bel fort. 

Le Congrès des Sociétés savantes de Franche-Comté a 
désigné Bel fort pour y tenir au mois d'août, sa réunion 
annuelle. Nous sommes assuré que notre ville s'efforcera 
de donner a cette réunion i'éclat qu'elle a eu dans les diffé- 
rentes villes, où précédemment, a eu lieu le Congrès : 
Dôle. Montbéliard, Gray, Lons-le-Saunier et Besancon. 

liiblinthique. — Parmi les acquisitions d'ouvrages rela- 
tifs à l'histoire régionale, nous citerons: l'Esprit de Bour- 
daloue, par notre compatriote l'abbé de la Porte, deux 
ouvrages sur .laeques Balde, l'Horace alsacien dont la 
famille est originaire de (iiromagny et qui lit ses premières 
études dans notre ville; l'Essai topographique sur la ville 
de Belfoi t par le D 1 * Lollier, travail publié en 1820; les ori- 
gines de l'annexion de la Haute-Alsace à la Bourgogne en 
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1 109 par notre compatriote Stoufï; l'Armoriai des commu- 
nes d'Alsace par Scliœnhaupt ; l'histoire documentaire do 
l'industrie de Mulhouse au 10° siècle ; les ruines des Vos- 
ges par Wagner; les costumes et coutumes d'Alsace par 
Laugel ; la Révolution dans la Haute- Saône par Maréchal; 
ainsi que de nombreuses brochures se rapportant à l'his- 
toire locale ou régionale. 

Bulletin. — Le bulletin de 1005 est à l'impression et les 
articles suivants y figureront : une Ville de garnison sous 
l'Ancien régime, par le lieutenant Klippfel : la place de 
Raifort à la veille de la Révolution par H. Bardy ; Précis 
historique sur ia révolution opérée dans la Rauracic, ci- 
devant é\éché de Bâlc, autographe du célèbre Rengger ; 
Chants et contes populaires indigènes du Territoire de 
Belfort, par Aug. Vautherin ; Essai sur les confins des 
Rauraques et des Séquanes, par Pajot. 

Situai ion. — Notre Société compte actuellement 4 mem- 
bres honoraires et 371 titulaires et nous correspondons 
avec 81 sociétés savantes. Le nombre des membres titu- 
laires a légèrement baissé par suite de l'abandon où se 
sont trouvées nos collections depuis deux ans. Une propa- 
gande active, faite par les sociétaires, fera remonter le 
nombre des membres au chiffre qu'il avait antérieure- 
ment. 

Depuis notre dernière réunion générale, nous avons, 
malheureusement, une longue liste nécrologique de socié- 
taires à enregistrer. Citons, tout d'abord, MM. Schirmer, 
Vice-président et Léon Vicllard, membre du Comité, aux- 
quels la Société doit tant de reconnaissance pour l'impul- 
sion qu'ils imprimèrent a notre œuvre et M. KaufTmann, 
Trésorier-Bibliothécaire qui, pendant de longues années, 
apporta tant de dévouement et de zèle dans les fonctions 
qu'il avait acceptées. Sa porte a été bien cruelle pour nous, 
car son unique préoccupation était la bonne marche de la 
Société d'Emulation. Parmi les autres membres décédés, 
signalons, en IDO'i. MM Don/.é, Lafossc, Rover, Juif, Leh- 
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inann Isidore, Japy, sénateur du Haut-Rhin ; en 11)04, 
MM. Jules Boigeol, Prevot, Genot, l) r Ménétrez, Bour- 
quard. G. Kœchlin, Zic-ppfel, Reiliard ; enfin, en 1905. 
MM. T roui liât et Fleury de la Hussinicre. Notons, en 
outre, le décès de deux membres honoraires : MM. Ana- 
tole de Barthélémy et Bartholdi. 

Notre situation financière est excellente et l'état suivant 
de nos linanecs en est la meilleure preuve. 



Exercice de 1902 



Dépenses 

Achat de livres et publications 095 50 

Reliure 18 50 

Allocation à laide-bibliothécaire 400 » 

Prix offert au Lycée 20 « 

Impression et port du Bulletin 971 40 

Recouvrement des quittances 52 90 

Frais de secrétariat 59 30 

Imprimés et divers 42 50 

2260 10 



Recettes 

Excédent de 1901 1150 00 

Subvention du département 250 » 

Produit des cotisations 1626 » 

Vente de Bulletins et divers 32 » 

Intérêts des sommes déposées 32 09 



3090 15 



Recettes 3090 15 

Dépenses 2260 10 

Excédent. . 830 05 
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Exercice de 1903 
Dépenses 



Achat de livres et publications 490 » 

Reliure 10 » 

Aide-bibliotliOcnue 200 >. 

Prix offert au Lycée 20 > 

Impression et port du bulletin 837 "20 

Recouvrement des cotisations 03 50 

Insertion au Journal Officiel 18 80 

Frais de secrétariat 43 30 

Couronnes mortuaires 03 »» 



1781 80 



Recettes 

Excédent de 1002 830 05 

Cotisations 1433 55 

Subvention du département "250 » 

Intérêts des sommes déposées 10 84 



2 524 44 

Recettes 2524 44 

Dépenses 1781 80 



Excédent. . 742 04 



Exercice de 1904 
Dépenses 

Achat de livres et publications 254 85 

Impression et port du Kullciin 038 10 

Recouvrement des cotisations 78 85 

Frais de secrétariat 18 45 

1200 25 
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Recettes 

Excédent do 1003 742 G4 

Produit des cotisations 1474 » 

Intérêts des sommes déposées 7 20 

Subvention du département 250 » 

2473 03 

Recettes 2473 03 

Dépenses 1200 2:> 

1183 GS 



Les comptes sont approuvés par l'Assemblée Générale. 

L'Assemblée procède ensuite au renouvellement du tiers 
dos membres du Comité. Sont élus : MM. Bonnaymé, 
Chavin-Collin, Sclicurcr Ferdinand, membres sortants et 
inéligibles, MM. Kngel, Julien. Pajut, Schaxlclin et Aug. 
Vautlierin, en remplacement de MM. Viellard Léon et 
Scbirmer, décédés, et Meyer, Grégoti et Hirn, démission- 
naires. 
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Ouvrages reçus en 1904 



ACHATS 

- 

Annuaire du Haut-Rhin, an XII, 1 vol. in-!6. 
Costumes et coutumes d'Alsace, par Laugel, Strasbourg. 1902, 
1 vol. in-'i°. 

Répertoire des sources historiques du Moyen-âge, Ribliogra- 
phie, par Ulysse Chevalier, 1", 2 e et 3 e fasc. 

Répertoire des sources historiques du Moyen-âge, Topobiblio- 
graphie, par Ulysse Chevalier, Montbéliard, 2 vol. in-'t", 
181» 1-1903- 

Recherches sur les animaux sauvages qui habitaient autrefois 
les Vosges, par Godron, Nancy, 1806, 1 broch. in-8°. 

Généalogie de la famille de Reinach Extrait des Archives bis, 
toriques), 1 broch. in-S a . 

Le Théâtre populaire en Alsace, par Schœn, Paris, 19(13- 
1 broch. in-8°. 

La Révolution dans la Haute-Saône, par Maréchal, Paris, 1903, 
1 vol. in-V. 

Un poète : Gabriel Vicaire, par Corbel, Paris, 19015, 1 vol. in-12. 

Almanach de l'anabaptiste ou le cultivateur par expérience, 
années 18li, 1810, 1817, 1819. 1820, 1821, 1822, 1823, l82'i, 
182.^ 1826, 1827, 1828, 1829, 18150, 18:51, 1832, 1833, 1835, 
1830, 1837, 1838, 1839, 23 n°», lïclfort, imprimerie Clerc. 

Essai d'un vocabulaire étymologique du patois de Plancher- 
lcs-Mines, par le D r Poulet. Paris, 1878, 1 vol. in-12. 

Le siège de Helfort en 1870-71, Porrentruy, 1871, 1 vol. in-12. 

Le siège de Rellort, par IJelin, 1 vol. in-12. 1871. 

Annales franc-comtoises, 190Î, G fasc. 

Revue d'Alsace 1904, G fasc. 
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Journal du palais du Conseil souverain d'Alsace, par Holdt, 

public par Ingold, Tome I, 1004. 
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, 35 e fasc. 

DONS 

Les anciennes papeteries de l'Aisne, par Malton (publié par la 

Société académique de Laon), 1003. 1 fasc. in-'i°. 
Les anciens minéralogistes français, par Gobet, 1770, extrait 

réimprimé par MM. Japy et Charpentier, l broch. in-8° 

Montbéliard, 1903. 
Notes sur les fourmis et les guêpes, par Janet, 1 broeb. in-8. 
Observations sur les guêpes, par Janet, 1003, 1 fasc. 
Observations sur les guêpes, par Janet, lOOi, 1 fasc. 
Anatomie du gaster de la Myrmica rubra, par Janet, 1002, 1 fasc. 
Eludes sur les fourmis, les guêpes et les abeilles, par Janet, 

180."), 2 fasc. 

Annales de Ualthus ( 172 î- 1750), par l'abbé Paulus, Metz, 19oi, 
1 vol. 

ÉCHANGES 

Rulletin de la Société archéologique de Sens, Tome 20, 1003. 
» » d'étude des sciences naturelles de Nîmes, 

1902. 1 vol. 

Uulletin de la Société archéologique de Rézicrs. 33* vol., 1003. 

» de l'Alliance française, n° O.j, n° 0i*>. n" 07. n° 08. 
Actes de la Société jurassienne d'Emulation. III e vol., I9(»2, I vol. 
Mémoires et documents «le la Société nationale des antiquaires 

de France, 1" fasc. de 1003. 
Annual Report of the Smitbsonian Institution, 1002, I vol. 
Bulletin de la Société scientifique des Rasses-Alpes, 1003, \ fasc . 
Yerhandlungcn der Naturforschendcn Gesellscbaft in Dasel, 

liand là, Hefl 2, I fasc, 100Î. 
Mémoires et documents de la Société savoisienne d histoire, 

Tome V2. 1003, 1 vol. 
Uulletin de la Société grayloise d'Emulation, n° 0. 1903, I vol. 
Annales du Musée Guimet : Conférences, |.S09-10n|, 1 vol. in- 1 2. 
Bulletin de la Société historique et archéologique de Lnngres, 

Tome 5, 1 fasc. 
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Mémoires de l'Académie des sciences, inscriptions et belles- 
lettres de Toulouse, lo« série, Tome 3, 1903. 

Mémoires de la Société des sciences et lettres du Loir-et-Cher, 
î« trim. de 1901 et Î9(k\ 4 fasc. 

Mémoires de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de 
Besançon, 1903, 1 vol. 

Annales de la Société d'Emulation des Vosges, 1903, 1 vol. 

Bulletin de la Société archéologique de Touraine, Tome 43, 
I90'i, I vol., et 'i« trim. de 1903, 1 fasc. 

Mémoires de la Société des antiquaires de France, 1901, 1 vol. 

Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de Bcaunc, 
1901, 190?, 2 vol. 

Mémoires de la Société d'archéologie d'Avesnes. Tome (ï, 1904, 
1 vol. 

Mémoires de l'Académie de Metz, 1900-1901. 1 vol. 

Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 

l'Yonne, 1903, 1 vol. 
Bulletin de la Société d'histoire naturelle du Doubs, 1903, 3 fasc. 
» delà Société des lettres, sciences et arts de Pau, T. 31, 1903. 
» de la Société archéologique du Finistère, 1903, 1 vol. 
Mémoires de l'Académie des sciences, arts et lettres de Caen, 
1903. t vol. 

Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 1903-Oî, I vol. 
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Une Ville de Garnison sous l'Ancien Régime 

BELFORT 

(1653-1789) 
par L. K. 



Depuis quelques années, bon nombre de chercheurs, par de 
patientes recherches, ont déjà fait connaitre le Belfortdu temps 
passé; dans cette étude, nous nous sommes uniquement occupé 
d'une question qui nous a paru moins connue : Helfort, ville 
militaire. 

Grâce aux nombreux documents que renferment les Archives 
municipales, nous avons pu reconstituer, à peu près complète- 
ment, cet épisode de la vie locale de IG">3 à 1789. 

Peut-être trouvera-t-on fastidieuse la lecture de nombreuses 
copies de pièces; mais nous avons cru devoir les donner malgré 
leur longueur pour faciliter à dautres curieux la recherche de 
certains documents. 

Nous avons divisé ce travail en divers chapitres correspon- 
dants chacun à une question particulière sans nous astreindre 
à Tordre purement chronologique. 

1° Fortifications; 
2° Casernes ; 

3° Logement des officiers; 
4* Manège; 
5° Etat-major ; 
6° Garnison ; 
7° Cantine; 

H" Fournitures de bois et chandelles; 

9" Le Portier; 
10° Belfort en 1789; 
1 1° Maréchaussée ; 
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Les renseignements tirés des Archives de la ville de Bclfort, 
sont indiqués par la cote des liasses ou registres. Kx. : BU. 6. 

L. Kmpffel. 

Delfort, 27 janvier 190'». 

FORTIFICATIONS 

Il a été publié de nombreuses descriptions tant du Château 
que de la ville, elles permettent de se faire une idée exacte de 
Bclfort aux différentes époques de son histoire, il est donc inu- 
tile d'y revenir. Jusqu'à la construction des fortifications de 
Vauban, l'entretien des murs était au compte de la ville et 
c'était une lourde charge pour les bourgeois, car il fallait four- 
nir, outre l'argent nécessaire, les corvées cl les charrois. 

Cette obligation remontait à l.'JO"; elle avait été imposée, 
contre compensation, par Hegnauld de Bourgogne, dans les 
franchises qu'il accorda alors à la ville : 

< doivent (les bourgeois) maintenir en pied les murs des bourgs 
« de Bclfort qui sont ou qui seront et les portes qui sont auxd. 
« bourgs et qui y seront et les méates qui sont sur lesd. murs 
" et qui y seront en tel étal ou en meilleur comment ils sont 

v maintenant et nous en rayson de ce qu'ils doibvent sou? 

•< tenir et maintenir lesd. murs porte et méase per ainsi comme 
- dessus est dit et por donner louttc aisance es habittans qui y 
• sont et seront et pour leurs hoyrs et pour leur prollit et leur 
" bien et de grâce espeeiale pour nous et les noslre et pour nos 
" successeurs a tousjourmais leur avons donné et donnons 

pour leur successeur qui sonl et qui seront en perpétuel 

< héritage les bois que l'on appelle les espasses soubz la 

< l'orest du Salberl lesquelles espaces durent dées lou vay ({ue 
l'on dit de la main berte ainsi comment le rupz se porte jusqu'à 

' l'autre chanon desd. espaces et eneor en lad. forêt qui corn- 
« menée à la goutte qui est delà/ le pr« : Koullin fil/ à Boy et en 
val tout droit jusque esd. espaces per ainsi le chemin qu'on 
« y ay fait 1 emporte » (1). 

Les dépenses relatives au château étaient payées par le Boi. 
L'enceinte parait être, dans la deuxième partie du xxu* siècle, 



il] Revue d ''Alsace 1864. 
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en fort mauvais état, et ce n'est qu'à l'approche d'une guerre 
que l'on songe à y travailler sérieusement (1). 

Dans les délibérations du magistral, il est constamment ques- 
tion de ces réparations. Parfois même, on fut obligé de refaire 
certaines parties de la muraille jusqu'à ras de terre, tant les 
brèches étaient importantes (2). 

Nous donnons, à titre de curiosité, le texte du marché passé 
le 12 Juillet 1G70 f;2). 

* Messieurs du Magistrat ont faict marchez avec M" Jacque 
« Guinaud d'Kssieourt masson pour réparer la muraille depuis 
« la Tour Grisbouchot jusqu'à la tour des Arbelctriés y compris 
« la tour de Chantercine comm'aussi la muraille condamnant 
<: le chemin de la Porte de l'hasle pour le prix et somme de 
« cent cinquante livres cinq solz baslois à condition qu'il obser- 
« vera les points réservés cy après desnommés : 

» Premièrement il sera obligé de n'hausser la muraille sui- 
i vant l'esgalité du pan de celle qu'est desjà racomodé et 

< d'abattre environ demy pied avant que de bâtir et la remettre 

< en telle hauteur qu'elle est justement sans comprendre le pan. 
« Plus sera obligé de racommoder les troups là où il y en 

<- aura de nécessite/, comm'aussi les canonnières nécessaires. 
« Sera aussi obligé de replater ladite muraille tout le long 
« dehors et dedans de la hauteur de trois pieds, sera de mes me 
atlenus de hausser les deux coslez de la Tour Chanterainc 

- environ quinze pas de longueur et quatre pieds de hauteur 

- plusque l'autre travail scavoir du costé de la porte de 1 haste 

- de cinq pas et de 1 auslc costé de dix pas de longueur de 
■■' mesme. 

v Aussi sera obligé de tirer les pierres à ses frais et en rprés 
« la ville sera obligé de luy mener tous les matériaux en place 
« de travail, lesquelles conditions ledit (iuinaud a accepté et 
« signé de sa propre main. » 

Lorsque les vieilles fortifications furent abattues pour faire 
place à l'œuvre de Vauban, les matériaux provenant des démo- 
litions furent vendus au prolit de la ville t> Juillet 1GS7 (:$). 



fi) BB 5. 6, CC. 7. 

V! B B 5 . 
i:i ». ». 6. 
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II ne subsista que la Tour de l'horloge ; elle disparut en 1739. 
Voici d'ailleurs ce qu'on pourrait appeler son acte de décès (!) : 

« Léonor du Maine, Comte du Bourg, premier maréchal de 
« France, commandeur des ordres du roi, gouverneur général 
« des provinces de haute et Basse- Alsace et gouverneur particu- 
« lier des villes et château de Belfort, Commandant en chef dans 
« le Comté de Bourgogne, dans la frontière de Champagne, dans 
« toute l'étendue des Evechés et aux troupes qui sont en Lor- 
« raine. 

« Sur le compte qui nous a été rendu de la défectuosité de la 
« Tour dite la Tour de l'Horloge dans la ville de Belfort, qui par 
« sa chute causerait un dommage considérable aux maisons voi- 
« sines, que d'ailleurs cette tour, sous laquelle est l'entrée delà 
« ville vieille à la neuve, n'est d'aucun usage au roi ni à la ville, 
« au contraire nuisible au public ne pouvant sous icclle passer 
« plus d'un chariot de front. Nous, sur l'avis de M. Duportal, l)i- 
«< recteur des fortifications de cette province, avons ordonné que 
« ladite tour sera démolie par les soins des magistrats de lad. 
« ville de Belfort à condition de vendre les matériaux au plus 
« offrant et dernier enchérisseur jusqu'à la concurrence de la 
« somme à laquelle sera montée celle des frais de la démolition 
« et le surplus desdits matériaux, s'il s'en trouve, employé au 
•< bâtiment de la nouvelle église de ladite ville. 

« Fait à Strasbourg, le 2 avril 1738. » 

Les terrains nécessaires aux nouvelles fortifications furent 
payés par le trésor royal. Deux pièces des archives, nous ren- 
seignent sur cet achat : 

« Etat estimatif des biens et héritages qui ont été ruinés et 
o mis dans les fortifications de Belfort, toisés et estimés en pré- 
« senec de M. Chevalier, Ingénieur ayant la direction desdites 
c fortifications et des S" Prévôt et Magistrat de ladite ville de 
« Belfort. 

« Total : 107 103 1. 18 s. 9 d. 

« Fait à Belfort, le 14 avril 1698 (2) ». 

« Procès-verbal de l'estimation des fonds et héritages qui 
c sont entrés dans les fortifications de Belfort. Cejourd'hui, 



(I) F. F. 30. 
;?) DD. 9, io. 
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« 30 novembre 1699 à 2 h. de relevée, en exécution des ordres 
« de M. Lafond, conseiller du Roi en ses conseils d'état, Maître 
« des requêtes ordinaire en son hôtel, Intendant de Justice, 
« Police et Finance de la Province d'Alsace, nous Gilbert Gas- 
« conney, conseiller du Roi, commissaire ordinaire des guerres 
« ordonné par S. M. à la résidence de Belfort et Louis Cheva- 
« lier, ingénieur ordinaire du Roi ayant la direction des fortifi- 
« cations dudit Belfort, étant sur l'hôtel de ville dudit lieu, 
« avons nommé conjointement les nommés Jean Claude Bellot, 
« bourgeois dudit lieu, François Lebleu dit La Feuille, entre- 
« preneur des fortifications, Jean-François Forlier, entrepre- 
<i neur des fourrages dudit lieu, pour experts de la part du Roi 
«« et en présence de M. de Razancourt, Ingénieur ordinaire du 
« Roi, employé auxdites fortilicalions et du Magistrat de ladite 
« ville et bourgeois, habitants et propriétaires des terres et 
« héritages qui sont entrés dans lesdites fortifications et qui 
« n'ont point encore été remboursés. Après laquelle nomina- 
« tion ainsi par nous faite, lesdits propriétaires ont à l'instant 
« aussi nommé de leur côté pour leurs experts les nommés MeU 
« chior Rouquenot, Nicolas Courtot et Jean-Jacques Dufaux, 
i tous bourgeois dudit Belfort à l'effet de procéder conjointe- 
« ment avec nous à la reconnaissance, étendue, contenance et 
« valeur desdites terres et héritages par rapport à leur situa- 
u tion, ensuite desquelles nominations réciproques avons fait 
« venir par devant nous, audit hôtel de ville, lesdits S™ experts, 
« lesquels ont prêté serment entre nos mains par lequel ils ont 
<> respectivement juré et affirmé de procéder fidèlement et en 
« conscience auxdites reconnaissances et étendue, contenance 
• et valeur desdiles terres, maçonneries et héritages, ce qui a 

■i été fait ainsi qu'il suit : 

« Total général du prix de l'estimation et évaluation des 
i terres, maçonneries et héritages contenus au procès-verbal 
« ci-dessus, montant à la somme de 170/298 1. 12 s. 8 d. sauf 
« erreur de calcul ou omission » (1). 

La nouvelle enceinte beaucoup plus grande que l'ancienne, 
laissa libre un vaste espace, c'est là que s'édifia la ville neuve 
de Vauban. 



(1) D. D. 9. io. 
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L'n tG8i. le roi autorisa les habitants à bâtir dans la nouvelle 
enceinte et à l'extérieur des remparts. 

' Copie d'une lettre de M. l'Intendant escripte à M ri du ma- 
« gistral de Relfort (I). 

« à Strasbourg, le *2\ Janvier 1G8'i. 

« Ce mol est pour vous dire, Messieurs, que Mgr de Louvois 
■■> m'a fait l'honneur de me mander que le Roy trouvait bon que 
" vous donnassiez des places pour bastir aux parliculliers qui 

en demandent entre les deux remparts de la ville et au delà 
■< des portes de ladite ville à une distance de GU toises. » 

l ue lettre de M. de la Grange, Intendant d'Alsace en date du 
I er . loin ÎG'.M, nous indique le prix de vente des terrains aux 
particuliers. {'2;. 

Ils étaient divisés en trois catégories : ceux donnant sur la 
place d'Armes et les rues voisines furent cédés à *J0 l. la toise 
carrée, ceux de la Grande Rue li \~> 1., les autres à 10 1. Les 
personnes désirant acquérir des terrains devaient s'adresser à 
l'Ingénieur en chef, M. Chevalier et en verset* le prix au com- 
mis de l'Extraordinaire des guerres. Kn échange, les acqué- 
reurs recevaient un certificat, sur parchemin, indiquant la con- 
tenance des lots, leur situation et le prix d'achat. 

Kn outre, on favorisa ceux qui construisaient par quelques 
privilèges : 

« Copie de la lettre écrite à M. de Rigny (H:, le 27 juin IG'.M, 
'< par Mgr le marquis de Louvois en laveur des habitants de 
t lielforl qui achcplcraicnt des places pour les bastir. 8. M. 
« veut bien leur donner une année pour en payer le prix et 
« assurer ceux qui bastiront qu'ils soient exempts de logement 
" de gens de guerre pendant l'année prochaine et la sui- 
u vante » ( i). 

Quoique les nouvelles fortifications fissent partie du domaine 
royal, la cité devait contribuer à l'entretien des ponts et pavés 
voisins au même titre que les rues et places V. 



il) B. B6. 
B. B. 6. 

C!. i .ommi.'.saiie îles guerres à Belf^rt. 
('» P. 15. (\ 

H. B. 6. 
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Peu à pou, lu ville s'agrandissant, elle se trouva à l'étroit 
dans son enceinte et à la demande du Magistrat, le roi donna 
l'autorisation de construire au delà de la Savoureuse. Le procès- 
verbal de l'établissement du faubourg de France est du "J2 avril 
I7ÎU (1). 

Plus tard, on ebercha à régulariser le tracé capricieux des 
rues de la vieille ville. En I7G8, les habitants furent prévenus 
qu ils devaient désormais se conformer au plan d'alignement 
donné par l'ingénieur en chef de la Place : 

« Tous les particuliers qui se trouvent ou se trouveront dans 
« le cas de rebâtir leurs vieilles maisons pour être mises en 
« neuf, sont prévenus qu ils ne pourront le faire à l'avenir 
■ qu'après que l'alignement en aura été donné par l'ingénieur 

• en chef de la Place et que ceux qui contreviendront à cette 
« règle de police reconnue dans toutes les places de guerre du 
« royaume, se mettront dans le cas de voir la bâtisse de leurs 
< nouvelles maisons suspendue jusqu'à ce que le ministre en 
•< ait décidé sur le compte que M. le Directeur du génie de la 
«x province lui en rendra. 

'< Les dits particuliers sont aussi prévenus que toutes les 
■< maisons, baraques et murs de clôture de jardin qui seront 

établis à neuf ou reconstruits dans l'enceinte des limites 
■< fixées par les ordonnances l sans que l'ingénieur en chef de 
« la Place en ait pris connaissance pour d'après les ordres que 
« M. le Directeur lut en donnera sur le compte qu'il lui en aura 

* rendu, en permettre l'édiliealion ou le rétablissement seraient 
« démolis sur le champ aux frais et dépens du propriétaire du 
x terrain; qu'il en sera de même des anciens murs de jardin 
« permis ci-devant, soit en pierres sèches ou en maçonnerie: 
« les premiers ne pourront être changés de nature et les der- 
•< niers ne pourront être exhaussés sans que M. le Directeur 
» n'ait approuvé ces différents changements (3). 

« l:J octobre I7G8 ». 

En 1739, il fut question, pour faciliter les communications de 
la ville avec le faubourg du Fourneau, de percer une nouvelle 



ilj B. B. m. 

(?) Il .s'agit de la zAne de servitude autour de la Phce. 
■ Z) U. B. u — D. D. 9 to. 
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porte dans la partie sud de l'enceinte, mais ce projet fut 
ajourné ; il se rattachait au transfert, dans un bâtiment à édifier, 
du vieil hôpital militaire établi depuis 1721 dans les casernes 
sud de la ville. Ce fut seulement un siècle plus tard, que les 
Belfortains virent se réaliser leur vœu. 

Une lettre de M. d'Aumont, Directeur des fortifications en 
Alsace, nous éclaire sur ce point : 

« Strasbourg, 18 mai 1787. 
« Je n'ai encore reçu, M", aucun détail du projet qui concerne 
« la construction d'un hôpital militaire en dehors de Uelfort, 
« lequel occasionnera pour y communiquer une ouverture à son 
« enceinte du côté du faubourg du Fourneau. Je désire autant 
« que vous M", que non seulement la porte qui nécessairement 
« aura lieu dans cette partie, soit utile à cet hôpital, mais qu elle 
« puisse l'être en même temps aux habitants du dedans et du 
« dehors de la ville. Dès que les plans et autres détails, que 
« j'attends incessammenl, me seront parvenus, en les adres- 
« sant au Ministre je lui représenterai de mon mieux la néces- 
« silé de rendre cette porte commune. La dépense sera peul- 
« être un obstacle à vos vues. J'aurais fort souhaité que la ville 
« se fut trouvé en état d'y entrer pour une somme au moins de 
« la moitié du total.... [I). 

Casernes. 

Jusqu'à la fin du xvn* siècle, il existait peu de casernes dans 
les places fortes, les troupes étaient logées chez l'habitant. Pour 
remédier à cet état de chose, qui avait de graves inconvénients 
pour la discipline, le roi autorisa, vers 1GIÎ8, les villes a louer à 
leurs frais des maisons ou granges inhabitées à condition de les 
pourvoir du mobilier nécessaire. Ce furent les premières ca- 
sernes dont l'usage devint, peu à peu, général. 

Il y avait à cette époque à Uelfort cinq casernes: Ho/emont. 
Uourquenolte, Sibille, Etuve, Cornet et la grande écurie de 
l'Hôpital occupée par la cavalerie. Les noms de Itourquenotte, 
Sibille et Sornel sont ceux de bourgeois et il est fort probable 
que la ville avait seulement en location ces bâtiments. 



(t) E. E. 4 à 7- 
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En 1683, le Magistrat demanda au Hoi de faire construire des 
casernes aux frais du trésor pour alléger la charge qui pesait 
sur les habitants. Nous n'avons pu retrouver la supplique qui 
fut adressée à Louis XIV, mais nous possédons le texte de la 
déc ision royale accueillant favorablement cette requête : 
« Extrait des registres du Conseil d'Etat au Hoi. (I) 
« Sur la requête présentée au Hoi. étant en son conseil, par 
i les habitants de Bclfort contenant que ladite ville restant 
« composée de 80 maisons et étant le passage de la Comté pour 
« entrer en Alsace, il y a toujours une grosse garnison et par- 
ti ticulièrement de cavalerie, à cause de l'abondance des four- 
« rages qui se trouvent aux environs de ladite place, ce qui lui 
« cause beaucoup d'incommodités, étant obligée de tenir dans 
i leurs maisons qui sont fort petites jusqu'à 12 ou là cavaliers 
« et comme ce poste n'a été fortifié que pour la sûreté de la 
<i Haute-Alsace, ils auraient tous humblement supplié S. M. de 
« vouloir ordonner la construction de plusieurs corps de caser- 
« nés pour loger la cavalerie qui y tiendra dorénavant garni- 
« son, aux dépens du pays. Voulant bien se charger en leur 
" particulier de la fourniture à leurs frais des lits qui seront 
•< nécessaires dans les dites casernes pour coucher les dits ca- 
■ valiers, moyennant qu'ils puissent être déchargés du payement 
« des subventions annuelles, qui se lèvent sur le pays, pour ce 
u qui regarde leur part et portion de ce qu'on est imposé sur la 
» Seigneurie et département de Belfbrt, attendu que leur ville 
v est place de guerre sujette à plusieurs logements et incom- 
modités et tout ainsi qu'il en est usé à l'endroit de la ville de 
«■ Itrisach qui en est pareillement exceptée, 
« à quoi ayant égard, vue ladite requête et tout considéré. S. M. 
j étant en son conseil a ordonné et ordonne que par le sieur de 
> la Orange, Intendant de la justice, police et finance en Alsace 
" et Brisgau, il sera imposé et levé sur les baillages de Helfort, 
« belle, Ferrette, Altkirch, Thann et Landser de la haute 
« Alsace, en la forme et manière accoutumée pour les autres 
« impositions, la somme de 20 000 I., savoir sur la Seigneurie 
« de HelTort : 2.V22 1. 50, sur le baillage de Délie : 2127 I. 10 s., 
« sur celui de Ferrette : 3307 I., sur celui d'Altkirch : 3GG3 1. lôs. 
« sur celui de Thann : 3310 1. 10 s. et sur celui de Landser : 
« 4973 I., toutes les quelles sommes font celle de 20 000 I., 
« laquelle S. M. veut être reçue par le trésorier général de 

(1) EE. 4 * 7' 
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'■' l'extraordinaire de la guerre ou l'un de ses commis et em* 
^ ployée par les ordres dudit sieur de la Grange aux dépenses 
à faire pour la construction desdites casernes en nombre 
convenable pour loger 200 chevaux seulement et dont ledit 

• trésorier sera tenu de rendre compte. 

< Veut et entend, S. M. que les contribuables à ladite impo- 
•« sition soient contraints chacun pour ce qui le regarde au 
« payement de la cote-part d'ieelle comme pour les propres de- 
<« niers et affaires de S. M. : laquelle ordonne, en outre, en con- 
sidération de la dépense que lesdits habitants de lîelfort 
■• seront obligés de faire pour la fourniture des lits et entretien 
« d'iceux dans lesdites casernes qu'ils seront dorénavant dé- 
« chargés de leur cote-part des impositions et subventions de 
i ladite province laquelle fera recette sur le général du pays. 

« Enjoint, S M. audit sieur de la Grange de tenir la main à 
« I exécution du présent arrêt et ce nonobstant opposition ou 
- appellation quelconque pour lesquelles ne sera différé. 

« Fait au conseil d'Etat du Koi, S. M. y étant, tenu à Yer- 
« sailles, le '2 e jour de mai 108o. 

« Le Tf.llier. » 

Il est curieux de rapprocher cette décision d'une toute sem- 
blable, prise en 1Gi.">. par le Comte de la Suze : 

« à Mgr. le Comte de la Suze. lîelfort et Délie 
" Exposent les Maille bourgeois, conseil et commun de la 
» \ille de llelfort. de Y. S. les très humbles et très obéissants 
bourgeois, comme, à leur grand regret, ils sont contraints de 
" nouveau importuner Y. S. et de remontrer de toute humilité 
■ comme il leur est impossible de plus savoir demeurer en la 
' ville pour la grande surcharge de la garnison, n'étant en tout 
au nombre de il) et \ veuves, où il se trouve dans la garni- 
« son ôi soldats mariés sur les cavaliers qui sont logés és mai- 
sons, auxquels mariés il faut payer leur service toutes les 
. semaines en argent comptant sans leur bois et autres sur- 
charges, qu'est le sujet qu'ils prient bien humblement Y. S. 

• en 1 honneur de Dieu d'avoir pitié et compassion d eux et à 
« celle lin qu'ils ne soient occasionnés de quitter la ville; qu'il 
« plaise à Y. S. de vouloir députer deux hommes neutres pour 
o entendre leurs surcharges avec ceux des sujets, à celte fin 

• qu'il soit donné à chacun ce qui leur appartient et que le 
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« faible ne soit foulé par le fort. Quoi faisant. Mgr, sera l'équité 
u et prierons Dieu pour la santé et la prospérité de Y. S. 

« à Belfort, le 23 mai 1G4"). 
■ Nous remettons aux sieurs du Moulin et de la Fontaine 
«<• raccommodement des difficultés entre nos bourgeois et sujets 
« de notre ville et Seigneurie de Belfort, auxquels nous ordon- 
« nons de suivre ce qu'ils jugeront le plus équitable pour le 
« soulagement des plus faibles. 

~« Fait à Belfort le 25 mai 1GÎ5. 

« De La Suze ». 

* Nous soussignés commis par Mgr le comte de la Suze pour 
n l'accommodement des difficultés qui sont entre les bourgeois 
« de la ville de Belfort et les sujets de la Seigneurie, villages 
<» et terres adjacentes et contribuables en dépendant ; après 
u avoir oui les parties et vu et examiné tous les mémoires et 
« rôles tant desdits bourgeois de la ville que des habitants ès 
« villages de ladite Seigneurie de Belfort et autres contribua- 
« blcs, même un jugement rendu par la cour de l'Assise le 30 
« mars 1G35 sur le même sujet portant qu'un chacun, soit sujet 
« de noblesse ou autre est tenu et obligé à toutes sortes de con- 
a tributions. services et surcharges et après nous être informé 
« le plus exactement et au mieux qu'il nous a été possible des 
i facultés et charges des uns et des autres, avons ordonné 

que les habitants de la Seigneurie donneront aux bourgeois 
<j dudit Belfort pour aucunement les récompenser des surehar- 
•« ges qu ils ont du logement des soldats et fournitures aux- 
« quelles ils sont obligés pour l'entretien de la garnison une 
u pislole et demie par semaine à commencer au 25 e de mai 
«t dernier sans toutefois préjudicier aux accords et pri- 
< vilèges d'ancienneté de l'une et de l'autre des parties, en 
« témoin de quoi nous avons signé les présentes de nos 
<x mains 

« A Belfort, le 13' jour de juillet 1 G i5 » (1). 

Belfort eut donc des casernes aux frais de la province, mais 
il lui restait à pourvoir à leur entrelien et c'était une lourde 
charge 2). I'our n'en donner qu'un exemple, car le relevé com- 



f1 KK 4 :» 7. 
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plet de cette dépense serait Fastidieux, en 1713, c'est-à-dire bien 
pou de temps après la construction des bâtiments, les magistrats 
firent une visite générale des casernes et l'état estimatif des 
réparations à faire s'élevait à 10Î36 1. \ s. 2 d. (1). 

Parfois, lorsque les travaux étaient considérables, le roi 
venait en aide en prenant à sa charge une partie de la dépense, 
mais le cas était rare quoique les demandes fussent nom- 
breuses. 

L'entretien des casernes et de leur mobilier était mis en 
adjudication, il en était de même du soin du matériel de cou- 
chage ; la même personne était généralement chargée des deux 
services (?). 

Exemple d'un marché : (3) 

« Le IGJuin IG8G, M* du Magistrat estant assemblez sur la 
« maison de ville pour faire escheute au rabais de la recepte et 
« despense pour les fournitures des lits et draps qui seront 
« dans les eazernes, après avoir fait mis les alliches dans les 
« lieux accoutumez, a quoy et y ayant procédé suivant les for- 
« mes, le sieur Giboulet aurait mis la susdite recepte et despence 
i à 11 1. tournois par chaque mois que les cavalliers de \ com- 
« gnies seront dans lesdites eazernes et à 5 1. 10 s. pour les 
« mois qu elle seront absentes aux conditions suivantes, scavoir : 
« que ledit S' Giboutet sera obligé de recepoir l'argent qui luy 
« sera mis en mains des contributions par les commis pour 
• en faire la despense aux couvertes, matelas, draps, tables et 
« autres choses nécessaires pour loger les lesdits cavalliers 
•■' dans lesdites eazernes dont il aura le soing de les faire faire et 
« achepter et en faire la despense de l'argent qui luy sera mis 

entre les mains pour ee subject. sera aussi obligé de reblan- 
« chir les draps des lits qui seront dans lesdites casernes deux 
■ fois par mois d'été et une fois par mois d'hyver à ses frais, de 
< recepvoir et délivrer lesdits draps et de toutes autres fourni- 
> turcs nécessaires dans lesdites eazernes. sera aussi obligé 

d'avoir soing des portes, fenestres, râteliers desdites eazernes. 
- Ce quoy, M r ' du Magistrat ont acceptez et promis de payer 



:ii EE 4 à 7. 
{•:) BB 5 6. 
(3) BB 6. 
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« audit sieur Giboutct la somme de 111. et de 5 d. 10 s. ainsi 
« qu'il est explique cy-dessus à commencer du 1 er Juillet de la 
e pnte année et finissant à un tel jour 1687. » 

Quelquefois, les adjudicataires faisant défaut, la ville fut 
obligée de faire les travaux en régie; c'est ce qui arriva notam- 
ment le 7 Janvier 1718 (1). 

La ville faisait confectionner les bois de lit, matelas, traver- • 
sins, etc., ils étaient ensuite pris en compte par l'entrepre- 
neur (2). Quand le temps manquait, par exemple lors d'un ren- 
forcement imprévu de la garnison, les habitants fournissaient 
eux-mêmes le mobilier et la literie, mais habituellement ils 
préféraient être imposés extraordinairement. 

Une délibération de la commune du 5 février 1 68 1 nous le 
montre : (3) 

« M" du Magistrat ont fait convenir une partie de la commune 
« et ont proposé de quelle manière il serait bon de fournir les 
« cazernes de cavallerie de cette ville de lits pour qu'elles en 
«r soient fournies au pluslot et avant que la cavalerie soit arrivée 
« dans le lieu et pour le soulagement à toute la bourgeoisie ; 
« lesquels ont dit avec M" du Magistrat unanimement que pour 
« être plus facile et moins à charge à chaque particulier de 
« fournir lesdites cazernes de lits nécessaires, qu'il était plus 
« expédient de lever un ject double en argent suivant qu'on 
« donnait par ici-devant de subvention pour ladite fourniture 
« des lits que ce qu'un chacun fournisse des lits suivant sa 
« portée parce qu'on ne les fournissait point au gré des officiers 
« ni moins des cavalliers. » 

En ce qui concerne l'entretien des casernes, l'entrepreneur 
avait fort à faire car, outre les dégradations commises par les 
troupes, les habitants, lorsque la garnison était absente, ne se 
gênaient nullement pour pénétrer dans les bâtiments et y 
prendre ce qui leur convenait. 

Pour y mettre ordre, le 29 février 17Î8, le magistrat lit défense 
aux habitants d'entrer dans les casernes à peine de 10 1. 



(t) BB 9. 
(2) BB. 6. 
<3; BB. 6. 
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d'amende et même de prison I . Cette défense fut renouvelée le 
13 octobre 17G8 (2). 

En dépit de la surveillance exercée, des gens mal intentionnés 
continuaient à mettre les casernes en coupe réglée, ils allaient 
jusqu'à cambrioler les appartements des ofïicicrs logés aux pavil- 
lons et à emporter même des serrures. Sur la plainte qui lui en 
fut faite, le prévôt prit un arrêté interdisant aux serruriers, 
forgerons, etc., de fabriquer des clefs pour les casernes et 
pavillons sans autorisation de l'ingénieur ou de la personne 
ebargée de l'entretien de ces bâtiments, sous peine de âO 1. 
d'amende et de dommages et intérêts (18 janvier 1783) (3;. 

Les dépenses d'entretien des casernes et de fourniture du 
mobilier allaient ebaque jour en augmentant et plusieurs fois 
les magistrats tentèrent de faire alléger le fardeau. 

L'arrêt du Conseil d'Etal du 2 mai 1G83 avait excepté la ville 
de certaines impositions communes à la province, mais un 
règlement du 15 décembre 1720 lit cesser cette faveur. Les 
réclamations du magistrat n'aboutirent pas et pour rendre plus 
équitable la répartition du nouvel impôt, on décida, le 22 jan- 
vier 1721, de faire un recensement général des biens immobi- 
liers des habitants (4). 

En I73'i l'autorité militaire exigea de la ville la fourniture 
de pelles, pioches et fourches nécessaires aux corps de garde 
et écuries de la place, ('ne supplique fut adressée à M. de Brou, 
Intendant d'Alsace, pour protester contre cet abus ; celui-ci y 
lit droit, mais en partie seulement: le matériel du corps de 
garde devait être payé par le roi, mais, pour les écuries, la 
ville lut déboutée de sa demande parce que les fumiers lui 
étaient abandonnés (.Y:. 

Enlin en 17Y2, la ville fut déchargée de l'entretien des caser- 
nes, mais non de la fourniture de la literie (Oi. 

« Copie d une lettre écrite parle comte d'Argenson ministre delà 
guerre à M. de Sérilly (Intendant d'Alsace le 20 février 1752 et 
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par laquelle la ville se trouve déchargée de l'entretien des 
casernes. 

« J'ai reçu, M r , la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
« m'écrire le 20 de ce mois à l'occasion des représentations qui 
« m'ont été faites par les magistrats de Belfort pour être déchar- 
« gés de l'entretien des casernes de cette place. D'après les 
« éclaircissements que vous me procurez, le roi veut bien pren- 

- dre cette dépense sur son compte. Je marque à M. Baudouin 
« (Directeur des fortifications en Alsace de la regarder à 
« l'avenir comme devant être à la charge du fond de la fortifi- 

- cation. 

« d'ARGENSOX » (I}. 

Le i octobre 1780, le Magistrat adressa encore une supplique 
à M. de Ségur, ministre de la guerre (»). Jusqu'à cette époque, 
les fournitures des lits militaires étaient logées dans une 
caserne 3;, mais sous prétexte de réparations, l'entrepreneur fut 
obligé d'évacuer ce local. La ville consentit à fournir un nou- 
veau magasin qui fut établi dans une maison abandonnée. 
Bientôt ctdle-ci tombant en ruine, il fut nécessaire d'y pourvoir 
ailleurs. A la demande du magistrat, les officiers du génie pro- 
mirent un magasin, mais de jour en jour ils ajournaient l'exé- 
cution de leur promesse ; î) ; c'est alors qu'on eut recours au 
ministre, invoquant les nombreuses dépenses faites par la ville 
pour sa garnison et demandant qu'elle fut traitée comme le? 
autres places d Alsace où le lloi fournissait le magasin des lits 
militaires. Le magistrat indiquait un local favorable dans la 
halle récemment construite par le roi, près de la montée du 
château et où les soldats s exerçaient par le mauvais temps ; il 
suffisait pour cela do la surélever d'un étage. La requête ne 
parait pas avoir été accueillie favorablement, car en 1780 les 
choses étaient encore dans le même état. 

La présence d'une forte garnison à Belfort avait une grande 
importance pour la ville; c'était presque pour elle une question 
de vie ou de mort, car les revenus des octrois étaient la princi- 

(1) EE. 4 à 7 . 
(•2) BB. 12. 

(3j En 1713 elles étaient logées au dessus de la Porte de France. 

(4) 11» avaient- utilisé le magasin promis pour se créer des logements per- 
ipnneN. 
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pale recette de la cité et variaient avec l'effectif des troupes 
présentes comme on le verra au chapitre « Cantines ». 

Nous donnons ci-dessous copie d'un mémoire des magistrats 
où ceux-ci, demandant un régiment de cavalerie, dissimulent 
fort mal leur pensée lorsqu'ils vantent les avantages de la gar- 
nison. Cette requête est adressée au ministre de la guerre et 
pour la faire appuyer, les édiles belfortains s'adressèrent au 
Maréchal de Clermonl-Tonnerre, alors gouverneur de Bclfort, 
en lui faisant sentir qu'il est fortement intéressé à la question. 
Nous faisons précéder le mémoire de trois lettres échangées 
entre le magistrat et le maréchal. 

« A llelfort le 29 Janvier 1766. 

« Monseigneur, 

« Le défaut de garnison en cavalerie où nous sommes depuis 
« la paix, joint a ce que nous n'avons eu que des régiments 
« suisses pour infanterie dont les privilèges les exemptaient de 

la perception de nos droits, l'ait que cette ville languit et nous 
« a oblige d'adresser au ministre un placct avec des pièces en 
«« soutien d'icelui, pour avoir aussi une garnison de cavalerie 
« ou de dragons. Nous prenons la liberté d adresser à V. G, 
« copies ci-jointes desdits mémoires et pièçes et de la supplier 
« de vouloir bien solliciter notre demande ; outre que c'est le bien 
« de la troupe, c'est que nous serions hors d'état de vousconti- 
« nuer, Mgr, et à l'Etat Major de cette place, le payement des 
« cantines que nous faisons annuellement, si nous restions sur 
« le pied de la garnison où nous sommes présentement réduits. 

« Daignez donc, Mirr, nous assister dans celte occasion de 
" votre crédit et protection auprès du ministre. C est la grâce 
« que nous vous demandons et celle de nous croire toujours avec 
u le plus profond respect, Mgr, vos très humbles et très obéis- 
u sants serviteurs » (1). 

« Paris, 12 février 1766. 
« J'ai reçu, M", la lettre que vous avez pris la peine de 
•< m écrire et les mémoires qui y étaient joints. J'en parlerai au 
> Ministre et à M r le maréchal de Contades 2) et je serais très 
■. aise de contribuer à la demande que vous faites. Je vous prie 



(1) EE. i, 2, 3. 

(ï) Commandant en second de la province d'ANace. 
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« d'être persuadés du désir que j'ai de vous marquer l'attache- 
« ment avec lequel je suis, M", très civilement à vous. 

« Maréchal de Tonne nnE » (1). 

« Paris, 17 février 1766. 
•c J'ai attendu, M", pour répondre à la lettre que vous avez 
i' pris la peine de m'écrirc le 29 mai passé avec les mémoires 
« qui y étaient joints, que j'ai vu M. le Maréchal de Contades. 
« Je lui ai parlé et il me parait disposé à vous rendre (illisible). 
« Je serais très aise en toute occasion de trouver celle de vous 
« donner des marques de mon sincère attachement, 

« Maréchal de Tonnerre » (I). 

Voici ce mémoire qui nous fait connaitre la situation des 
casernes de la v ille. 

« Les magistrats de ladite ville de lîelfort en haute Alsace 
«. prennent la liberté de vous représenter qu'avant la dernière 
■< guerre, ils ont eu dans celte ville d'une année à l'autre de la 
« cavalerie pour y tenir garnison parce que le quartier est très 
« avantageux pour cette troupe par rapport à la bonté de l'air, 
« aux prix médiocre des denrées pour la vie, aux bonnes eaux, 
« à la qualité et à l'abondance des fourrages. 

« Depuis la paix, ils se voient privés de cet avantage et sans 
« vouloir en pénétrer les motifs, ils ont représenté à V. G. que 
« si elle avait la bonté de leur en accorder telle autre troupe à 
•< cheval qu'il lui plaira, les intérêts du Moi s'y trouveront avec 
« l'avantage de ses troupes et celui des habitants. 

« Vous verre/. Mgr, par les états ci-joints au mémoire 
« qu'av ec la garnison actuelle composéededeux bataillons suisses 
« et des recrues du Kégimcnt des gardes suisses, qui ne sont 
<■ que passagers, qu'il y a de quoi loger dans les casernes ou 
« bâtiments du Roi hommes d'infanterie ou I5.Y2 hommes 
« de cavalerie et leurs chevaux, tous rassemblés dans le même 
« quartier et dans une petite enceinte: de sorte que la garnison 
« actuelle placée, il reste de vide pour loger 900 hommes 
« d'infanterie, non compris le château, ou 600 de cavalerie. 

« Le prix des denrées pour la vie de toutes espèces y est 
« d'un quart ou d'un tiers moins cher que dans le reste de la 
« province, même des voisines; les fourrages de même suivant 



(I) EE. i, 2, 3. 
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« que V. G. le verra par un autre état. Le Régiment de Lanan- 
« Dragons, qui a passé Tannée dernière six semaines en entre- 
" pot en cette ville, avait reçu des soumissions pour les fournir 
<- en fourrages à raison de 8 sols la ration complète de cava- 
« Icrie. Il y a des années où le prix peut être plus bas. 

« Les eaux y sont très bonnes pour les hommes et les che- 
« vaux, Pair de même, ce qui se vérifie parles états de l'hôpital 
« militaire, puisqu'il est arrivé que l'hôpital s'est trouvé sans 
« malade de la garnison. 

« La ville se propose de faire construire un manège couvert 
« et un découvert sur la place vis-à-vis les casernes et les 
a écuries, ce qui serait fort commode pour la troupe et les 
« olïicicrs qui en ont la discipline ; d'ailleurs le service de la 
« plac e 1 exigerait. Depuis que les invalides ont été retirés du 
« château ou de la citadelle, c est la garnison de la place qui y 
« fait le service. Depuis les nouvelles ordonnances, h' service 

< est diminué pour la troupe surtout en hiver par rapport aux 
« congés, ce qui fait que la garnison actuelle, en fournissant 
« au delà de ce qu'elle devrait, ne peut sufïire. La plupart des 
« magasins et des bâtiments du roi sont sans garde ; aux 
« magasins du dehors, il n'y en a pas en suflisance, ce qui est 
« cause qu'ils sont dégradés tous les jours surtout en hiver 
« parce que les habitants «les alentours en prennent les bois, 
" planches et pailles et qu'ils servent de retraite aux vagabonds 
" et fi 1 1 os de mauvaise vie. 

« La police intérieure de la ville en souffre encore ; il n'y a 
<< plus de sentinelles aux fontaines publiques qui sont au nom- 
« bre de cinq, dont les soldats ainsi que les habitants salissent 

< l'eau : il n'y en a plus au pavillon des officiers où il en loge 
« une cinquantaine des différents grades. 

« L'agrandissement de la ville et du faubourg par le nombre 
« des habitations qui s'y forment tous les jours demandent du 
« monde i l) et des gardes pour y maintenir Tordre. 

r Tous ces motifs font espérer aux suppliants, Mgr, qu'il 
« vous plaira avoir égard aux représentations qu'ils prennent 

la liberté de faire à Y. (i. et qu'elle leur accordera pour 

< l'avenir de la cavalerie ou telle autre troupe que le service 



(1) I-ps magistrats veulent sans doute dire que les propriétaire* belfortoim 
avaient deja des logements a louer, 
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« du roi permettra et les suppliants redoubleront leurs vœux 
* pour sa conservation ». 



A ce document était jointe la pièce suivante : 

a Etat du logement pour les troupes à placer dans les diffe- 
« rents bâtiments de la ville de lielfort, appartenants au Roi. 
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Ecuries : au quartier du Moulin : 120 chevaux, 

à droite de la porte de France : 72 d" 

à gauche de la Porte de France : 1H» d° 

au quartier de l'Hôpital : 120 d° 

grande écurie : 80 d° 



. r )f)0 chevaux. 

« Mémoire : 

'< Les corps de casernes de la ville de Delfort contiennent 
« 132 chambres où on peut placer 770 lits pour y loger 2328 
« hommes d'infanterie à 3 par lits ou 1552 de cavalerie à 2 par 
« lit. 

« La garnison actuelle occupe : 1° les Gardes Suisses, 6 
" chambres à la tète du quartier principal, qui sont plus que 
« suffisantes. 2" le régiment Suisse de Lochman, composé de 
» 18 compagnies occupe 72 chambres, les grenadiers couchés 
« à 2 par lit seulement ; les quelles chambres contiennent Î32 
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« lits, les vivandiers et les blanchisseuses, 2 chambres par 

< bataillon, soit : 2î lits. Partant il reste encore 50 chambres 

« qui ne sont point employées et qui peuvent contenir 300 lits 

« pour 000 hommes d'infanterie à 3 par lit ou 600 hommes de 

c cavalerie à 2 par lit. Indépcndcmmcnt de cela il y a au chà- 

* teau 2î chambres qui peuvent contenir 60 lits pour 120 

« hommes » ( I). 

Le ministre parait avoir accueilli favorablement la requête 
des magistrats, car dès le 15 mars 1766, le Régiment de Royal- 
Normandie Cavalerie est en garnison à Belfort. 

Logement des officiers 

La ville était tenue de pourvoir au logement des officiers de 
la garnison soit en nature, soit en argent. Lorsque la fourniture 
était faite en nature, les appartements devaient être meublés. 

Parmi les officiers de l'Etat-major de la Place, le Gouverneur 
seul résidait au château, mais les meubles étaient fournis par 
les soins du Magistrat ainsi que le montre la délibération du 
20 octobre 1687 : 

« M M du Magistrat ont conclud et résolu que l'on ne deman- 
<- dorait ny répéterait aucun remboursement de tous les meu- 
« bles que la ville à fourni à M. de St-Just. Gouverneur de cette 
« ville, à raison de l'incendie qui a esté arrivé au chasteau 
- après ladite fourniture et ce après le rapport du S r Delaportc 
' et du S f de St-Just, Gouverneur ;2). » 

Cette question des logements donna lieu à de nombreux 
débats au sein du Magistrat; ainsi, le 20 Août 1680, la com- 
mune fut convoquée pour décider de quelle manière serait logé 
le lieutenant du Roi. On résolut, pour éviter les frais d'un loyer, 
d'aménager une partie inoccupée de la maison de ville. Cinq 
jours plus tard, nouvelle réunion, il s'agissait alors du Major ; 
on eut recours cette fois à la location, ce fut le secrétaire de la 
ville, Noblat, qui loue une portion de sa maison |3j. 

Le 15 octobre 1682, pour remédier aux abus qui s'étaient in- 



(I) EE. i, 2, 3- 
<2) B. B. 6. 
(3) B. B 5 . 
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troduits dans certaines villes par suite des exigences des offi- 
ciers ou de la mauvaise volonté des communautés, le roi décida, 
dans un conseil tenu à Fontainebleau, qu'à l'avenir toutes les 
dépenses nécessitées par les logements seraient approuvées par 
l'intendant de la province: en cas d'infraction à cet ordre, ceux 
qui avaient autorisé irrégulièrement une dépense, étaient tenus 
de la rembourser. (I) 

Plus tard, la ville préféra se débarrasser des soucis du loge- 
ment en nature, source de réclamations continuelles ; à sa de- 
mande, le 29 décembre 173i, le Maréchal du Bourg fixa, d'après 
les ordres de la cour, l'indemnité due à chacun : au lieutenant 
du Roi, GOÛ 1.; au major, 250 ; à l'aide-major, î 50 ; au capitaine 
des portes, 100; au commissaire des guerres, 350; à l'ingénieur 
en chef, 150; à l'ingénieur en 2*, 80; au commandant de l'artil- 
lerie, 120 (2). 

Le 1C janvier 1739, l'allocation due au chirurgien-major de 
l'hôpital fut fixée à 100 I.. puis portée, le 30 Juin l7'iG,à 120 1.(2). 

Le prix des loyers s'étant accru à Belfort, les officiers deman- 
dèrent un supplément. Le lieutenant du roi, M. de Chazelles, 
ayant adressé à ce sujet une réclamation à l'intendant d'Alsace, 
celui-ci en écrivit aux Magistrats. Ils répondirent, le 3 novem- 
bre 1787 que le règlement de 1 73 5 ayant déterminé les droits de 
chacun, il était impossible à la ville, vu l'état de ses finances 
(ses dettes dépassaient 200 000 I.), de faire droit à la demande 
et que d'ailleurs M. de Chazelles n'avait jamais payé plus de 3 à 
400 I. de loyer, tandis qu'il en touchait G00 pour cela (3). 

Les ofliciers des troupes en garnison dans la place devaient 
eux aussi, être pourvus d'un logement au compte de la ville. 

l'n règlement du 29 juillet 1716 allouait par mois 25 1. à un 
colonel, 20 à un lieutenant-colonel, 15 à un capitaine ou major, 
12 à un aide-major et 10 à un lieutenant lorsque, exceptionnel- 
lement, le logement n'était pas fourni par l'habitant. 

Lorsque la ville eut fait construire deux pavillons, l'un pour 
les ofliciers de cavalerie, l'autre pour ceux de l'infanterie, ils 
furent occupés par les ofliciers subalternes : 84 capitaines ou 



(1) B. B. 6. 
02) BB. 9. 
BB. 12. 
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lieutenants pouvaient y prendre place (les lieutenants étaient 
deux par chambre). 

Ceux qui ne pouvaient y être installés, continuaient à loger 
par billet chez les bourgeois. (Les domestiques occupaient les 
combles des deux pavillons). Quant aux officiers supérieurs, ils 
reçurent toujours une indemnité mensuelle. 

L'ordonnance du h juillet 17G5 releva le taux de cette alloca- 
tion ; le colonel eut 50 1., le lieutenant-colonel, 40 et le major, 
30 fl). Quand en 1774, on créa le grade de chef de bataillon, ils 
reçurent 30 1. 

La garde des pavillons était confiée à un habitant, qualifié 
d'inspecteur des pavillons. Il prenait en charge les meubles et 
"linges fournis par les habitants. Le blanchissage des draps, 
serviettes, etc., était fait par un entrepreneur spécial (2). 

Une commission prise dans le magistrat, veillait à la bonne 
exécution du service. 

L'inspecteur des Pavillons touchait, d'après le marché passé 
le l« r janvier 17G3, 3ô0 1. Lorsqu'en 1771, le 2 e pavillon fut ter- 
miné, on lui accorda un supplément de 100 1. Ne trouvant pas 
ses peines convenablement rénumérées, il demanda en 1779, 
une nouvelle augmentation par l'intermédiaire de l'intendant 
d'Alsace, M. de la Galaizière ; la ville refusa, disant que l'allo- 
cation était suffisante et que d'ailleurs on trouverait facilement 
une autre personne, heureuse de se charger du service pour le 
même prix (3î. 

Nous donnons ci-après copie de divers documents qui nous 
font connaître dans quelles conditions, les pavillons étaient 
occupés par les ofliciers, les abus qui, parfois, s'y introduisirent 
et les difficultés que soulevait la question du logement entre 
magistrats et ofliciers. 

« Mémoire que les Prévôt et Magistrats de Belfort ont l'hon- 
* neur de présenter à Mgr le baron de Lucé, Intendant d'Alsace 
u — pour obtenir la fixation des sommes à prendre sur les 
« revenus patrimoniaux de leur ville pour payer en argent les 
« logements aux officiers supérieurs des régiments qui y tien- 
« nent garnison. 



(I) EK 4 i 7- 
> BB. 12. EE. i, 2, 3. 

(3j EE i, 2 r 3. 
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<t 11 a été construit dans la ville de Belfort un corps de bàti- 
« ment pour loger les officiers (II. Ce pavillon contient 21 
« chambres de capitaines et li de lieutenants, ensemble :\H 
« chambres de maîtres, qui ont été meublées et fournies du 
« nécessaire par un nombre égal de bourgeois qui, n'ayan 1 
f point l'exemption, sont tenus de contribuer au logement des 
« gens de guerre. 

« Comme ce pavillon ne fournit que la moitié du service de la 
« garnison, les bourgeois et habitants qui n'ont point garni de 
t chambre dans ce bâtiment logent l'autre moitié chez eux et 
« au moyen de cet arrangement tout parait en règle. Cependant 
« ce qui intéresse les colonels et lieutenants-colonels souffre 
« journellement des difficultés en ce que les plus belles cham- 
i bres du pavillon et les plus commodes de celles des bourgeois 
« qui logent ne leur convenant pas, il faut, pour le bien de la 
« paix et pour parer aux plaintes de ces officiers, leur payer 
« leur logement en argent, au moyen de quoi, ils se choisissent 
« en ville des chambres à leur volonté et tout est tranquille. 

« Les Magistrats observent que les logements de colonels en 
« titre ont déjà été lixés et arrêtés en argent par ordre de Mgr de 
<» Lucé du 15 juillet 1753 et comme il arrive souvent que des 

< lieutenants-colonels et même des capitaines qui ont le brevet 
« de colonel veulent tirer avantage de cette décision et exigent 
« comme un colonel titulaire la somme fixée, cette prétention 
* qui surcharge la ville en même temps qu'elle n'est pas rai- 

< sonnable, fait prendre le parti de demander par ce mémoire 
i un règlement qui fera loi tant aux officiers qu'aux Magis- 
« trats. 

« A cet effet, Mgr l'Intendant est supplié par les Magistrats 
« soussignés de fixer les sommes qu'ils seront autorisés de 
« de payer aux officiers ci-après, pour leur tenir lieu de loge- 
f gement par proportion à celles qui se paient auxdits officiers 
« à Strasbourg et autres principales villes de la province, 
« savoir : 

« Aux colonels tant d'infanterie que de cavalerie qui auront 
« un régiment en garnison à lîelfort, H\ I. par mois et seule- 



(I) Caserne du Pavillon actuelle. 
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■• ment pendant le temps qu'ils demeureront à la garnison (T, 
«ci 24 1. 

« Aux lieutenants-colonels tant d'infanterie que de cavalerie, 
« à chacun 15 1. par mois pour le temps de leur présence au 
« corps, ci 15 1. 

« Sans que les uns et les autres puissent exiger de plus for- 
*< tes sommes sous prétexte qu'ils auraient par brevet des gra- 
« des supérieurs, attendu que l'on ne doit le logement que sur 
« le pied pour lequel les dits ofliciers ont le grade au corps où 
« ils sont attachés. 

« Aux autres ofliciers qui auraient le brevet de colonel ou de 
« lieutenant-colonel sans être attachés à aucune troupe avec ce 
« grade dans le cas où ils ne pourraient être logés qu'en argent 
a faute de logements chez les particuliers qui sont tenus à cette 
i charge, savoir : 

<■ A ceux qui ont le brevet de colonel, la somme de 15 1., 
u ci 15 1. 

« Et à ceux qui l'ont de lieutenant-colonel, 10 1., ci . 10 1. 

« Sans que les ofliciers qui sont à la suite de la place puis- 
« sent prétendre à aucun de ces logements en argent. 

« Fait et arrêté à l'hôtel de ville de lielfort, le 15 septembre 
« 170Î (2) ». 

Réponse : 

« A Strasbourg, le \ octobre 17G'i. 

« .l'ai reçu, M", la lettre que vous m'avez fait 1 honneur de 
« m écrire le 28 du mois dernier avec le mémoire ci-joint. M. 
« l Intendant n'est pas le maître «le régler les logements en 
« argent dans les places pour M" les olliciers des troupes du 
« lioi. U faut que cela se fasse par ordre de S. M. sur lesrepré- 

tentations que les Magistrats doivent faire directement au 
« Ministre. Je vois par le mémoire que les chambres du Pavil- 
ti Ion, destinées pour les olliciers qu'elles peuvent contenir, ont 
* • té meublées par un nombre de bourgeois qui par ce moyen 
« ><ont dispensés de loger chez eux les olliciers qui ne peuvent 
u loger dans le pavillon. Cet arrangement est fort bon, mais il 



U) Les officiers supérieurs notaient généralement pré<ents à leur corps que 
3 eu 4 mois par an. 

ri) EE. i, 2. 3. 
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« n'auraitcepcndant pas du être exécute avant d'avoir constaté si 
« les logements des bourgeois qui n'ont point contribué à lameu- 
« blement des pavillons étaient convenables pour loger ceux 
« des ofliciers des différents grades qui ne pourront loger dans 
« le même pavillon et dans de pareilles circonstances, je ne 
« vois point d'autre parti à prendre de la part des Magistrats 
« que d'établir des logements en nature dans les maisons qui 
« y sont sujettes et, en supposant qu'elles ne soient pas conve- 
« nables relativement au grade de M" les olliciers, de louer des 
« logements dans celles qui conviendront mieux parmi celles 
« qui n'y sont point sujettes, en faisant contribuer au loyer les 
« propriétaires des maisons où Ton ne pourra loger, à propor- 
« lion de ce que les logements pourront être loués, ce qui tien- 
« dra lieu de leur part de la fourniture des meubles qu'ils 
« auraient du fournir au pavillon, ce qui par conséquent rendra 
« la charge égale pour tous les habitants, ce qui aurait du être 
« observé lors de l'établissement et ameublement du pavil- 
« Ion (1) ». 

« Notes qui doivent servir à adresser les représentations que 
« les magistrats de la ville de Belfort se proposent de faire à 
u M. l'intendant sur le service des pavillons de la ville destinés 
« à loger les olliciers de la garnison. Les dites notes arrêtées 
u au magistrat, le 11 juin 1772. 

(Nous mettons à la suite de chaque question la réponse qui 
fut faite par M. de Dlair, le 20 juin 1772). 

« 1° Demander si un capitaine ou plusieurs qui ne voudraient 
« point occuper sa chambre pour se loger en ville pour son 
« argent, pouvait remettre la clef à un olïicier subalterne pour 
« y loger, quoique celui-ci ait aussi son logement ? 

« Réponse. — Les logements affectés à chaque grade ne doi- 
« vent pouvoir être dénaturés. Ainsi un capitaine n'occupant 
« point son logement, on ne peut en faire la remise à un olïicier 
« d'un grade inférieur et si le logement reste vacant les clefs 
« doivent être remises au concierge des pavillons. 

« 2° Si les mêmes capitaines n'occupant point leurs chambres 
« dans les dits pavillons seraient les maitres d'en garder Us 



(1) EE. i, 2, 3. 
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« clefs pour laisser lesdites chambres vacantes ou pour en for- 
« mer un magasin ou y placer les effets de sa compagnie ? 

« R. La réponse précédente sert à l'article. S'il est besoin 
« d'un magasin pour les effets des compagnies, on doit en 
« faire la demande au commissaire des guerres qui en 
« vérifiera la nécessité et qui après en avoir rendu compte à 
« l'Intendant sera à portée de suivre les dispositions qui auront 
« été réglées en conséquence du besoin reconnu. 

« 3° Si des officiers qui ont droit d'être logé dans les pavillons 
« peuvent céder les chambres qu'ils ne veulent point occuper à 
« des fourriers, sergents ou maréchaux des logis du régi- 
« ment ? 

« R. — Cet article ne devrait jamais faire question et il est 
« étonnant qu'il en fasse une, si l'on s'était adressé comme on 
« le devait à M. d'Ervillé. 

« 4" S'il est permis aux officiers chargés de recevoir les 
« chambres pour tous les officiers du régiment (Il d'en conser- 
« ver pour y placer des tailleurs et autres ouvriers qui sont à la 
« suite de la troupe ? 

« R. — Messieurs les officiers n'ont point le droit de disposer 
« à leur gré des logements établis et destinés pour le logement 
« de la troupe à des ouvriers, c est dans le corps de caserne et 
« non dans le pavillon de MM. les officiers qu'ils doivent être 
« établis 

« 5" S'il est loisible au quartier maître qui fait la distribution 
« des chambres d'y mettre des officiers ayant femmes et en- 
« fants '*. 

<< R. — Jamais le Roi n'a entendu que les Pavillons destinés 
« au logement des officiers servissent à y loger des femmes et 
« des enfants. 

i G 0 S'il est permis d'employer les chambres à d'autres ou- 
« vrages que celui pour lequel elles sont destinées, tel que d'en 
« faire des cuisines pour des ordinaires et des salles à man- 
« ger f 

« R. — Les chambres destinées et marquées pour le loge- 
a ment ne doivent jamais être dénaturées à d'autres objets ; mais 
« s'il y a de la place dans les pavillons, on peut consacrer une 



(1) A l'arrivée d'un régiment dans la place, le quartier maître recevait les 
logements pour tom les officiers, ils etaient ensuite tirés au sort. 



Digitized by Google 



-2t- 

« chambre ou deux dont les fournitures seront retirées pour 
« que M M les officiers puissent y manger. Quant aux cuisines, 
« on ne peut en établir si les lieux n'y sont pas disposés de 
« concert avec M. l'Ingénieur en chef. Les bâtiments sont à 
« l'entretien au compte du Roi. 

« 7° Savoir si un capitaine est en droit d'exiger une chambre 
i seule pour son domestique et s'il n'est pas permis de mettre 
« dans une même chambre un, deux ou trois lits suivant la 
« grandeur de l'appartement pour y loger un, deux ou trois 
« domestiques de capitaines ? Les pavillons se trouvent établis 
« sur ce pied par rapport au peu de place qu'il y a eu pour les 
« bâtir et le tout s'étant fait sous la direction de M" les officiers 
« du génie. 

« R. — Les chambres de domestiques dans les pavillons doi- 
* vent servir au moins à deux ou trois. Il y a de la place sufli- 
« santé pour y mettre des lits où ils puissent coucher à deux ; 
n C'est ainsi qu'il en a été usé pour les pavillons de Brisach, 
« Fort-Louis, Huningue et la citadelle de Strasbourg, où il a 
« été déterminé par le ministre que les domestiques cou- 
«t cheraient deux ou trois dans une môme chambre et où il n'a 
<< été accordé que 35 fournitures pour la totalité des domesti- 
u ques de M" les officiers de deux bataillons. 

« 8° Si un officier qui n'a point de domestique est en droit de 
v demander un lit et portion de chambre pour le loger et dans 
« le cas où il voudrait prendre un soldat de la compagnie pour 
« le servir, savoir s'il a droit de lui faire fournir un lit ? 

« R. — Les fournitures ne sont dues que pour les domesti- 
« ques effectifs, un soldat a son lit à la chambre et ne peut 
« l'avoir ailleurs. 

« 9° Savoir si un officier qui se loge en ville pour son argent 
« peut enlever du pavillon des fournitures en tout ou partie ? 

« R. — Jamais il ne peut être permis à qui que soit d'enlever 
« des fournitures ou ustensiles des logements établis dans les 
« Pavillons. Il n'y a qu'à voir à ce sujet les dispositions de l'ar- 
« ticle 30 du titre V de l'ordonnance du 1 er mars 1778. 

« 10° Si un officier qui sort de la garnison par détachement ou 
« .pour aller au vert peut faire emporter avec lui les fournitures 
« de son lit, exiger de celui qui est chargé de lapolicedes Pavil- 
'= Ions des draps ou serviettes qu'on serait tenu de lui donner s'il 
« ne quittait point ? 
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« ft. — Même décision que ci-devant, avec d'autant plus de 
« raison que dans le lieu où est le détachement, le logement est 
« fourni en nature suivant les ordres qui en sont donnés. 

« 1 1° Savoir si un officier qui quitte par semestre est en droit 
« de céder sa chambre à un autre officier, qui est déjà logé 
« dans une autre chambre? 

« K. — Si l'officier est du même grade, nulle difficulté, mais 
« une des deux chambres doit rester vacante et la clef remise 
« au concierge. 

« 12° Si un officier qui reste pendant le semestre peut prendre 
« les fournitures d une chambre voisine pour s'en servir à son 
« usage ? 

« K. — Chaque fourniture doit être affectée à chaque cham- 
« bre et n'en jamais sortir. » 

Observations 

« M. l'Intendant est supplié de faire attention que, quoique les 
u bâtiments soient actuellement au Hoi, les fournitures appar- 
« tiennent aux habitants qui sont sujets au logement des gens 
« de guerre et que tel officier qui prend sur lui de les déplacer 
« les dépérit au compte de celui ù qui elles appartiennent. 

« Sur l'article 5, M. l'intendant est supplié d'observer que 
'i les fournitures souffrent considérablement quand on forme 
'c rétablissement d'un ménage dans une chambre et que le pur- 
« tieulier à qui elles appartiennent est obligé le plus souvent au 
« rétablissement. Sur l'article 7, il paraîtrait singulier que les 
« officiers subalternes devant aux termes de l'ordonnance loger 
« deux dans une chambre, les domestiques eussent plus de pri- 
« vilèges en voulant avoir une chambre séparément. Les ma- 
« gistrats évoquent même qu'il serait juste d obliger les domes- 
« tiques de coucher deux dans un lit comme les cavaliers aux 
« casernes, surtout quand les emplacements sont resserrés et 
« qu il n'est pas possible de faire dans les pavillons autant de 
« chambres de domestiques qu il y en a pour les maîtres » (1). 

« A Mgr le Comte de St-Germain, Ministre et secré- 
« taire d'Etat de la Guerre. 

o Les Magistrats de la ville de lielfort en Haute-Alsace pren- 



(1> E. E. i. 2. 3. 
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v nent la liberté d'exposer à V. G. que depuis Tannée 1753, ils 

« ont fait construire deux corps de pavillons pour y loger les 

a officiers des régiments d'infanterie (1) et de cavalerie (2) qui 

« tiennent ordinairement garnison en ladite ville et un manège 

» pour l'équitation. Que ces deux pavillons sont suffisants pour 

« contenir les officiers de 2 bataillons d'infanterie et l'autre 

« ceux d'un régiment de cavalerie sur le pied de la dernière 

a ordonnance du Roi, que c'est de la sorte qu'au mois de Jan- 

« vier 1763, celui destiné pour l'infanterie commença à être 

« occupé par les officiers du régiment suisses de Castellas et 

« qu'il l'a été successivement par ceux des autres régiments 

« jusqu'en l'année 1772; que le lieutenant-colonel du régiment 

« de Uoccard ayant exigé des suppliants chose qu'ils ne croyaient 

" pas devoir lui accorder, il en prit occasion de porter des 

« plaintes à M. de Monteynard contre l'établissement desdits 

<■ logements en ce pavillon, sous prétexte que les officiers n'a- 

« vaient pas de chambres de domestiques à coté des leurs et 

« sans que les suppliants fussent entendus, l'ingénieur de la 

<' place retrancha six chambres de mailrcs dans le dit pavillon 

« qu'il destine à des domestiques, après quoi il lit part de cet 

« arrangement aux suppliants qui par ce changement sont re- 

« tombés dans la nécessité de faire loger 12 officiers d'infanterie 

v en ville. 

« Ledit ingénieur a profité de cette occasion pour prendre 

" quatre autres chambres qui servaient à loger des capitaines 

" et qu'il a destinées au logement de deux ingénieurs en second, 

' lorsqu'il y en a. tandis que les suppliants, suivant qu'il est 

« arrêté par un règlement de la cour payent 80 I. en argent 

«' pour logement d'un ingénieur en 2*, ce qui fait une double 

" charge et ote en même temps le logement de \ capitaines que 

« les suppliants sont encore obligés de loger en ville. 

« Les suppliants ont fait par nécessité la dépense de ces corps 

« de pavillons à très grands frais, à cause que l'enceinte de 

« leur ville est très resserrée et que les logements qu'y occu- 

« paient auparavant les officiers de la garnison chez les bour- 

« geois étaient fort mauvais et occasionnaient souvent des 

« plaintes, tant de leur part que de celle des officiers des régi- 



(1) Caserne du Pavillon actuelle. 

(2) Bâtiment 89, Cercle militaire actuel. 
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« mcnts passants, que les bourgeois logent encore chez eux, 
c- mais avec plus de facilité depuis l'établissement des pavillons. 

«- Les suppliants sont presque retombés dans l'inconvénient 
« qu'ils ont cherché à parer en faisant bâtir par le manque de 
« 10 chambres qu'on leur a retranchées dans le pavillon de l'in- 
« fanleric et qui les oblige de loger 1G officiers en ville. 

« Le prétexte qu'on a pris pour faire ce retranchement a été 
n mal appliqué pour Belfort. Avant la construction des pavil- 
« Ions, les bourgeois qui logeaient les officiers chez eux ne leur 
« fournissaient pas de chambres pour leurs domestiques à côté 
« des leurs, ceux-ci étaient logés dans les mansardes ou autres 
v parties des maisons éloignées des chambres de leurs maitres, 
« suivant que le permettait l'étendue des maisons. 

« Avant le régiment de lîoccard, les officiers des autres régi- 
« mcnts qui ont logé dans ces pavillons avaient leurs domesli- 
« ques dans les chambres de la mansarde, comme ils étaient 

- chez les bourgeois et il y en a plus qu'en suffisance pour les 
<- tous loger. 

« C'est le plus petit nombre qui à des domestiques en temps 
« de paix et, en temps de guerre, les pavillons ne sont point 
« occupés parce qu'alors, il n'y a que très peu de garnison à 
« Uelfort et quelque fois point du tout. 

« Les chambres qui ont été retranchées pour servir à des do- 
« mestiques n'ont d'autre usage qu'à placer quelques tas de 
t bois ou pour des chiens, tandis que les habitants de la ville 
« sont surchargés par les logements qu'ils fournissent chez eux 
' aux officiers. Les i chambres qui doivent servir au logement 
< de 2 ingénieurs en 2 e font une double charge pour la ville 
« puisque les suppliants payent leur logement en argent sur le 
« pied du règlement. 11 y aura pour loirer ces 2 ingénieurs des 
« chambres en suffisance dans les parties des bâtiments du Roi 
« qu'occupe également l'ingénieur en chef d'autant plus qu'il 

- n'y a ordinairement qu'un de ces ingénieurs à Uelfort et très 
« rarement deux. 

« Les suppliants ont fait des dettes considérables pour la 
•< construction de ces corps de pavillons et elle leur devient in- 
« fructeuse pour une partie considérable parle moyen du chan- 
« gement fait dans celui de l'infanterie. La ville doit acluellc- 
« ment passé 130,000 1., employées en grande partie pour faire 

ces établissements, de laquelle somme elle paye intérêt. In- 
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« dépendcmment de ce, les suppliants payent encore annuelle- 

t nient pour plus de 8,0U() 1. de logements en argent pour le 

« service du lîoi ainsi que leurs comptes justifient. Tant de 

« charges, sans compter les autres qu'ils supportent pour l'Etat, 

« écrasent le corps de ville ainsi que les membres en particu- 

e lier et font recourir les suppliants à l'autorité de V. G. pour 

« faire remettre les choses sur le pied de leur établissement 

« dans le pavillon de l'infanterie. 

« A ces causes, Mgr, il plaise à V. G. ordonner que toutes les 

« chambres dans le corps de pavillon de l'infanterie, construit 

« aux frais de la ville et fait pour loger le complet des officiers 

« de 2 bataillons d'infanterie, auront leur destination sur ce 

« pied et qu'elles seront remises dans leur premier état comme 

« elles étaient ci-devant; ordonner aussi qu'il n'y sera point 

« pris de chambres pour loger les ingénieurs en 2* qui conti- 

« nueront à se loger en ville ainsi que du passé, au moyen du 

« logement que payent les suppliants sur le pied du règlement 

« fait par la Cour du 2\) décembre 1734 et les suppliants ne ces- 

« seront de faire des vœux pour la conservation de V. G. (I) ». 

Cette supplique ne porte pas de date, mais parait, très cer- 
tainement, avoir été remise par M. d'Ervillé en décembre 1775. 

Cri incendie éclata dans la nuit du 1"> au 1G novembre I77i, 
au Pavillon de la cavalerie, alors occupé par les officiers du 
régiment de Royal- Pologne-Cavalerie. Le procès-verbal qui 
en fut dressé par le sieur Collins, alors Inspecteur des Pavillons, 
nous fait connaitre les causes de ce sinistre et en même temps 
nous renseigne sur les meubles que les bourgeois fournissaient 
pour garnir les chambres. 

« Aujourd'hui, 10 Novembre 177 1. je soussigné, Inspecteur 
<r des Pavillons pour le logement de M" les officiers tle la gar- 
« nison de celte place, certifie avoir donné la chambre n° 2h au 
« pavillon de la cavalerie à M. Cornulier, le :? du présent mois, 
« suivant le sort que M. Coste, quartier-maitre du régiment de 
« Hoyal-Pologne, avait fait tirer pour la distribution du loge- 
« ment de M" les officiers et après que mon dit sieur Coste a eu 
« resté peu de jours dans la chambre n" I i, qui lui était échue. 
« en est sorti pour aller loger en ville et a donné celte chambre 



(\j E. E. i. 2 3. 
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« à M. Langlois, capitaine, qui a sorti de sa chambre n» \ et 

« l'a remise à M. Cornulier, lequel est sorti de sa chambre 

« n° 25; que l'ayant été trouver dans ladite chambre n° 4 

« pour lui demander de me remettre celle n° 25, m'aurait 

« répondu que M. son major y avait fait mettre le maitre- 

« tailleur du régiment pour y travailler avec ses compa- 

" gnons, duquel procédé je me serais plaint, mais m ayant 

« répliqué que ce maitre-tailleur n'y coucherait pas, j'aurais 

« ôté une partie des meubles en la présence dudit maitre-tail- 

« leur, d une femme et de ses compagnons, savoir : les 2 mate- 

« lats du lit, le traversin, la couverte de laine, la courte pointe 

« d'indienne, les rideaux de serge verte avec les « tringues » 

« de fer et les 5 planches du fond, de plus la cuvette, le pot à 

« eau et le pot de nuit de faïence et le chandelier de cuivre jaune 

« battu avec les mouchettes de fer ; et l'on y alaissé que les 2 chai- 

« ses garnies en paille, une chaise en bois, une armoire en 

« sapin fermant à clef, le bois de lit à î colonnes avec les bonnes 

«r grâces du ciel, la garniture du ciel et la têtière en serge verte 

« avec les pitons de 1er pour tenir les « tringues » et enfin un 

« grand porte-manteau. Tous lesquels meubles ont été « con- 

« sommés » dans ladite chambre par les flammes du feu qui y 

« a pris dans la nuit du 15 au 16 du présent mois par la négli- 

v gence dudit maitre-tailleur qui, après s'être retiré dans son 

<< quartier aux casernes ou dans son logement en ville, avait 

« laissé du feu dans un poêle qu'il y avait fait placer. Qu'on y 

« aurait encore laissé dans la cheminée la platine avec les 

« 2 chenets de fonte, la pelle et pince avec leurs crochets de 

■< fer, ce qui aurait été retrouvé et mis en magasin après que 

<- l'incendie a été lini, ainsi que les autres ellets restés dans la 

<- chambre n° 2G, savoir : le bois de lit à i colonnes avec ses 

« rideaux endommagés, les « tringues »,le matelat, le lit de 

« plume, la paillasse, la couverte de laine, la courtepointe d'in- 

« dienne, les pelle et pince, la platine et les 2 chenets de fonte 

" et le pot de nuit de faïence. 

« Pour le fauteuil avec son coussin ainsi que l'armoire a été 
transporté dans la chambre n° 22, qui a été donnée à M. le 
chevalier de liohan ; pour la table à tiroirs de ladite chambre 
•■ n° 25, elle se trouve dans la chambre n° 5 où est logé M. de 
« Vaulqueroy, attendu qu'elle était d'aucune utilité audit maitre- 
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v tailleur qui y avait fait placer des grandes tables pour son 
» usage. 

« De plus, dans la chambre n*26, à côté de la précédente, où 
« était logé mondit sieur le chevalier de Bohan, il a été brûle 
« et endommagé plusieurs meubles de la dite chambre, savoir : 
» la table, 2 chaises garnies en paille, la chaise de bois, 2 ser- 
vi viettes et les planches du fond de lit. On y a trouvé un mor- 
« ceau de chandelier de cuivre, la cuvette et le pot à eau de 
« faience cassés et calcinés; la garniture en serge verte du lit 
« de la dite chambre ayant été arrachée est en partie déchirée, 
« les rideaux en « Chianoise », qui appartiennent audit sieur 
« Inspecteur, ont été roussis et endommagés par le feu et des 
«■ rayons en sapin pour mettre sur un petit bureau, appartenant 
•> également au même inspecteur, ne s'y sont plus trouvés, soit 
a qu'ils aient été brûlés, cassés ou emportés. 

« De tout quoi, j'ai dressé le présent procès-verbal et l'état 
« estimatif ci-joint pour servir et valoir ainsi que raison (1). 

« Collins. » 

(L'état estimatif se monte à 76 I. 4 s). 

Les officiers des troupes de passage furent toujours logés 
chez l'habitant, mais ceux-ci ne paraissent pas toujours y avoir 
mis toute la bonne volonté désirable; le magistrat fut oblige de 
les rappeler à l'ordre, le 28 septembre 17 47. 

« Sur l'expérience que nous avons journellement que, lors- 
« qu'il arrive des troupes en celte ville, plusieurs particuliers 
' d'icelle sujets à les loger se trouvent absents de chez eux par 
« malice ou autrement lorsqu'elles y vont par billet pour y 
« loger, ce qui cause des embarras et des inconvénients dans 
« le service du Roi. Pour à quoi subvenir nous, Prévôt et Ma- 
« gistrats de Belfort, faisons savoir que lorsqu'il devra y arriver 
« en cette ville des troupes en corps, il sera donné, à 7 h. du 
« matin, un coup de cloche de 1 hôtel de ville, qui sera recoin- 
<f mencé autant de fois qu'il devra y arriver le jour de batail- 
< Ions ou de régiments. Faisons défense à tous, particuliers 
« sujets au logement d'icelles, de s'absenter à peine d'être, les 
« troupes qui leur sont envoyées faute d'être reçues chez eux, 
« logées à leurs dépens au cabaret et même punis d'amende 
•> suivant l'exigence du cas (21 ». 

(1) E. E. i. a. 3- 

(2) B. B. 9. 
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Manège 

En 1766, la ville commença la construction d'un manège à 
l'usage de la garnison. Dans celte-circonstance, les Magistrats 
paraissent avoir eu la main un peu forcée, ainsi qu'on peut le 
voir par les lettres qui furent échangées avec le Ministre de la 
Guerre et l'Intendant d'Alsace. 

« à Versailles, le 30 Mai 1766. 

« M. de Saint-Mars, lieutenant-colonel du Régiment de Royal 
« Normandie m'informe, M r *, des dispositions où vous êtes de 
« faire construire, aux dépens de la ville, un manège pour scr- 
« vir aux instructions de la cavalerie qui y est en garnison. Je 
« ne puis qu'applaudir au zèle que vous marquez en cette oc- 
« casion pour le service de S. M. et vous prie de croire que je 
« lui laisserai point ignorer cette circonstance (! :. 

« Duc de Choiseul ». 

« Belfort, le 22 Juin 1766. 

« Nous avons reçu les ordres de V. G. dans la lettre qu'Elle 
« nous a fait l'honneur de nous écrire, le 30 mai dernier, aux- 
« quels nous nous conformerons. Nous désirerions seulement 
« que les fonds de cette ville reproduisent notre zèle, pour les 
« employer comme nous avons fait jusqu'ici pour le service du 
« Roi ; mais comme en même temps que nous travaillons au 
« bâtiment pour le manège, nous sommes obligés de recons- 
« truirc a neuf un corps d écurie pour contenir 300 chevaux, 
« des pavillons nu-dessus pour les officiers et les magasins pour 
« les effets du Roi, ce qui nous mettra dans la nécessité de faire 
« des emprunts, nous vous supplions très humblement, Mgr de 
<r vouloir bien nous faire secourir par M. l'Intendant de cette 
« province pour la fourniture des bois et le transport des maté- 
« riaux ce qui nous sera d'autant plus nécessaire que les ou- 
< vrages de la campagne rendent les voitures difficiles à trou- 
« ver. Si nous ne pouvions les obtenir gratuitement, nous 
« supplions V. G. de faire ordonner qu'ils ne soient payés que 
« sur le pied qu ils sont taxés pour le service du Roi. Cela se- 
« rait d'autant plus juste que les communautés de la campagne 



(l.i E. E. 4 à 7. 
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« tirent le plus grand avantage des troupes de cavalerie qui 
« tiennent garnison en cette place par la vente de leurs denrées 

* et par les [illisible) qu'elles gagneront la facilité d'avoir l'en- 

* grais des terres (1) ». 

« à Versailles, le 6 juillet 1766. 

« Je vois avec plaisir, M" par votre lettre du 22 du mois der- 
i nier, le zèle avec lequel vous vous portez de faire travailler à 
« la construction du manège que le Roi désire qu'il soit cons- 
« truit à Belfort, pour que la cavalerie qui est en garnison 
« puisse travailler avec plus de succès à son instruction. J'en 
« ai rendu compte à S. M. qui est très satisfaite de ce témoi- 
« gnage de votre zèle pour son service : 

« J'en écris aussi, comme vous le désirez, à M. de Blair, pour 
« l'engager à vous procurer toutes les facilités qui peuvent dé- 
« pendre de lui et des secours dont la province peut être sus- 
« ceptible dans les circonstances présentes (I). 

« Duc de Choiseul. » 

« Paris, le 8 juillet 1766. 

« J'ai reçu, M*, la lettre que vous m'avez écrite le 24 du mois 
« dernier au sujet de la reconstruction de la grande écurie ap- 
«. partenant à la ville et destinée pour la garnison ainsi que par 
« rapport à la lettre par laquelle le ministre vous a ordonné de 
« faire construire un manège 

« Quant au 2* objet (le manège), je vois par la copie qui m'a 
« été adressée de la lettre que le ministre vous a écrite le 
■ 30 mai, que, malgré le peu de moyens que vous avez pour 
« subvenir à cette dépense, vous ne pouvez vous en dispenser. 
« Mais en même temps, il faut y apporter toute l'économie que 
« votre situation exige pour ne point déranger d'ailleurs l'ac- 
<t quittement des autres charges dont vous êtes tenus. En con- 
« séquence, il faut se borner à faire un manège couvert, tel 
« qu'il a été pratiqué à Schlestadt et ailleurs pour ne servir 
« qu'à cet usage et renoncer au projet que vous m'annoncez 
a avoir de faire des magasins au dessus: parce qu'en embras- 
« sant un projet aussi considérable vous doubleriez presque la 
« dépense que vous ne seriez pas ensuite en état d'acquiter. Il 

(1) E. E. 4 à 7. 
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" ne m'est pas possible du reste de déférer ù la demande que 
« vous me faites de vous accorder des voitures gratuitement 
<r ou même en payant pour le transport des matériaux ainsi que 
« des bois à prendre dans les communautés sur le pied des tra- 
« vaux directs du Roi ou les travaux publics, tels que grands 
« chemins et quant aux bois, ils ne sont pris d'autorité, quoi- 
« qu'en payant, dans les forêts des communautés que pour les 
« places d'Huningue, Brisach et Fort-Louis et pour les ouvra- 
« ges de fortifications seulement, par la considération de la dif- 
a ficulté que les entrepreneurs rencontrent à s'en procurer 
« autrement de la longueur et des échantillons dont il faut pour 
« ce service (1). 

« de Blair ». 

En 17G8, la ville, à qui ses finances obérées ne permettaient 
plus de subvenir aux dépenses militaires dont elle était sur- 
chargée, supplia le Hoi de prendre à son compte l'entretien 
des Pavillons et du Manège, comme cela avait eu lieu en 17.V2 
pour les casernes. Cette demande fut favorablement accueillie. 

« à Mgr le duc de Choiseul, ministre et secrétaire de la Guerre, 

« Les Magistrats de la ville de Belfort prennent la liberté 
« d'exposer très humblement à V. tf. qu'ils ont avec son agré- 
« ment fait construire à neuf deux corps de Pavillons destinés 
» l'un à loger les officiers de deux bataillons d'infanterie, l'autre au 
« logement de ceux d'un régiment de cavalerie et qu'au dessous 
« de ces deux bâtiments, ils ont fait pratiquer de vastes écuries 
« capables de contenir 400 chevaux ; qu'ils ont fait également 
« construire un bâtiment spacieux pour servir de manège à la 
« cavalerie en garnison dans cette place; que pour parvenir à 
* la construction de ces bâtiments dont les plans ont été ap- 

prouvés par M. l'Intendant et les ouvrages dirigés par les 
« officiers du génie, ils se sont l'ait un devoir de ne conseiller 
« que leur zèle pour le service du Hoi et le bien être des trou- 
« pes, sans envisager l'objet de dépense qui monte à 10,000 I. 
« ou environ, ni la médiocrité de leurs revenus qui ne leurper- 
° mettait pas d'y satisfaire autrement que par la voie des em- 
« prunts ; mais à présent que ces bâtiments ont été conduits à 
« leur perfection et de manière à remplir leur destination pour 
« le service de S. M. et de ses troupes, les suppliants croient de 

I) E. E. 4 à 7. 
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« leur devoir de représenter que leurs finances épuisées par une 
« dépense de cette espèce et chargées d'objets annuels très 
« multipliés qui concernent tout le service, ne peuvent plus 
« suffire pour l'entretien de pareils bâtiments. Dans ces circons- 
« tances, ils osent espérer que S. M., ayant égard aux efforts 
t qui ont été faits pour procurer à la garnison de Belfort toutes 
« les facilités qui pouvaient dépendre d'eux, voudra bien agréer 
« l'offre qu'ils prennent la liberté de lui faire desdits bâtiments 
« pour en être usé sur ces ordres comme des six autres bàti- 
« ments dont l'entretien était à son compte. 

« C'est, Mgr, pour obtenir cette grâce que les suppliants ont 
't l'honneur de recourir à votre protection avec la confiance que 
« leur inspirent les témoignages flatteurs d'approbation que 
« V. G. a bien voulu donner à leur zèle et ils la supplient 
« d'agréer en même temps l'expression de leurs vœux pour sa 
« conservation (1) ». 

Cette supplique fut envoyée, le 30 Novembre 17C8, à M. Lam- 
bert, directeur des fortifications à Strasbourg, par l'intermé- 
diaire de M. de Longchamp, ingénieur en chef à Belfort. 

« à Versailles, le 20 Janvier 1769. 

i Sur le compte, M**, que j'ai rendu au Koi de la proposition 
<« que vous avez faite de remettre à S. M. en toute propriété les 
« deux pavillons que vous avez fait construire depuis peu à 
« Belfort, l'un pour les officiers de deux bataillons, l'autre pour 
« ceux d'un régiment de cavalerie avec des écuries capables de 
« contenir 400 chevaux et un grand manège, eu égard à ce que 
i les facultés de la ville ne lui permettraient pas de subvenir 
f par la suite à l'entretien de ces bâtiments, S. M. a bien voulu 
« les admettre au nombre de ses autres bâtiments militaires 
« pour être entretenus dorénavant aux dépens des fonds qu'elle 
« ordonnera. J'écris en conséquence à M. Lambert, pour l'in- 
« former de cette décision et l'autoriser à prendre possession 
« de ces bâtiments au nom du Roi (1). 

« Duc de Choisei l 

Ce fut M. de Lonchamp qui fut délégué pour prendre posses- 
sion dés bâtiments. 



(I) E. E. 4 à 7. 
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Le 5 février suivant, les Magistrats adressèrent une lettre à 
M. de Blair pour le remercier d'avoir contribué à la réussite de 
leur requête (1). 

Etat-Major 

L'Etat-Major de la place de lielfort se composait du gouver- 
neur, du lieutenant du Roi, du major, de deux aide-major, l'un 
pour le château et l'autre pour la ville et d'un capitaine des 
portes. 

En outre, un Commissaire des guerres était chargé de l'ad- 
ministration militaire et remplissait en même temps certaines 
fonctions civiles comme subdélégué, c'est-à-dire représentant 
de l'Intendant de la province. 

Les fonctions de gouverneur n'entraînaient pas toujours l'obli- 
gation de résidence dans la place. Le titulaire, à la fois Grand 
seigneur, Officier-général, parfois même Maréchal de France, 
remplissait souvent plusieurs charges qui le tenaient éloigné 
de son gouvernement. Il était, dans ce cas, suppléé dans son 
commandement par le lieutenant du Roi, place donnée habi- 
tuellement à de vieux officiers supérieurs, fidèles serviteurs du 
Hoi, et qui était pour eux une sorte de retraite dont ils jouis- 
saient jusqu'à leur mort. 

De même, les emplois de major et d'aide-majors étaient ré- 
servés aux officiers subalternes, tandis que le Gouverneur et le 
lieutenant du Koi dirigeaient l'ensemble des servicesde la place, 
le major et les aide-majors étaient chargés des détails de la 
police militaire, de la surveillance des gardes, etc. Dans les 
conseils de guerre, le major soutenait l'accusation, ainsi que 
nous le voyons dans le procès-verbal du conseil de guerre tenu 
à Belfort. le 21 janvier 1706, sous la présidence du Gouverneur 
Camus de Morton, à l'effet de juger un déserteur du régiment 
de Luxembourg (2). 

Le capitaine des portes avait plus spécialement la surveil- 
lance des portes. 

Outre les appointements qu'ils recevaient du Roi. ces officiers 



(I) E. E. 4 a 7. 

i'.'.'.i Belhomme. Histoire de l'Infanterie. Tome II page 418. 
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jouissaient d'autres revenus payés parla ville : ustensile, loge- 
ment, cantines, etc., représentant des sommes assez fortes. 

La ville fournissait aussi un jardin à chacun d eux (1); mais 
ne devait pas pourvoir à son entretien, comme ceux-ci le pré- 
tendirent à plusieurs reprises (2), sauf pour les clôtures. Un 
règlement du l* r septembre 1716 accordait de plus au gouver- 
neur la libre disposition de l'herbe des remparts; le lieutenant 
du Roi avait celle des chemins couverts et des ouvrages exté- 
rieurs; le major et les aide-majors, celle des glacis. 

Nous donnons ci-dessous copie de quelques uns des docu- 
ments qui nous renseignent sur les allocations payées par la 
ville aux officiers de l'Etat-major. 

« à Mgr Colbert, conseiller du Roi en ses conseils d'Etat et 
« privé, président dans son conseil souverain à Ensis- 
« heim et Intendant de la Justice, Police et Finance de 
« Haute et Basse-Alsace. 

« Supplient très humblement les noblesse, ville et pays con- 
« tribuant à présent à la ville de Belfort, disant que la remise et 
* « restriction » des contributions qu'il a plu à S. M. de faire 
« de ses sujets de cette province, il aurait été ordonné de votre 
« part à Boucart Courtot, prévôt audit lieu de Belfort de ne plus 
«i payer les ustensiles au commandant du dit lieu, pour lesquels 
« ils payaient ci-devant 2 pistoles 1/2 par mois. Ce nonobstant, 
« le commandant prétenderait encore présentement la paye de 
« neuf mois avec le bois ci-devant aussi payé ordinairement 
« par ledit Courtot et en conséquence de ce demanderait elTec- 
« tivement la somme et payement de 50 pistoles par un « coup 
« et an » ce qui semble aux suppliants être plutôt une nouvelle 
« imposition et surcharge qu'une charge. Ce considéré, il plaise 
« à Monseigneur d'ordonner cette part ce qui se fera en exécu- 
i tion et effet de la bonté du Roi et de vos ordres et ferez bien ». 

Au bas de la requête se trouve la réponse de l'Intendant : 

« Sera par nous ou par les personnes par nous commises plus 
« amplement informé sur le contenu de la présente requête et 
« cependant défendre au sieur Commandant de Belfort de rien 
« exiger des suppliants. 

« Fait à Haguenau, le 7 janvier 1G62. « Colbert » (3). 

(1) B. D. 6. 

(2) E. K. i. a. 3. 
(3; E. E. 4 à 7. 
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* Etat de ce que le Roi trouve bon que la ville de Bel fort 
« fournisse aux officiers de l'Etatmajor pour leur ustensile, 
« leurs chandelles et autres choses généralement quelconques : 

15 décembre 1682. 
« à M r de St-Just, Gouverneur: 400 1. 

« à M. le lieutenant du Roi outre la maison qui lui 
« doive donner dans la ville pour loger : 300 1. 

« à M. le major aussi outre son logement : 200 1.(1) 

« Etat de ce que le Roi a ordonné qui serait payé par année 
« par les magistrats de la ville de Belfort aux officiers majors 
« de ladite place par forme d'ustensile : 

27 juin 1691 

« à M. le Gouverneur 600 1. 

« à M. le lieutenant du Roi 400 
« à M. le major 200 
<« à M. l aide-major 100 
i à M. le capitaine des portes 75 
« à M. le commissaire 300 



1675 I. (2). 

« Etat des émoluments des officiers de l'Etat-major des ville 
« et château de Belfort, fait et arrêté en conformité de l lnten- 
« dant le 12 octobre 1768. 

t Emoluments du Gouverneur : 
« Logement en nature 

« de la ville pour ustencile 600 1. 

« pour rachat de la cantine 1000 1. 

« pour jardin 100 1. 

« herbes des remparts et fossés loués 260 1. 

« du fermier (des gabelles) pour 400 livres 

« de sel 41 1. 6 s. 8 d. 

«c des communautés voisines 120 toises de 

« bois estimées à 10 1. la toise 1200 1. 

« (n* qu'il en fait donner 12 à l aide-major 

« faisant 120 1 ) 

3201 1. 6 s. 8 d. 



(1) K. H. A a 7. 

(-i) U. 11. 6. - E. K. 4 à 7. 
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« Emoluments des autres officiers de l'Etat-major : 

« De la ville pour logement 1075 1. 

« celui de l'aide-major du château 

« estimé à 200 1. 

« pour ustencile 800 1. 

« pour rachat de cantines 1000 I. 

« 12 livres de bougie 30 1. 

« pour gratification 50 1. 

« des fermiers du sel 5i 1. 5 s. 
« Exemption de droit sur 108 mesures de 

« vin à 1 1 s. 59 1. 8 s. 

« des cabaretiers 3 s. par pot de vin qu'ils 

« débitent 500 1. 

« herbes des fortifications 732 1. 

« 5 jardins estimés «S 1. 

« 4 baraques louées 187 I. 

« latrines (1) 12 1. 

a Total à diviser en 17 parts 4827 1. 19 s. 

(Il doit y avoir un article pour droit de pâture de 50 1.) 
Savoir : 

« 8 parts au lieutenant du Roi 2271 1. 19 s. 

« 4 au major 1 130 1. 

« 2 à l'aide-major de la ville 508 I. 

« 2 à l'aide-major du château 508 1. 

« 1 au sous-aide-major (2). 284 1. 



« Somme pareille 4827 1. 19 s. (3) 

Les magistrats eurent souvent à lutter contre les prétentions 
des officiers de letat-major, qui cherchaient à grossir leurs 
revenus par tous les moyens. Les archives renferment un grand 
nombre de plaintes adressées en haut lieu pour protester contre 
leur rapacité. Nous en donnons quelques unes. 



(1) Nous ignorons !o signification de cet latrines. 
(i) Capitaine des portes. 
(3) F.. E. 4 à 7. 
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« Etat de ce qui est ù représenter à M. le gouverneur de ce 
« que l'on a exigé pendant la guerre de la ville et que l'on ne 
« fournissait pas pendant la paix. 

« 1° Que le major se fait donner par la ville, la somme de 
« 200 1. pour son bois, chandelles et ustencile. Quoique le Roi 
i ne lui passe rien pour ce qui est déclaré ci-dessus. 

« 2* Que la ville paye la somme de 50 1. par an pour le 
« louage de son logement dans la ville, prétendant pour ce que 
« la ville en soit déchargée, d'autant plus que ledit sieur major 
« a son logement au château. 

« Que ledit sieur major exige sur les cabaretiers de la ville 
« sur chaque pièce de vin qu'ils vendent au détail, la somme 
« de 15 1. ce que jamais on a donné outre l'angel du roi et de 
« la ville. 

« k 9 Que ledit sieur major se fait payer par chacune pièce de 
« vin que l'on amène vendre dans la ville 15 s. et en ressortant 
a autant, ce qui empêche le commerce qui pourrait venir dans 
« la dite ville de Belfort. Exige aussi sur tous les marchands 
« et autres gens apportant marchandises et denrées vendre sur 
« les marchés de la ville. 

« De même se fait payer 10 s. par chacune voiture de grain, 
« ce qui met la chereté dans le lieu. 

« 5» Que le sieur commissaire fait fournir bois, chandelles et 
<• lits. 

« G* Que l'on ne prétend point fournir de logement au Tréso- 
« lier, ni bois, ni chandelles. 

< 7- Que le major prend l'angel de vin qui se vend au cha- 
« teau, étant grand préjudice pour la ville et directement contre 
« les droits de la ville. 

« Remontrent très humblement, les magistrats et habitants 
<• de la ville de Belfort, disant que Sa divine Majesté nous fait 
« jouir présentement de la paix et l'intention du roi étant que 
« ses sujets jouissent de leurs chartes et privilèges suivant 
« qu'il a été arrêté par le traité de Munster, icelui confirmé par 
« les articles de cette paix dernière et, comme aussi depuis ces 
« guerres, on aurait exigé, tant sur ladite ville de Belfort que 
« sur les marchands qui amènent toutes sortes de mar- 
« chandises et autres denrées à vendre dans ledit lieu f). 

« Que depuis quelques années la ville a été tellement sur- 
« chargée de toutes sortes d impôts comme de logements, four- 
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« niturcs de bois et chandelles, ustencile et autres, comme on 
« voit par un état ci-joint en sorte que semblables fournitures 
t excédent le revenu de la ville comme I on peut reconnaître 
« par les comptes que le Maitre-bourgeois rend annuellement 
« et qu'outre lesdits revenus, I on a fait plusieurs impôts sur 
« les bourgeois, que l'on a établi plusieurs impôts sur les 
« marchandises et denrées qui entrent et se vendent en ladite 
« ville au grand préjudice des bourgeois et marchands étran- 
« gers et à l'intérêt même des soldats de la garnison, vu que 
« semblables impôts empêchent le commerce et causent la 
« chèreté des denrées et comme présentement le Roy par la 
« grâce de Dieu nous a fait encore la paix, son intention est 
« que ses sujets jouissent des fruits d'icelle en les laissant dans 
« la paisible possession et jouissance de leurs biens et même 
« droit et privilèges et en abolissant sous impôts exlraordinai- 
« res établis pendant les forces de la guerre. » 

Le texte qui existe aux archives n'est qu'un brouillon et il 
contient une variante de la fin de la requête depuis l'endroit 
marqué (*} : 

« Ce qui préjudicie beaucoup aux habitants et soldats de la 
« garnison, vue que semblables impositions empêchent le 
« commerce commun et causent la chèreté. Ce considéré, M r ', 
« vous plaise et vous supplient humblement de vouloir bien 
u abolir et interdire semblables impositions et de maintenir les 
« suppliants dans leurs droits et privilèges comme au passé et 
<« suivant l'intention de S. M. d'autant qu'ils n'ont jamais été 
« obligés de payer pareilles impositions sinon dans les forces 
« de la guerre (1) ». 

A l'appui de la requête sont joints plusieurs procès verbaux 
en date du 8 août 1679. 

« à Strasbourg, le 15 février 1683. 
« J'ai reçu, M r ', votre lettre. M" les ofliciers de l'Etat major 
« ne doivent point faire couper vos bois et s'ils y font quelque 
u dommage, vous leur retiendrez sur les ustenciles que 
« vous leur devez donner par ordre du Roi (1) ». 

(Signature illisible). 

(I)EE4*7- 



* 
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« A M r de Lépinay (I). Strasbourg, le 21 juin 1730. 

« Les magistrats et bourgeois de Belfort m'ont porté leurs 
« plaintes sur ce que depuis quelques temps, les majors de la 
« ville veulent rétablir un monopole, que j 'ai ci-devant défendu. 
« qui est de faire prendre par les soldats de garde, une bûche 
« de bois sur chaque chariot qui entre en ville, sous prétexte 
« que c'est pour chauffer les corps de garde, prétexte mal 
« fondé puisque le roi leur fournit du bois. 

« Le Major et l'aide major ayant leur ustencile de la ville 
« n'ont pas plus de droit de faire prendre cette bûche que les 
« soldats. Aussi vous tiendrez la main très exactement à empé- 
« cher cet abus. 

a Maréchal Dt: Bourg (2) ». 

Ces abus n'étaient pas spéciaux à Belfort, car le roi fut obligé 
le 29 février 1728, de renouveler la défense déjà faite le 2i dé- 
cembre 16G3 de ne rien exiger sans autorisation (3). A Belfort 
cependant les ofïiciers de l'état major continuèrent à percevoir 
le droit de 3 s. par mesure de vin débitée par les cabare-. 
tiers. 

Les officiers de l'état-major, de même que ceux de la garni- 
son jouissaient, du droit de chasse aux environs de la ville. 
L'ordonnance royale du 1" mars 1782, nous indique dans quel- 
les conditions. 

« de Par le Hoi. 

« S. M. s'étant fait présenter l'ordonnance du 3 avril 1727 
« concernant la réserve à titre de ses plaisirs aux environs de 
« Belfort et la carte qui en a été levée, Elle a remarqué que le 
t canton désigné pour le gouverneur et les officiers de l'Etat- 
« major de cette place était resté indivis et voulant qu'il soit 
« partagé avec celui des officiers de la garnison en 3 parties 
« pour y mettre autant d'égalité qu'il est possible et prévenir 
« toute difficulté à l'occasion de la chasse, elle a ordonné et 
« ordonne ce qui suit : 

- I - 

« Le canton réservé à titre des plaisirs du roi pour le gou- 
« verneur de Belfort comprendra les villages et territoires 

il l.ieutennnt du roi. 
{'.' BB. 9. EE A " 7- 
EE 4 a 7. 
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« d'Andelnans, Méroux, Vezelois, Novillars, Autrage, Kéchotte, 
« Eschène, Charmois, Bourogne, Vourvenans, Trétudans, Sé- 
« venans, Moval et Lcupe. Ce canton sera séparé de celui qui 
a sera ci après désigné pour le Commandant (I), et les officiers 
« de l'Etat-Major de la dite place par les bornes des territoires 
« des villages d'Andelnans, Méroux, Vezelois et Novillars et 
« sera limité des autres côtés par la rivière de Savoureuse et 
« par les poteaux qui ont été plantés en conséquence de l'ordon- 
« nance du 3 avril 17*27 et qui seront renouvelés en cas de 
« besoin. 

o 

« Le canton réservé pour les ofliciers de l'Etat-Major com- 
t» prendra les villages et territoires de Danjoutin, Chèvremont, 
<' Fontcnclle. Pérouse, Bessoncouit, Phaiïans, Lacollonge et 
« les parties de Frais et Petit-Croix qui sont actuellement mar- 
« quees par les poteaux. 

« Ce canton sera séparé de celui des officiers de la garnison 
• par des bornes et limites des territoires des villages de Pé- 
« rouse, Bcssoncourt, PhalTans et Lacollonge et limité des 
■< autres côté par la rivière de Savoureuse et les poteaux an- 
<- ciennement placés. 

- 3 - 

« Le canton réservé pour les officiers de la garnison s éten- 
dra sur les villages et territoires de Denney, Koppc, Egueni- 
« gue, Menoncourt, Vétrigne, Ofïemont, les Forges et partie de 
« ceux de Béthonvillers, les Errues, Bourg, Anjoutey, Grosma- 
<• gny, Eloie et Valdoie et demeurera limité par les poteaux 
« actuellement plantés sur les territoires des dits sept derniers 
- villages et par la rivière de Savoureuse i/2; ». 

Les territoires de la rive droite de la Savoureuse et ceux de 
la rive gauche au nord des précédents étaient réservés au sei- 
gneur de Belfort. 

Krug-Basse, dans son histoire de l'Alsace avant 1789, dit ceci 
au sujet des ofliciers de I'état-major des places : « des exigen- 



(1) Lieutenant du roi. 

(2) DD. M à 17. 
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* ces de ces petits potentats faisaient souvent naître des con- 
» flits entre l'autorité civile et militaire. On ne s'imagine plus 
« de nos jours jusqu'où pouvait aller la morgue d'un comman- 
« dant doublé d'un gentilhomme, quand il avait affaire à une 
« modeste municipalité. » Le lecteur a déjà pu se rendre 
compte de la sévérité de cette appréciation. Nous nous conten- 
terons d'y ajouter seulement deux faite tirés des registres des 
délibérations du magistrat. 

« Ce jourd'hui, le 18 août 1716, M" du Magistrat estant 
« assemblés à l'hôtel de ville au sujet des véxations continuel- 
« les et emprisonnements que M. de Lartigue, lieutenant du 
« Roy de cette place, exerce et fait journellement de nos bour- 
« geois sans aucune cause légitime pourquoy lesdits sieurs du 
» Magistrat ont unanimement résolut, pour arrester les violen- 
« ces, d'escrire à M. le comte de Bourg, nostre gouverneur et 
« commandant dans la province (1) ». 

Nous n'avons malheureusement pu retrouver cette lettre, qui 
aurait certainement été très intéressante. 

« Assemblée du 10 septembre 1785 tenue par M" Delaporte, 
« Touvet, Viguier, Boyer, Moissonnier, Bourrier, Rossée, 
'< Clerc. 

» M r Boyer représente que le 25 août dernier, environ midy, 
« Il a été rencontré et joint par M. de Bélonde, commissaire 
« des guerres et subdélégué en cette ville, dans la rue près de 
» la maison du sieur Andrés l'aclet, que ledit sieur de Bélonde 
-< lui a demandé s'il avait signé la délibération que le Magis- 

trat avait fait le 23 du même mois touchant le logement de 
•« M. de Messay, major du régiment de Royal-Etranger en 
« garnison dans cette ville (?) ; que sur la réponse affirmative 
« ledit sieur de Bélonde est entré en fureur, a levé sa canne, a 
« dit qu'il apprendrait aux magistrats à contrevenir à ses 



(I) BB. 6. 

(.') Voici cette délibération: Ce iourd huy 23 août 1785. Nous magistrats de 
la ville de Bel Tort avons arrête qu'il ne sera pas payé aux officiers supérieurs 
des corps qui tiennent garnison en cette ville, leur logement en argent pour le 
temps qu'ils ne seront pas présents à la garnison, maigre qu'ils soient passé* 
présents dans les revues de M. le commissaire des guerres, conformément à 
une réponse que nous avons fait remettre ce iouruhui au quartier-maître du 
régiment de Royal Ktranger Cavalerie pour le logement de M. le Baron de 
Messay, major audit régiment, pour ce qu'il n'a pas joint le régiment, depuis 
le 15 janvier dernier. 
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« ordres, a tutoyé le requérant, a chargé ses discours de beau- 

« coup d'f...... que ledit S r Boyer, vu ces excès et pour prévenir 

u de plus grands encore, a suivi son chemin sans rien répli- 

« quer, qu'il a été assailli de la même manière par mon dit S r 

* Bélondc jusqu'il a été sur la Grande Rue qu'il n'a plus pu 
« entendre les clameurs de mondit S' de Bélonde, que comme 
« ces insultes faites à un membre du Magistrat, à cause d une 
« délibération par lui prise, intéresse l'honneur de tout le corps, 
« il croirait manquer à ce qu'il lui doit, s'il dissimulait cet acte 
« de violence, qui tend d'ailleurs à détruire la liberté de ses 
t délibérations que dans ces circonstances, il prie M" les 
« Magistrats d'aviser au parti à prendre et de faire rédiger leur 
« délibération en la forme légale (1) ». 

Le 2i du même mois, le Magistrat après avoir entendu M. de 
Bélondc se désintéresse de cette affaire (I). 

Il faut cependant reconnaître que tous ne ressemblaient à M" 
de Lartigue et de Bélonde et le magistrat savait à l'occasion 
leur en témoigner sa gratitude : 

« Le 27 novembre 1687, M" du Magistrat ont conclu de faire 
« une civilité à M. de Mantefranc, gouverneur, de 2 douzaines 
« d'assiettes communes, 1/2 douzaine de plats et 1/2 douzaine 

* d'assiettes creuses aux despens de la ville. 

« Le dit jour, M" ont fait un marchez avec le nommé Jean 
« Judicissc, pouticr d'estaing, pour faire les susdites pièces 
« d'estaing à 10 s. la livre de 2 marques dont il fournira l'es- 
« taing, compris sa layon et 2 s. de la livre de celuy qu'on luy 
- a mis en mains pour la façon (2; ». 

Nous avons pu retrouver la liste presque complète des ofli- 
ciers de letat-major. 

Les dates que nous indiquons (nous ne donnons seulement les 
dates extrêmes que nous avons relevées) peuvent être considé- 
rées comme certaines. Quelques-unes ont été complétées et 
vérifiées par des renseignements tirés de « l'Etat militaire de 
France ». 



Gouverneurs 



Comte d'Aubigné — Il juillet 1674-février IG77. 
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Maurice de S*-Just — Arrive le 16 mars 1677-20 octobre 1687. 
De Mantefranc — 27 novembre 1687. 

Simon Camus de Morton — 1 juin 1689-meurt le 16 février 
1712. 

Léonore du Maine, Comte de Bourg — 1 er mars 1712-meurt à 
Strasbourg le 15 janvier 1739. 

Duc Gaspard de Clermont-Tonnerre, marquis de Vauvillers- 
20 janvier 1739-1772. 

François Joseph marquis de Clermont-Tonnerre, fils du pré- 
cédent, 1772-1790. 

Lieutenants du Roi 

Chevalier de la Poterie — 16 mars 1674-déccmbrc 1676. 
François Huet, seigneur de Dampierre — 11 janvier 1681- 
12 mars 1688. 

Jean Antoine Ligonnet de la Sablière — 7 février 1691-6 juil- 
let 1700. 

Armand de Lartigue — 1 7 juillet 1708-2 novembre 1728, meurt 
à Bel fort. 

De Lépinay, lieutenant-colonel du régiment de Royal-Vais- 
seaux — 12 novembre 1728. Retraité. 

Jean d'Aubaréde, lieutenant-colonel du régiment de la Sarre. 
l ,r juillet 1736. Le 28 août 1755, il fait enregistrer sa démission 
en faveur de son neveu : 

D'Aubaréde, colonel réformé à la suite du régiment de la 
Sarre — 28 août 1755-1764. 

De Cernay — 1 76 i- 1783. 

Baron de Chazclles — 1785-1790. 

Majors de la ville et du château 

Chevalier Dominique de S'-Martin — 2 avril 1685. 
De Grangemont — 21 décembre 1690. 

Claude Chapperon de Fcrnanville, seigneur de Bréligny et 
Beutal, 10 avril 1691-17 novembre 1693. 
De la Clos, 21 janvier 1706-1724. 
De Chatillon. 1724-1729. 

De la Baume, major au régiment du Roi, l' r juillet 1730, 
meurt. 

De la Roche, capitaine au régiment de Conty, 10 avril 1733, 
meurt. 
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De Braux. major d'Huningue, nommé à Belfort le 6 mai 
1730, meurt à Belfort I7i0. 

Nicolas de Capy — 17Î8-I782, démissionne. 

Jean Louis Alexandre Guy de Villeneuve, capitaine au régi- 
ment de Dauphiné — 9 mars 178?- 1790. 

Aide majors de la place 

De Valmont — 21 avril 1091-1 juillet 1709. 
Gasté — 1 juillet 1715-1729, meurt. 

De S'-Jean, lieutenant au régiment de Conlry — 1 er septem- 
bre 1730, meurt. 

Dori/y, capitaine en 2 e au régiment de Nice — 10 septembre 
1750, démissionne. 

Jean Baptiste Carmcnlran de la Hose, Lieutenant au régi- 
ment des Grenadiers de France, 22 avril 1761, meurt. 

Jean Claude Ignace de Cliaalon, capitaine au bataillon de 
garnison de Condé — V* juillet 1789. 

Aide majors du château 

Desroches était capitaine des portes, est nommé aide-major 
du château le 26 février 1731, y était encore au 13 juillet 1730, 
était mort en décembre 17Î3. 

Dubourg — 1 755. 

Malteste de la Bresse — 1 700-1 70 'i, meurt. 
De Bellegarde. sous aide major au régiment d'L'nghien — 19 
juin 1765-1785. 

Capitaines des Portes 

Mougerolles — 1 er juillet 1708-1709. 
Debignon — 1") avril 1713. 

Desroches — 1" juillet 1715, nommé aide major du château 
le 26 lévrier 1731 . 

Kichard de S'-Vincent. lieutenant au régiment de Tallard — 
20 février 1731-17 5 1. 

Bulot — 17î 1-1756, meurt. 

René Favereau d«» la Verdure, lieutenant au régiment de 
Grenadiers de France — 5 février 1 757. 

La l'assette, garçon major au régiment de Toul du corps 
royal d'artillerie — 9 juin 1772-1790. 
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Commissaires des guerres (1) 
De Montcrif — 20 janvier 1679. 

Collignet — Août 1687-7 janvier 1691, meurt en janvier ou au 
début de février 1691. 

Baudouin — 2 janvier 1688-12 mai 1689. 
Debigny — 21 avril 1691-août 1692. 
Droichot — 1695. 

Gilbert Gasconey — 30 novembre 1699. 

Louis Gaudeffroy, seigneur de S'-Privé-l" décembre 1691-24 
août 1710. 

De Montet, écuyer, seigneur de Lacollongc — 24 février 1710- 
20 mai 1715. 

Galland de Vinacourt — l* r juillet 1715-1" juillet 1716. 

Bonot — 1 er juillet 1717-1731. 

Cape — 7 septembre 173î-l er juillet 1747. 

François Bernardin Noblat — 1 er avril 1717-1770. 

Mirabail — 1 er janvier 1763-4 juin 1763. 

Jean Cbarles Prudent d'Autemarre d'tërvillé — décembre 
1770-1776. 

Jean Henri de Bélonde — Décembre 1776-1790. 
Nous avons en outre relevé le nom de quatre ollicicrs ayant 
exercé le commandement du château : 
Martel — 14 septembre 1670. 
De Villeneuve — 1672-1673. 
Chevalier de Perrain — 21 novembre 1 673-1 67 \. 
De Bonnet — 167i. 

Garnison 

Les archives de la ville fournissent de précieux renseigne- 
ments sur les régiments qui furent en garnison ou de passage à 
Belfort de 1674 à 1789. Ces indications ont été complétées à 
l'aide de divers ouvrages dont les principaux sont : l'Histoire 
de l'infanterie, de la cavalerie et de l'artillerie, par le général 
Susanne ; l'histoire «le l'infanterie du colonel Belhomme et la 
collection des Ftats militaires de la France de 1753 à 1789. Ces 
documents sont malheureusement fort vagues, du moins jusque 



(li l.ors ta construction des fortifications de Vauban, il y eut plusieurs 

commissaires présents à la fois. 
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vers 1 750 et nous n'avons retenu que les indications pouvant 
avoir une date certaine ; nous avons pu ainsi retrouver une 
centaine de corps ayant séjournes plus ou moins longtemps 
dans la ville. Ils sont classés dans l'ordre chronologique. 

La fréquence des changements de garnison avait une raison 
qui mérite d'être expliquée. Abstraction faite des nécessités 
militaires, c'était une question financière. En garnison, les 
troupes vivaient avec leur solde payée par le budget de la 
guerre tandis que pendant les déplacements, souvent fort longs 
qu'elles faisaient à travers la France, elles étaient à la charge 
des provinces, c'est-à-dire du contrôleur général des finances 
chargé du remboursement des étapes ; c'était donc une écono- 
mie pour le ministre de la guerre. Il est vrai que le contribua- 
ble n'y gagnait guère. 

En 1777, Nccker, alors contrôleur général, essaya de remé- 
dier à cet état du chose, mais il dut y renoncer devant l'opposi- 
tion des bureaux de la guerre. 

Parmi les archives de la ville, les pièces qui nous ont fourni 
le plus de renseignements sont les comptes des dépenses muni- 
cipales, où nous trouvons régulièrement inscrit le payement 
des musiciens du régiment en garnison, pour avoir joué à la 
procession de la Félc-Dieu et les frais de logement des oflieicrs 
supérieurs. 

Nous avons fait suivre chaque corps des dates où sa présence 
est constatée à Belfort et de l'indication des sources. 

Abréviations : A. Archives de la ville. 

B. Belhomme, histoire de l'infanterie. 
S. Susanne, histoire de l'infanterie. 
SC. d Q d° la cavalerie. 

SA. d° d° l'artillerie. 

EM. Etat militaire de France. 

Régiments de cavalerie de A. Arrivent le 1 er décembre 1 67 1 à 
Catheu et Boncour. 5 h. du soir et séjournent les 1". 

2 et II décembre. 

La Ferté A. Quartier d'hiver 1 67 i . 

Duplessis A. d° 

Compagnie de Mernelleux A. 1 07 î ou 1070. 
Infanterie) 
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Compagnie du Moulin 

(Cavalerie) 
Champagne 
Langallerie (Cavalerie) 
La Marine (Infanterie 



Compagnie de Carnages 
du régiment d'Eudicourt- 
Cavaleric 

Kœnigsmark 



A. Janvier, février, mars, avril, 
1675. 

A. I" mars 167L 

A. 27 février 1676. 

A. Une compagnie arrive au châ- 
teau le 12 mars 1671), une autre 
le 13 mars et quatre le «8 mars. 
Le 21), une compagnie va a llla- 
mont ; le 31 avril, deux vont à 
Landskron. 

A. 15 juin 1679. 



A. 1683. 



Lors de la construction des fortifications, un grand nombre 
de soldats étaient employés aux travaux. Une ordonnance du 
roi du 17 décembre 1680 avait réglé les conditions dans les- 
quelles ils pouvaient prêter leur concours aux entrepreneurs. 

Un état 1) des vivandiers ayant fait fait régler leurs mesures 
par les magistrats de la ville, nous fournit l'indication des régi- 
ments d'infanterie ayant contribué au travail, sans qu'il nous 
soit possible de déterminer l'effectif des détachements. Ils sont 
au nombre de sept, savoir : 



Angoumois 

lioyal Comtois 

Poitou 

Limousin 

Guyenne 

Normandie 

Piémont 

Tavenne ? Cavalerie 
Cadets-Gentilshommes 2 



12 septembre 1087-25 juin 1688. 
23-25 juin 1688. 

12 septembre 1687-12 mai 1688. 

15 septembre 1687-25 juin 1688. 

28 février- 25 juin 1688. 

12 septembre 1687-25 juin 1688. 

12 mai mai -25 juin 1688. 

A. 13 août 1687. 

M. de Mantefranc ayant été nommé 
gouverneur de Helfort, la com- 
pagnie de cadets, qu'il comman- 
dait à Yaleneiennes, fut trans- 



it F. F. 3 :>. 

Jl Henné: !<>> compagnies t'.e cadets gentilshommes 
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Breteuil-Dragons 

Beaufermés 
Luxembourg 
Kohan-Cavalerie 
Gendarmerie (I ) 



Royal Comtois-Infanterie 
l>e Luynes-Cavalerie 
Monsreuil-Cavalerie ? 
Piémont-Infanterie 
Travers-! nfanterie-Suisse 



Genive-Cavalerie ? 
Mestrc de Camp-Général- 
Cavalerie 
Knghicn 

\'i brave- Dragons 
Chépy-Ca valerie 
Nice-Infanterie 
Knghien 
Invalides (2) 

lioyal Comtois-Infanterie 

Bergerac 

Bretagne 

Montpellier 

D'Aubigné-Dragons 



- 53 - 

férée à Rclfort, le 9 octobre 1687. 
Le 1 er août 169 i. cette compagnie 
est licenciée. 

A. 8 compagnies arrivent le 24 no- 
vembre 1690. 

1$. M mai 1705. 

B. Janvier 1706. 

A. 1") novembre-19 décembre 1713. 

Après la prise de Fribourg (!."» no- 
vembre 1713), la gendarmerie 
est envoyée à Besançon, i esca- 
drons arrivent à Bel fort le 26 
novembre et séjournent le 27. 4 
autres arrivent le 27 et séjour- 
nent le 28. 

A. 17i:>ou 17IC. 

A. 172*. 

A. 1727. 

A. 21 mars 1731. 

A-S-B. Créé le 7 juin 173i. Orga- 
nisé à Belfort l'hiver suivant, va 
à Metz en 17311. 

A. 2 compagnies 173i. 

A. tî janvier 1739. 

A. 1 rf décembre 1735. 
A. 31 mai 1739. 
A. 17 il. 
A. 17 il. 

A. 19 septembre 17i3. 
2 compagnies 17 ii. 
A. 3 juillet 1746. 
A. 12 décembre 1746. 

d° 

d° 

A-SC. Septembre 1749. Vient de 
Montauban en ! 7 iS, va à Valence 
et à Romans en 1749. 



■ I l Mémoires re!atif* :> la Guerre île Succession d Espagne. 
U\ Colins. Campagne Ju M.irechil il- Six»*. 
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La ttochefoueauld-Cavale- 



rie 



Salis-lnfantcrie-Suis'se 
Laferronais Dragons 



Fleury-Cavalerie 
Hoyal- Piémont-Cavalerie 



Alsace-Infanterie 
Volontaires de Fischer 
Invalides 

Crussol 

Castellas-Infanter ir -Suisse 



Limousin-Infanterie 
Loc h m a n n - 1 n fan t e rie- 
Suisse 



Gardes suisses 



A-SC. I er juillet 1751. Vient de 
Vesoul en 1751, va à Valen- 
ciennes en 1753. 

A. 4 janvier 1751-9 novembre 1753. 

A-SC. 21 juin 1754-1757. Vient de 
liesançon en 1753. Va au camp 
de Gray en 1 75 î. Revient à Bel- 
fort en I75G, venant d'Audi et 
de Montauban, va à Besançon en 
1757. 

A. 19 janvicr-30 août 1753. 

A-SC. 3 mai 1755. Vient de Besan- 
çon en 1754. Va au camp de Ri- 
chemont en 1755. 

EM. 1753. 

A. 15 septembre 1755-1756. 
A. 1750. 

KM. 2 compagnies en 1758 et 1759. 
1 compagnie de 1760 à 1764. 

A. 12 novembrc-3 décembre 1761. 

A. arrive en janvier 1763, juin 1763, 
1764, 1766. 1767, 13 juillet 1768. 

EM. 17G3-65 à Belfort, 1766 à Be- 
sançon, 1768 à Belfort, 1769 à 
Grenoble. 

A. Arrive en novembre 1764. 

A-S-EM. 1" octobre 1764-4 sep- 
tembre 1766. Vient à Valencien- 
nes en 1764, va à Landau en 
septembre 1766. 

A-B. Dépôt du régiment du 15 
août 1763 à 1789. 

Les gardes suisses sont réorgani- 
sés par l'ordonnance du 28 avril 
1703. Les recrues venues de 
Suisse étaient rassemblées à 
Belfort où le régiment entrete- 
nait un lieutenant et quatre ser- 
gents. Ces lieutenants furent M. 
Amedroz de 1763 à 1780, M. de 
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Lanan-Dragons 

Royal-Normandie Cavale- 
rie 

Condé-Cavalerie 

Royal- Pologne-Cavalerie 
Dauphiné-Infanteric 

Beaujolais-Infanterie 
Royal-Lorraine-Cavalerie 

Hainaut-Infanterie 

Royal-Bavière-Infanterie 

BeaulTremont-Dragons 
Chamborant-IIussards 

Boccard-Infanterie suisse 

La Marcbe-Prince-Infan- 
terie 

Royal-Navarre-Cavalerie 
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Grémion de 1781 à 1788 et M. de 
Vevey de 1788 au licenciement 
du régiment (20 août 1792). 
A. Passe G semaines à Uelfort en 
17G5. 

A-SC-EM. 15 avril 17GG-30 septem- 
bre 17G7. Vient d'Epinal en 17GG, 
va à Dole en 17G7. 

A-SC-EM. Arrive le 22 octobre 
17G7-25 septembre 17G8. Vient de 
Besançon en 17G7, va à Limoges 
en 17G8. 

A-SC-EM. 21 octobre 17G8-8 août 
1770. Vient d Ancenis en 17G8, 
va à Metz et Nancy en 1770. 

A. Fin novembre 17G8-25 avril 
1770. Vient de Bergbes en no- 
vembre 1768, va à Phalsbourg 
et Fort-Louis en 1770. 

A-S. Part le 28 août 17G9. Allait" 
de Huningue à Dunkerque. 

A-SC-EM. 1" octobre 1770-janvier 
1772. Vient de S«-Mihiel en 1770, 
va à Dôle en 1772. 

A-S-EM. 1 er juin-3 décembre 1770. 
Vient de Toulon en juin 1770, va 
à Montmédy en juillet 1771. 

A-S. 1771. Occupait Del fort et 
Neuf-Brisach. 

A. février-30 octobre 1772. 

A-SC-EM. 17 octobre 3722-septem- 
bre 1773. Vient de Bouquenom 
et Fénestrange en 1772. Va à 
Neuf-Brisacb en 1773. 

A-S-EM. Arrivé le 6 juin 1772-31 
août 1773. Vient de Maubeuge, 
va à Grenoble en décembre 1773. 

A-EM. 29 octobre 1771-5 juin 1772. 

A-SC-EM. 20 octobre 1773-15 sep- 
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Islc de France-Infanterie 

Hoyal- Pologne-Cavalerie 

Bassigny-lnfanleric 

Locbmann- Infanterie- 
Suisse 

Boulonnais-Infanterie 

Royal-Cavalerie 
Le Maine-Infanterie 
BouMers-Dragons 

Angoumois-Infanterie 

Koyal-Champagne Cava- 
lerie 



tembre 1774. Vient de Thionville 
en 1773, va à Carcassonne en 
177î. 

A-S-EM. 25 octobre 1773-31 juil- 
let 1775. Vient de Quesnoy en 
octobre 1773, va à Perpignan en 
septembre 1775. 

A-SC-EM. 15 novembre 1 77 i-3 oc- 
tobre 1777. Vient de Castres et 
Albyen 1774, va à Metz en 1777. 

A-S-EM. Arrive Je 5 août 1775-7 
avril 1776. Vient de Besançon, 
va à Briançon en 177G. 

A. Le 2 e bataillon arrive le 17 
avril 177G-19 juin 177G. Le 1" 
bataillon était à Huninsue. 

A-S. 15 août 1 770- 1 er octobre 1777. 
Arrive de Montpellier en août 
177G. va à Strasboure en novem- 
bre 1777. 

A-SC-EM. 25 octobre 1777-20 octo- 
bre 1778. Vient de Metz en 1777, 
va à Stenay on 1779. 

A-S-EM. Novembre 1777-Mars 1778. 
Vient d'Embrun en novembre 

1777, va à Sedan en avril 1778. 
A-SC-EM. Il Novembre 1778-D 

octobre 1780. Vient de Castres 
et Albi en 1778, va à Tournon en 
1781. 

A-S-EM. 1< r avril 1778-2G octobre 
1780. Etait à Huningue et déta- 
che son 1 - r bataillon à Belfort en 

1778, est réuni à Strasbourg en 
Novembre 1780. 

A-SC-EM. Fin novembre 1780-4 
oc tobre 1782. Vient de Montau- 
ban en 1780. va à Abbeville en 
1782. 
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lioyal-Suédois-Infanterie 



La Marine-Infanterie 



Champagne-Infanterie 
Iîoyal-Etranger-Cavalerie 

Bourgogne-Infanterie 



Grenadiers royaux de 

Bourgogne 
Salm-Salm-Infantcrie 



Beauvoisis-Infanterie 



Corps royal d'Artillerie 



Service des vivres 

Lorraine-Dragons 

La Marine-Infanterie 
Royal-Deux-Ponts- Infan 
terie 



A-S. Fin octobre 1780-2-2 août 1781. 
Vient de Strasbourg à Bel fort et 
Iluningue en octobre 1780, va à 
la Seyne en septembre 1781. 

A-S-EM. 25 octobre 1781-30 avril 
1782. Vient de Cambrai à Belfort 
et Iluningue en novembre 1781, 
va à Besançon en octobre 1782. 

A. 30 septembre 1782-1783. 

A-SC-EM. 27 octobre 1782. Quitte 
Belfort, le l i mars 1788. Venait 
de Guise et Aire en 1782. 

A-S-EM. 10 novembre 1783-30 oc- 
tobre 178'». Vient de Toulon en 
novembre 1783, va à Iluningue 
en octobre 178 S. 

A. Octobre 1782-3 mai 1783. 

A-S-EM. 20 octobre 178Î-8 octo- 
bre 1785. Arrive de Corse le 21 
octobre 1784, va à Neuf-Brisacb 
en 1785. 

A-S-EM. 27 octobre 1785-19 mars 
1788. Vient d«* Chalon-sur-Saône 
en octobre 1785, va à Landau en 
mars 1788. 

A. Passage, le 22 mai 1788, d'une 
division du Corps royal d artille- 
lerie venant de Cernay et allant 
à risle-en-Comté. 

A. Du 13mai au '» juin 1785. Passage 
de 2800 chevaux du service des 
vivres répartis en 25 équipages, 
Allant de Franche-Comté en Al- 
sace. 

A-EM. 20 avril 1788-15 avril 1789. 

Venait de Valenciennes. 
A-EM. 15 juin 1789-juillet 1789. 
A-S. 2 juillet-3 novembre 1788. 

Vient de Phalsbourg à Belfort et 



1 
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Huningue en juillet 1788, va à 
Neuf-lJrisach en novembre 1788. 

Chasseurs de Champagne 

[Cavalerie). A. 7 septembre- 1" octobre 1789. 

Cantines 

En 1671 M. de La Grange, Intendant d'Alsace, obligea la ville 
de Helfort à établir une cantine à l'usage des soldats de la gar- 
nison (1). Elle devait être gérée par un adjudicataire dont le 
bail était renouvelé tous les ans. Le prix des boissons était fixé 
par le marché, mais pouvait varier si une hausse ou une baisse 
sensible avait lieu sur les vins, ceux-ci d'ailleurs, étaient exempts 
des droits perçus tant au profit du roi que de la ville. 

Les soldats avaient seuls le droit de boire à cette cantine, 
ainsi que le prouvent deux enquêtes, suivies de punitions, contre 
deux habitants coupables d'y avoir acheté du vin (Avril 1681;. 

La adjudication fut faite le 23 février 1674 et le premier 
cantinier fut Jean Keller. La ville lui avance 30 1. pour son ins- 
tallation. 

L'adjudication du 21 décembre 1690 i'2) nous renseigne sur le 
fonctionnement de cet établissement qui fournissait le vin aux 
officiers et soldats : o Le vin qui sera vendu rouge et blanc, du 
•X cru du pays, sera de bonne qualité, sans estre meslé d'eav ny 
t d'aucune mauvaise liqueur à peine d'amende et de tous des- 
« pens, dommages et intérêts, sans que l'adjudicataire soit tenu 
i d'en payer aucun droit soit au roy ny à ladite ville et même 
« exempt de logement de gens de guerre, à charge d'en faire 
i tous les frais à ses despens et qu'il payera à M" les officiers 
« de l'Etat-major pour chacun la somme de 450 1 .... La distri- 
« bution se fera seulement aux officiers et soldats sous quelque 
» prétexte que ce puisse estre à peine de 50 1. d'amende et de 
« tous despens, dommages et intérêts ». 

A la date du I er décembre 1691, les archives nous révèlent 
l'existence de deux cantines, l'une pour le château, l'autre pour 
la ville; leur organisation était la même (3i. 



(I) BB s . 
VU BB 6. 

ijj BB 6. 
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Le 2 Mai l(>96, une ordonnance de l'Intendant d'Alsace fut 
publiée pour régler le fonctionnement des cantines et remédier 
aux abus qui s'étaient introduits dans leur gestion (1) : Un con- 
trôleur pouvait être être établi par le fermier des gabelles pour 
empêcher la' vente du vin aux habitants. Le vin des officiers 
devait être placé dans une cave distincte de celle des soldats. Il 
était interdit d'emporter aucune boisson à l'extérieur. A l'heure 
de la retraite, la cantine était fermée à deux clefs dont une res- 
tait entre les mains du contrôleur. Si les officiers voulaient faire 
prendre du vin pour les repas, il ne pouvait être remis à leur 
valet que si celui-ci présentait un billet, signé de son maître, 
indiquant la quantité désirée et le lieu où le vin devait être con- 
sommé ; le billet était remis au contrôleur. 

Un règlement du roi, au 30 Septembre 1 7 î 8 , réorganise les 
cantines (2). 

A partir du l ,f Janvier 1749, leur administration était remise 
aux magistrats de la ville, qui pouvaient les gérer soit directe- 
ment, soit par l'intermédiaire d'un cantinier. Défense était faite 
aux officiers de l'Etat-major de se mêler en quoi que ce soit de 
leur gestion. 

Les locaux actuellement occupés par les cantines étaient 
cédés à la ville, si elle le désirait ; dans le cas contraire, la nou- 
velle installation devait être approuvée par l'Ingénieur de la 
Place. 

Le prix des vins était fixé par le commissaire des guerres de 
manière qu'il fut toujours inférieur à celui des cabarets de la 
ville. La défense faite aux habitants de pénétrer dans les can- 
tines était renouvelée; le contrôleur du fermier des gabelles 
continuait à fonctionner dans les mêmes conditions qu'aupara- 
vant et les magistrats pouvaient requérir les officiers de l'Etat- 
major pour leur prêter main-forte. 

En échange de ces avantages, la ville devait payer annuelle- 
ment à ces officiers 2000 1. 

La première adjudication faite en exécution de ce règlement 
rapporta 2700 1. à la ville. Elle conservait la propriété du ma- 
tériel des cantines ainsi qu'en font foi les procès-verbaux de 
remise au renouvellement de chaque bail. 



Il) EE. i. 7, 3- 
Cl BB. 9. 
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Vers 1753, le commerce local traversa une crise très grave 
du fait de sa garnison ; cette question étant liée à celle des can- 
tines, nous transcrivons intégralement le mémoire que les ma- 
gistrats adressèrent, le 28 février 1753, au roi pour lui exposer 
la triste situation des habitants (I) : 

t Mémoire des magistrats de la ville de Belfort pour faire 

•( connaître la nécessité d'obtenir une garnison de troupes fran- 

« çaises ou des régiments allemands en ladite ville au lieu 

« d'une garnison suisse qui y est envoyée depuis trois ans. 

« La ville de Ilelfort est par sa situation exposée à une quan- 

<* tité de charges. Ses revenus sont très modiques et ne eon- 

« sistent que dans des droits qui se perçoivent sur le débit du 

« vin et du sel. Ces revenus étaient ci-devant admodiés entre 

« 10 à I iOOO livres et par le bail courant qui finira à la fin de la 

« présente année 1753, ils ont été portés à lf>,. r »00 1. tant à cause 

« de la réunion des cantines militaires aux fermes de la ville 

'< que pareequ'au renouvellement, il y avait à TJelfort forte gar- 

< nison française et, malgré cette augmentation, celte somme 
« est bien insulïisante pour subvenir à toutes les charges aux- 
« quelles la ville est tenue. 

« La preuve qu'on en donne est que depuis l'année 1 710, elle 

'i a dépensé, au delà de ses revenus, une somme de 1G.000 I. 

« d'un remboursement qui lui avait été fait pour des terres 

« entrées dans les fortilicatious et qu'elle «loi t à présent celle 

« de 3.*i à 30 0H0 I. suivant les comptes arrêtés par M. l'inlen- 

< dant le juslilient de la grande somme qu'elle paye intérêt. La 
« cause principale est l'augmentation des charges et du défaut 
i de garnison pendant la guerre et celle des Suisses qu'il y a eu 
« depuis, ne peuvent que faire diminuer considérablement la 
« ferme parce qu elle n'est montée qu'à proportion de la force 
( d'une bonne garnison que prouve le débit des denrées. 

« Plus des trois quarts des revenus de la ville sont employés . 
« à payer les logements et ustensiles des ofliciers de l'Etal- 
« major et autres à la suite de la Place. Ces charges sont fixées 
« par des décisions de la Cour ut ne peuvent soulïrir une dimi- 
<■■ nution que par une semblable décision. Alors ce serait expo- 
> ser les magistrats à bien des contestations avec eux etàsouf- 
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« frir continuellement ; il n'est pas possible de tenter cette voie. 
« Outre les charges de logement et ustencile, lu ville est encore 
« tenue de payer annuellement 2.000 1. aux officiers de l Etat- 
« major pour les émoluments des cantines. L'on fera voir ci- 
« après que ces cantines ne produisent pas le tiers de cette 
v somme. 

« Toutes ces sommes prélevées, il ne reste qu'une très petite 
« partie des revenus pour les dépenses des ponts, fontaines, 
« puits, pavés et autres de cette nature, qui sont considérables. 
« augmentées par le grand passage (I) auquel Dclfort est 
« exposé. 

« Quoique la situation actuelle de la ville ne soit rien moins 
« que favorable, il n'y a pas lieu de s'attendre à un changement, 
« si on n'y met une garnison française ou des régiments alle- 
« mands, comme du passé. Au contraire le mal augmente tou- 
« jours en continuant 1rs garnisons suisses qui y sont envoyées 
• depuis trois ans, ce qu'on avait vu q. l'une seule fois lors de la 
« levée du régiment de Travers ,2 . 

« Les Suisses par leurs prix ilèges jouissent de l'exemption de 
« tous droits et se fournissent en franchise de tout ce qui leur 
« est nécessaire. Or a Belfort, les droits et revenus de la ville 
« ne produisent qu'autant que le débit des denrées, sur lesquels 
« ils sont attachés, se fait par une bonne garnison et comme 
■• pour éviter de payer ees droits, les vivandiers suisses et leurs 
« ouvriers de toutes professions se pourvoient «le tout ce qui 
- leur est nécessaire pour fournir les troupes, les cabareliers 
« et tous autres gens de profession n'ont aucun débit avec la 

garnison, au moyen de quoi le fermier ne lire rien des droits 
« de la ville. 

if Outre la perte qui en résulte à la ville, c'est que tous les 
particuliers en supportent une dans leur commerce, qui les 
« met hors d'état de satisfaire aux Chartres publiques, mais les 
-( force d'abandonner leurs boutiques. l)epuis trois ans qu'il y 
« a des garnisons suisses successivement à Helfort. les meilleurs 
« commerçants et beaucoup de gens de profession ont été con- 
< traints «le quitter faute de pouvoir soutenir. Il y en a même 
« plusieurs qui ont lait faillite. 



<l) de troupes. 
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« Les soldats suisses, tous ouvriers, louent des chambres en 

« ville, travaillant à l'exclusion des habitants à toutes sortes 

« d'ouvrages qui se permettent de faire. 

« La cantine du Roi n'a absolument aucun débit parce qu'il 

« y en a dans chaque bataillon suisse. Ces cantines suisses, au 

« nombre de douze, vendent de tout et tiennent chez eux les 

■ soldats et autres personnes jusqu'à minuit sans aucune cor- 

« rection : les soldats ont la liberté de ne se retirer qu'après la 

« retraite bourgeoise et même point du tout. Aucun cavalier ne 

« se présente à la cantine du Koi ; il est même arrive qu'il n'y 

« a eu aucune pinte de vin de débit dans un quartier qui est de 

« trois mois. 

« Le fermier na cessé de demander des indemnités à M. l'In- 

« tendant, qui les a refusées avec juste raison, puisqu'il n'y en 

« a aucune d'accordée dans le bail, mais la perle n'est pas 

« moins réelle. 

« La ferme de la ville doit se renouveler à la lin de Tannée; 

« s'il n'y a pas d'autre garnison qu'une suisse, il n'est pas dou- 

« teux qu'elle ne diminue de plus d'un tiers. Alors il sera abso- 

" lument impossible de pouvoir satisfaire aux charges ordinai- 

« res, bien loin de pouvoir subvenir aux extraordinaires. 

» Si les garnisons suisses devaient continuer d'avoir lieu à 

« Uelfort, comme on est menacé puisque plusieurs régiments 

< suisses ont déjà annoncé leur arrivée, les habitants seront 
« entièrement sacrifiés et la ville hors d'état de continuer à 
« payer 1rs charges, ce qui engage les magistrats à supplier 
« Mgr le Comte d'Argenson (1 de promettre à la ville une gar- 
« nison capable de relever la situation et commerce des habi- 
» tants, au lieu d'une suisse, pour mettre les magistrats en état 

< de payer les dettes qui sont considérables et pour pouvoir 
>• acquitter les charges de logement, ustencile, cantines et autres 
« émoluments accordés aux gouverneur, officiers de l'Etat- 
« major et autres à la suite de la Place et subvenir à toutes les 
« charges auxquelles et tenue une place de guerre aussi passa- 
</ gère que l'est la ville de Belfort, en ajoutant qu'ils sont char- 
« gés du logement des officiers en nature dont une partie seule- 
« ment des habitants souffre, parce qu'ils en supportent seuls 
« la charge. » 



il) Ministre tic b girrre. 
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La garnison dont se plaignaient les magistrats était le régi- 
ment suisse de Salis, qui fut à Belfort de 1751 à 1753. Le minis- 
tre semble avoir goûté les raisons données par la ville pour 
être mieux traitée; car ce furent des troupes françaises qui 
remplacèrent Salis. 

Bois et chandelles 

La ville était tenue de fournir le bois de chauffage et les 
chandelles nécessaires aux casernes et corps de garde de la 
ville et du château (1). 

Les archives contiennent, jusque vers la fin du xvn* siècle, 
de nombreux marchés passés par le Magistrat pour couper les 
bois, faire les toises, les charrier jusqu'au fossé du château ou 
les glacis où ils étaient déposés pour être distribués générale- 
ment par un des portiers (2). 

Ces marchés entrent dans de grands détails sur les bois qui 
devaient être abattus, les dimensions à leur donner : la toise 
devait avoir 9 pieds de long sur 5 de haut et la bûche 4 pieds de 
longueur et n'être pas trop grosse pour qu'un homme seul 
[misse la charger facilement. 

L'adjudicataire était payé soit en argent, soit en bois, un ou 
deux habitants, choisis habituellement parmi ceux du Magistrat, 
étaient chargés de vérifier la bonne exécution du marché et, à 
cet effet, devaient se rendre chaque semaine dans la foret où se 
faisait la coupe; pour leurs peines, ils recevaient un salaire (3i 

Des conventions analogues étaient faites pour la fourniture 
des chandelles. Ainsi en Hl.VJ, le maitre bourgeois lui-même, 
s'engage, moyennant G 1. par an à les fournir, elles devaient 
être de 14 à la livre. 

Le Magistrat trouvant ces charges trop lourdes pour les mo- 
destes revenus de la ville, demanda à l'Intendant M. de La 
('•range, à en être dispensé. Celui-ci décida (3), le 1 1 novembre 
167G, que la ville serait autorisée à faire abattre gratuitement 
dans les bois des communautés de Danjoulin, l'érouse, Bavil- 
lers, Offemont, Dcnney, 51 toises par mois d'hiver et la moitié 



(1) BB s 6. 
m BB s. 6. 
(3) BB. s. 
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par mois d'été. Une juste répartition devait être faite, d'accord 
avec les prévôts de ces villages; mais les frais de coupe et trans- 
port restaient au compte de Belfort. Toutes les dépenses devaient 
être remboursées à la ville par le trésorier de l'extraordinaire 
des guerres de mois en mois sur certificats signés du major de 
la ville. 

Un étal annexé à l'ordonnance fixait les quantités exigées. 
Les mois d'hiver allaient du 15 Novembre au 30 avril ; pendant 
l'été les allocations étaient réduites de moitié : 

« Il sera fourni dans 21 casernes où il y aura des soldats 
« logés 21 cordes de bois à raison d'une corde par chambrée 
« par mois, cy 21 cordes 

« Dans les 5 chambres des ofliciers 2 cordes à 
» chacune par mois, cy Il) cordes 

« Plus pour les 0 cor de gardes à raison de 2/3 de 
« corde par cor de garde par jour et pour un mois 
« 20 cordes, cy 20 cordes 

« Total 51 cordes 

Chandelles : 

« Il sera fourni ausdiles 21 cazernes, une chandelle par jour 
des IG à la livre, qui font par mois 39 livres, G chandelles. 

« cy 39 1 G chandelles 

« Pour les 5 chambresd officiers, à rai- 

" son de chandelles par jour chacune 

• qui font par mois 18 livres et 12 chan- 

« délies, cy 18 1. 12 chandelles 

<< Pour les 5 cor de gardes à raison de 
» 5 chandelles par cor de garde, cela re- 
- vient pour un mois à 56 livres et 4 chan- 

■ délies, cy 56 1. et î chandellles 

" Tot.w Il i I.et6chandelles ■■> 

Le remboursement par le roi était fait au taux de 36* G' 1 par 
corde de bois et 8" la livre de chandelle, ce qui faisait I3G 1. 
3* 3" par mois d'hiver, soit en chiffres ronds 1200 1. par an. 
Un deuxième état en date du \ Février 1078, nous donne la ré- 
partition faite pour les bois entre les communautés « par de- 
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i vant le S r tabellion, le Prévost et le Magistrat de Bel fort et en 
« présence des maires et jures des communautés » : 

Bavilliers, 250 toises — Essert, 300 — Offemont, 2.*>0 — Dcn- 
ncy, 200 — Chèvrcmont, 200 — Danjoutin et Pérouse, ayant 
déjà contribué l'année précédente furent réservés ; les bois de 
la communauté de Bcssoncourt étant trop éloignés de la ville, on 
n'y eut pas recours. 

En dehors des fournitures obligatoires, la ville semble aussi 
avoir donné gratuitement le chauffage et les chandelles aux 
officiers de l'Etat-major, mais ceux-ci voulurent bientôt trans- 
former cette gracieuseté en un droit et le Magistrat protesta. 

Le 2 octobre 1678, le gouverneur, M. de Saint-Just, préférant 
l'argent au bois, réclama 600 quarts d'écus pour son chauffage. 
Le Magistrat convoqua la commune à l'hôtel de ville et celle-ci 
déclara « unanimement avec M" du Magistrat qu'on n'avait 
" jamais esté obligé de fournir aucun bois ny charbon à un 
<- gouverneur de ce lieu, ny au chasteau que par ainsy ils ne 
« voullaienl se résoudre à donner desorsenavant aucun bois ny 
« charbon que préalablement on aye présenté requeste à M. l'In- 
« tendant pour maintenir la ville dans ses anciens droits ( I i. » 

Le 23 Janvier 1681, c'est au tour du lieutenant du roi, M. de 
Dampicrre, de vouloir exiger des chandelles. Nouvelle convo- 
cation de la commune qui proteste hautement contre cette pré- 
tention et refuse de rien donner sans ordre de l'Intendant 1). 

La ville ne parait pas avoir gardé rancune au Gouverneur de 
ses prétentions, car nous trouvons, peu après, un marché pour 
mener le bois du Gouverneur (2;. 

Près d'un siècle plus tard, un fait analogue se produisit : 

« Cejourd'huy, 30 avril 1776, Nous, magistrats de la ville de 
« Belfort, avons délibéré de ne plus continuer à donner à l'In- 
" génieur en chef et au Capitaine des portes de cette ville, les 
« portions de bois que nous leur avons accordées depuis plu. 
" sieurs années par gratification seulement et sans tirer à 
« conséquence (3) ». 

Le texte des différents marchés pour le transport des bois, 



(1) BB 5. 

(2) BB 6. 
r3i BB i2. 
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nous révèle le mauvais état de la voirie à cette époque. Le mar- 
ché du 8 novembre 1682, par exemple, spécifie que la ville s'en- 
gage à aplanir le chemin « en montant en haut de la porte de 
« la Halle (1). » 

Le 16 Juin 1687, l'adjudicataire réclame une augmentation 
« à raison des meschants chemins et éloignement des bois, à 
« cause des travaux i l) ». 

Le 28 septembre 1687, un orage ayant emporte un pont devant 
la ville, l'entrepreneur des transports demande un dédomma- 
gement et le magistrat décide que 12 toises de bois seraient 
transportées aux frais de la ville (I). 

Le Portier 

Jusqu'à la construction des nouvelles fortifications, la ville 
communiquait avec l'extérieur par deux portes. L'une dite 
« porte haute, de la Halle, de la haslc ou du marché » était 
située au-dessous de la Tour des Bourgeois. La deuxième, la 
plus importante, s'ouvrait du coté de la Savoureuse; on l'appe- 
lait indifféremment : Porte devant ou Porte de l'Horloge 
en raison de l'horloge qui ornait une de ses tours ; elle 
était précédée d'une porte avancée dénommée « porte des 
Capucins (2). » 

Chacune des deux portes avait son portier particulier. La 
place était mise chaque année aux enchères: elle devait être 
assez lucrative car, à diverses époques, elle fut remplie gratuite- 
ment .T : mais ordinairement le portier recevait de la ville une 
certaine somme à laquelle s'ajoutait parfois quelques livres de 
chandelles [\i . 

Le titulaire avait, en outre, le droit de prélever une huche 
sur chaque chariot de bois entrant en ville ; il vendait à son 
profit les boues qu'il était tenu d'enlever entre les portes fi}: il 
était exempt du logement des gens de guerre, des charges et 
corvées de la ville, à l'exception cependant des impositions 
d'églises 2 1 . Celui de la porte de l'horloge disposait en plus 
d'un logement situé au-dessus de celle-ci it). 



(1. Bli 6. 
Vi) BB 5. 6. 
:s HB. 6. 
' * > BB 5- 
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En échange de ces avantages, le portier devait ouvrir et fer- 
mer la porte, matin et soir et la nuit à toute personne qui le 
demandait. Aux époques de guerre, particulièrement vers IG7. r >, 
il devait redoubler de vigilance et était obligé de s'informer des 
étrangers, d'où ils venaient et où ils allaient (1). 

En dehors des fonctions de portier proprement dite, l'un des 
deux était chargé généralement de conduire les deux horloges (2), 
souffler les orgues, dimanches et Têtes, sonner les cloches 
pour la retraite à 9 h. du soir et lorsqu'il y aura « du temps 
monté et du tonnerre ». distribuer le bois de chauffage tant aux 
corps de garde de la ville et du château qu'aux casernes des 
officiers et soldats. H recevait pour cela une allocation supplé- 
mentaire (3). 

Les fonctions de portier disparaissent vers 1G80 avec les an- 
ciennes fortifications. 

Belfort en 1789 

Au moment où s'ouvraient les Etats généraux de 1780, le 
besoin de réformes se faisait sentir aussi bien dans l'armée que 
dans toutes les administrations ; mais avant de les entreprendre 
le roi voulut être fixé sur la situation exacte du pays. 

Il existe aux archives (4). une pièce très intéressante qui nous 
fait connaître l'état de Hclfort au point de vue militaire, c est 
pourquoi nous la donnons intégralement malgré sa longueur, 
elle est adressée aux Magistrats de lîelfort. 

a Strasbourg, le 29 avril 1789. 

« L'intention du Roi étant, Messieurs, d'apporter dans les 
diverses parties de l'administration toute l'économie dont elles 
<r peuvent être susceptibles. S, M. a désiré prendre connaissance 
« de toutes les dépenses dont les villes sont particulièrement 
« chargées pour rétablissement de ses troupes. 

« Pour remplir les vues de S. M. à cet égard, je joins ici 
« deux exemplaires d'un état détaillé des objets sur lesquels il 



(1} BB. 5 . 

(2) Celle de la Porte el celle de la maison de ville. 

(3) BB. S. 6. 

(4) EE. 4 à 7- 
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« a paru nécessaire d'avoir les renseignements les plus exacts. 
a Vous voudrez bien en conséquence vous occuper de répondre 
« à chaque article de la manière la plus claire et la plus dc- 
« taillée. 

« Je vous prie de faire attention aux deux notes qui sont im- 
« primées en lettres italiques et vous y conformer. Je ne puis 
« trop vous recommander d'apporter dans la rédaction des 
•• états, qui doivent être faits doubles, avec autant d'exactitude 
• que de célérité et d'y ajouter toutes les observations dont les 
v différents objets vous paraîtront susceptibles. 

« de Chai-mont. » 

(Nous avons fait précéder chaque article du questionnaire 
d'un numéro destiné à faciliter la recherche des réponses;. 

« Renseignements sur les dépenses militaires dans la ville 

« de 

« Logement des officiers. 

« 1° Les ofliciers généraux reçoivent-ils leur logement en 
« nature ou en argent? 

« *2° Au compte de qui et sur quel pied est payé leur loge- 
« ment en argent et qu'elle en est la dépense année commune? 

» 3° A qui appartient les hôtels qui leur sont fournis et leur 
« ameublement ? 

« -1° Quel est le loyer ou I entretien année commune et par 
» qui est-il payé ? 

« 5° Les officiers supérieurs et ceux inférieurs des régiments 
« sont-ils logés en nature chez 1 habitant ou dans les pavillons 
«■ ou bien reçoivent-ils leur logement en argent ? 

« (1° Par qui et sur quel pied le logement en argent et quelle 
« en est la dépense année commune ? 

« 7° Quelle dépense annuelle occasionnent la fourniture et l'en- 
« tretien des lits et ustensiles des logements fournis en nature 
- aux ofliciers des troupes ? Qui en supporte la charge ? Quel 
» est le nombre et le prix des lits entretenus pour cette partie 

du service ! 

8 U A qui appartiennent les pavillons des officiers ? 
- 9° Par qui et en quelle année ont-ils été construits? 
" 1(1° Quelle est la dépense de leur entretien et par qui cette 
dépense est-elle payée? 
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« 1 1° Combien contiennent-ils de logements U'ofliciers supé- 
« rieurs et combien d'inférieurs? 

« 12° Y est-il fourni des logements à des particuliers ? En 
« quoi consistent-ils et en vertu de quelle autorisation la jouis- 
i sance en est elle accordée? 

« Nota : Il devra être joint, à l'appui des réponses faites aux 
i questions ci-dessus, un état particulier des logements payés 
« au militaire pendant Tannée 1788. Cet état devra être nomi- 
« natif et par grade et indiquer la somme comptée à chaque 
« officier en faisant connaître en vertu de quelle autorisation 
« cela a été payé. 

« 13° Les troupes sont-elles logées ou casernées ? 

« 14° A qui appartiennent les casernes ? Qui les a fait cons- 
« truire et en quelle année ont-elles été construites ? 

« 15° Au compte de qui se trouve l'entretien de ces casernes 
« et qu'elle dépense occasionne-t-il année commune ? 

« IG° Combien de soldats ou bien de bataillons et d'escadrons 
« peuvent y être logés et combien de chevaux peuvent contenir 
« les écuries ? 

« 17° Est-il logé quelque particulier dans les casernes ? Com- 
te bien de chambres y occupent-ils et en vertu de quelle autori- 
« sation y sont-ils logés ? 

« 18" Est-il fourni des terrains pour exercer les troupes ? Ces 
« terrains sont-ils à loyer? A combien monte cette dépense 
« année commune ? 

« \\)° Esl-il fourni des jardins à chaque régiment? Ces jar- 
« dins sonl-ils à loyer ? Quelle en est la dépense? 

Lits, bois el lumières. 

o 20° La fourniture des ustensiles des casernes et des lits 
« militaires est-elle à la charge du Hoi, de la ville ou de la pro- 
« vince? 

« 21° Quelle est la dépense de l'entretien des ustensiles de 
t casernes, année commune? 

« '22° Quelle est celle de l'entretien des lits militaires? Sur 
« quel pied chaque lit est-il payé ou entretenu et quel en est le 
<t nombre ? 

« 23" Comment et sur quel pied et au compte de qui se fait 
« la fourniture de bois de chauffage dans les casernes ? Quelle 
« en est la dépense année commune ? 
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« 2 i° Sur quel pied et au compte de qui se fait la fourniture 

* des bois et lumières dans les corps de garde ? 

« 2.V A combien monte cette fourniture, année commune? 

« 2fi° Pour quel nombre de corps de garde est-elle faite ? 

« 27° Est-il fourni des bois et lumières pour quelques corps 
« de garde vaccant ou non existant ? 

« 28" A qui et par quelle autorisation est faite celte dernière 
« fourniture et quel est le nombre des corps de garde vaccants 
« ou non existants? 

« Est-il fourni et payé des magasins pour le service des vivres, 
< des fourrages, des hôpitaux, etc., à combien monte cette dé- 
« pense année commune et par qui elle est faite ? 

i 3(1° Est-il payé quelques dépenses relatives aux troupes de 
« passage ? A combien peuvent-elles monter, année commune 
v et par qui sont-elles payées ? 

Etat-major. 

<■ 31° Est-il payé quelques émoluments particuliers à l'Etat- 

• major des places et aux troupes pour jouissance de cantine 
« militaire, de casernes, billards, canaux, chauffage, etc.; pour 
>< gratification, étrennes ou autres dépenses quelconques rela- 
« tives au militaire ? Par qui ces émoluments sont-ils payés ? 

« On en donnera le détail nominatif dans le plus grand ordre, 
« en rappelant les titres d'après lesquels ces émoluments sont 
■< payés. 

« Nota : Toutes les autres dépenses relatives au militaire 
« dans chaque ville non comprises dans l'état ci-dessus seront 
'< rappelées dans le plus grand détail sur celui qui sera fourni 
-< et il devra y être fait mention des titres sur lesquels ils sont 
« appuyés et des abus qui peuvent en être résultés. 

«i L'état sera terminé par une récapitulation de la dépense re- 
« lative au militaire pour chaque ville, année commune. 

« Le présent état imprimé ne servira que de modèle. celui qui 
« sera fait à la main et adressé en double. La forme de ce mo- 
« dèle y sera observée en ayant attention de placer dans le 
<■ même ordre, les questions à gauche et les réponses à droite. » 

Réponses : 

« 1° Ils le reçoivent en nature; la ville en loue un ou plu- 
« sieurs suivant le nombre qu'il y a d'officiers généraux à loger. 
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« V La ville n'en a pas payé depuis longtemps. En l'année 
« 1788, M. le duc de Liancourt, Inspecteur divisionnaire, ayant 
'• loué un logement pour la somme de 1.100 1. connaissant que 
t la ville était hors d'état de payer cette somme, il a pris la 
•< moitié à son compte et la ville n' a payé à la personne chez 
« laquelle, il avait loué un appartement meublé que 550 I. pour 
-< les i mois qu'il a demeuré à Del fort. 

« Les autres officiers généraux qui sont venus à lîelfort en 
« la même année, au nombre de trois et qui sont : M" de Wittig- 

koff, de Castéja et de Felkenheim. ont logé à l'auberge pen- 
<< dant le peu de temps qu'ils y sont demeurés et la ville a payé 
u 72 1. pour leur logement. 

« 3° Les maisons appartiennent aux particuliers qui leur 
< fournissent le logement et les ameublements qu'ils occupent 
« et que la ville paye ainsi qu'on l'a dit au précédent article. 

i 4° La ville, depuis bien des années, n'en a payé aucune, 
« ou en l'année 1788 sur le pied qu'on l'a dit ci-devant. 

« 5* Avant l'ordonnance du 5 juillet 1 705, la ville louait des 
"■ logements pour les colonels et les lieutenants-colonels et 
« majors étaient logés par billet chez l'habitant; mais depuis " 
« cette ordonnance, ces officiers eurent leur logement en ar- 
« gent sur le pied qu'elle le fixe, savoir : le colonel, 50 1., le 
'< lieutenant-colonel, iO 1. et le major, 30 1. par mois. 

Les officiers inférieurs étaient aussi logés chez l'habitant: 
mais en 1755 pour faire cesser les plaintes tant des officiers 
que des habitants, la ville fût d'abord autorisée à bâtir un corps 
de pavillon pour les officiers d'infanterie, qui en peut contenir 
environ 50, ce qui est suffisant pour loger les officiers pendant 
les huit mois d'hiver et qu'à l'arrivée des semestriers, ceux qui 
ne peuvent se loger au pavillon le sont chez l'habitant. 

En 1760, la ville pour aussi faire cesser les plaintes des offi- 
ciers de cavalerie lit construire un second pavillon pour les 
loger et il en est usé pour eux de même que pour l'infanterie 
lors de l'arrivée des semestriers. Sous ces deux pavillons se 
trouvent les écuries qui servent à loger le plus grand nombre 
des chevaux d'un régiment sur le pied de la formation actuelle. 

La ville a aussi fait construire un manège pour la cavalerie 
et ces trois bâtiments l'ont accablée de dettes, dont elle paye 
annuellement les intérêts des emprunts qu'elle a été forcée de 
faire pour subvenir à leur construction. 
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« 6* Le logement des officiers supérieurs est payé sur les 
« revenus patrimoniaux, sur le pied de l'ordonnance du Hoi du 
« 5 juillet 1765 et il se monte, année commune, à 3.000 1. 

« 7° Les fournitures et l'entretien des lits et ustensiles est à 
a la charge de l'habitant de la ville qui a meublé les uns une, 
« d'autres deux chambres. L'ameublement de chaque chambre 
« a coûté ôOO 1. à l'habitant, ce qui fait un fond de 4*2.000 1., 
« l'entretien à 500 1. par an, ce qui fait encore un fond mort de 
« 1.000 1. qui ruine les habitants à présent, surtout qu'ils ne 
« gagnent rien avec les garnisons qui ont des ouvriers de tou- 
« tes espèces et des magasins de marchandises. 

« La ville a à charge le blanchissage des linges et le salaire 
« de celui qui est chargé de faire les livraisons aux officiers et 
« de les tenir en magasin. La dépense est de 1.500 1., année 
« commune. 

« Le nombre des lits est de 50 dans le pavillon de l'Infirmerie 
« et de lli dans celui de la cavalerie. 

<« 8° Ils sont à présent au Uoi. a qui la ville les a cédés. 

« 9° Par la ville, celui de l'Infanterie a été commencé en 1755, 
« celui de la Cavalerie en 17GG. 

« 10° On ignore quelle est à présent celte dépense, c'est le 
« Uoi qui la paye. 

« 11° 11 n'y a point de logement dans les pavillons pour les 
« officiers supérieurs et pour les capitaines et lieutenants, il y 
«< en a pour en loger S\, les lieutenants à deu,x dans une eham- 
« bre. 

« 12° Aucun particulier n'est logé dans ces deux pavillons, qui 
« ne sont destinés que pour le logement des officiers ; mais 
« ceux-ci abusent de leurs logements lorsqu'ils logent en ville, 
« les donnent à des bas-officiers, tailleurs et autres ouvriers et 
« musiciens et femmes du régiment qui détruisent les fourni- 
o tures. Contre cet abus qui devient dispendieux, il y a une 
« ordonnance de M. de Ulair, Intendant de la Province, du 
j 20 Juin 1772. rendue sur les représentations des magistrats, 
« qui défend cet abus et plusieurs autres qui se commettent 
u dans les pavillons, mais n'étant pas soutenus pour les faire 
« exécuter, ils vo> ent avec peine ce désordre au préjudice de 
« leurs habitants. 

« Outre les deux pavillons dont on vient de parler, les offi- 
« ciers du génie en ont formé un troisième de ce qui formait 
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« ci-devant le magasin des fournitures des lits militaires et de 
■ plusieurs chambres Taisant partie des casernes. Ils ont de ces 
i emplacements utiles, même nécessaires, composé une habi- 
« tation vaste et plus que commode qu'ils occupent en nature et 
« ils se sont fait néanmoins payer leur logement en argent. 

a 13° Les troupes qui tiennent garnison sont casernées et il ne 
« loge chez l'habitant que les troupes qui passent par Belfort, 
« à moins qu^il ne faille rétablir les casernes au quel cas les 
i habitants sont forcés de loger la garnison. 

« li« Les casernes sont au Roi. C'est le Roi qui les a fait 
« construire depuis que la province passée sous sa souveraineté, 
« ainsi que les fortifications, sous la direction de M. le Maré- 
« chai de Vauban, de même que le château qui a été fortifié en 
« même temps. 

« 15° L'entretien des casernes est au compte du Roi et la 
« ville ne peut dire à quoi se monte la dépense qui est faite par 
« l'entrepreneur des fortifications. 

« 1C 9 La garnison ordinaire est de deux bataillons et d'un ré- 
« giment de cavalerie, sur le pied de la formation actuelle. Les 
« écuries tant dans les casernes que dans les 2 pavillons peu- 
o vent contenir 560 à 590 chevaux. 

« 17° Il n'y a de logé dans les casernes qu'un domestique et sa 
o femme au service de M 1 * les officiers du génie qui y occupent 
« deux chambres dont les fournitures ont été tirées des cham- 
« bres des pavillons des officiers tenant garnison et ils y de- 
« meurent par ordre du génie. 

« 18° C'est le Roi qui loue depuis quelques années le terrain 
« de plusieurs particuliers pour exercer les troupes. La ville 
« n'en connaît pas la dépense. 

« 19° Il n'est point fourni de jardins aux troupes. 

« 20° Cette fourniture est au compte du Roi. 

« 21* La ville l'ignore. 

« 22° Les magistrats ignorent de même. 

« 23° Cette dépense est au compte du Roi. 

« 24° C'est au compte du Roi. 

« 25° Les magistrats l'ignorent. 

« 26° Pour trois corps de garde en ville et un au château et 
« un hors de ville établi pour la garde du magasin à fourrages 
« et celui à bois. 

« 27° Les magistrats ne connaissent point de pareils abus. 
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■< C8° Même réponse que ci-dessus. 

•i 29° Il y a un magasin à vivres que le Roi a fait bâtir lors- 
« que la ville a été fortifiée. 

« 11 y a un magasin à fourrage hors de ville, qui a été cons- 
« truit il y a 8 ou 10 ans aux frais du Roi, à ce que croient les 
« répondants. 

« La ville a à sa charge provisoirement une vieille maison 
« depuis que les officiers du génie se sont logés dans le pavil- 
« Ion où étaient placées les fournitures du Roi. La maison, où 
« sont présentement les fournitures étant hors de service, a été 
« fournie par la ville sous la promesse qu'on a faite de les pla- 
« cer dans un magasin que le Roi fournirait, ce qui ne s'est pas 
« fait jusqu'à présent, mais il va être question d'en fournir un 
« autre nagasin ce que la ville n'est pas en état de faire ni tenue 
•• de fournir le logement à l'entrepreneur. 

« 30° La ville paye 85 1. à l'entrepreneur de l'étape pour la 
« maison où se fait la distribution de l'étape aux troupes. Le 
« Roi fournit le bois pour chauffer le corps de garde des régi- 
" ments passants. 

« 31° La ville de Relfort est fortement chargée d'émoluments 
< et de logements tant à l'Etat-major qu'autres officiers, ainsi 
« que le détail ci-après va le démontrer. 

« Elle paye aux officiers de l'Etat-major pour ustencile en* 
« vertu d'un ordre du Roi porté dans l'ordonnance adressée 
« aux magistrats par M. de La Orange, Intendant, le 2'i juin 
« 1G!M, une somme de 1075 I., savoir : 



« Elle paye de plus 100 1. au gouverneur pour son jardin. 

« La ville leur fournissait ci-devant les logements en nature, 
a mais comme il y avait toutes les années des plaintes en cour 
« ou â l'Intendant ou des difficultés soit avec les officiers pour les 
« réparations ou avec les particuliers qui louaient leurs mai- 
« sons, la cour pour les éviter a fixé leur logement en argent 



" Au gouverneur 

» Au lieutenant du Roi 

" Au major 

« A l'aide-major 

« Au capitaine des portes 

« Au commissaire des guerres 
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75 
300 
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« suivant un ordre adressé aux magistrats, signé de feu M. le 

• maréchal du Bourg et Feydeau, commandant et Intendant de 

« la province, le 29 décembre 1 73 i, fixé à la somme de 1960 1. 

« savoir : 



au commandant (1) 


600 


au major 


250 


à l'aide-major 


150 


au capitaine des portes 


100 


au commissaire des guerres 


350 


à l'ingénieur en chef 


250 


à l'ingénieur en 2 - 


80 


au commissaire d'artillerie 


120 


à l'exempt de la Maréchaussée 


G0 




1 .9C0 



Le gouverneur a son logement au château. 

Par une lettre de M. lu comte de lîricnne adressée aux 
magistrats le 26 févrrier 1788, le ministre a ordonné sur les 
représentations du M. de Chazelles, lieutenant du roi actuel, 
que la ville lui fournirait un logement en nature et place de 
600 I. : mais elle n'est pas à même d'obéir à cet ordre sans 
tomber dans les mêmes inconvénients du passé qui ont fait 
fixer les logements des oiliciers de l'état-major en argent. 

Les mêmes ofTîciers tirent encore une somme de 2.000 1. 
pour la cantine que le roi leur a été par rapport aux fraudes 
qui s"y commettaient au préjudice de ses domaines et gabelles 
et des revenus patrimoniaux de la ville. S. M. l'a donnée à la 
ville par brevet du 20 septembre 1748 à la condition de leur 
payer une somme de 2.000 1. qui fait une surcharge annuelle 
pour la ville. Cette somme est payée, savoir : 

au gouverneur : 1 .000 
au commandant (1) : 500 
aux majors et aide-majors : 500 

2.000 

Outre ces émoluments, ces officiers jouissent, savoir : le 
commandant, le major et l aide-major de chacun un jardin de 
terrain de la ville, dont elle retirait 150 I. de location par 



(1) Lieutenant du roi. 
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année Elle est chargée de leur entretien, ce qui fait une 
dépense pour les clôtures et les petits bâtiments de 100 1. 
année commune. 

Ils tirent encore une somme de 50 1. annuellement pour les 
échappées des troupeaux sur les glacis, ce qui a été convenu 
pour éviter à toutes difficultés avec eux. 

De plus un droit de 3 s. par mesure de vin que débitent les 
cabaretiers de la ville et de sa banlieu, ce qui leur fait encore 
un produit de passé C0O 1. 

La ville paye pour différents logements à raison du service 
du roi à un commissaire des guerres d'artillerie (1) qui ne 
réside pas à Bel fort, 40 1. 

A un sous-directeur d'artillerie aussi non résident, CC 1. 
13 s. \ d. 

A l'inspecteur des hôpitaux et pharmacies, 15 1. Cette 
dépense ne doit plus avoir lieu. 

(Ces logements se payent en vertu d'ordres particuliers de 
M. l'Intendant!. 

Aux cavaliers de la Maréchaussée, pour le logement outre les 
écuries qu'on leur fournit, 150 1. 

Au maréchal des logis de la maréchaussée, pour logement, 
75 1. 

Au chirurgien major de l'hôpital, pour logement, 150 I. et 
pour jardin, l \ 1. 

(Depuis la suppression des officiers de santé des hôpitaux, la 
ville ne doit plus être tenue à payer ces logements). 

A l'entrepreneur des étapes pour les bâtiments de distribu- 
tion. 85 1. 

A l'officier chargé du dépôt des recrues du régiment des 
gardes-suisses, pour logement, 25*2 1. (c'est par convention 
avec lui, ayant le grade de colonel). 

A M. Sehwilgué, ancien lieutenant-colonel de hussards à la 
suite de Helfort, où il réside toujours, pour un logement fixé 
par M. de Blair, à \ \\ 1., par sa lettre écrite aux magistrats le 
16 décembre 1706, \\\ 1. 

A M. de Léger, lieutenant-colonel d'artillerie, par une lettre 
de M. de la (ialaizière aux magistrats du 12 décembre 1787, 

(!, Sorte «J'officicr d'administration d'artillerie. 



Digitized by Google 



- 77 - 



pour logement sur le pied de 40 1. par mois, quoiqu'il ne réside 
que 3 mois au plus dans Tannée à IJclfort, 480 1. 

Au garde d'artillerie pour Ustencilc par décision de M. de la 
Galaizière du 15 mars 1784, 60 1. 

Pour étrcnnes au secrétaire du commandant de la province, 
par lettre de M. de Illair, du 16 octobre 1766, 18 1. 

Aux olïieicrs de l'état-major, le jour du nouvel an, en oran- 
ges, citrons et bougies, Oi 1. 

Aux commis chargés des fournitures des chambres des deux 
pavillons des oflicicrs, pour gages, 300 1. 

Récapitulation de la dépense relative aux militaires dans la 
ville de lielforl, année commune : 

Le logement des officiers supérieurs des régiments et autres 
non compris celui des oflicicrs généraux qui, jusqu'à présent, 
n'a pas été ordinaire : 3.000 1. 

L'entretien de l'ameublement dans les chambres 
des ofliciers aux deux pavillons 500 1. 

Le blanchissage, la paille et les gages du com- 
mis aux dits ameublements 1.500 1. 

Les ustensiles et autres droits que tirent les ofli- 
ciers de l étal-major de la place 1.625 1. 

Le logement payé aux mêmes oflicicrs. . . . 1.960 1. 

La cantine payée aux mêmes oflicicrs . . . . 2.000 1. 

10.585 1. 

Ce document fut envoyé le 2 juin 1780 à l'Intendant d'Alsace, 
en y joignant un état intitulé : 

« Etat de ce que la ville de Belfort paye annuellement à rai- 
« son de ce qu'elle est place de guerre à M. le gouverneur, 
« Ltat-major et oflicicrs employés au services du roi » et 
reproduisant presque textuellement la lin de la pièce précé- 
dente, le total s'élève à 11.121 1. 

A la suite se trouve, la balance approximative des revenus et 
dépenses de la ville. 
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Impositions 

Pour le 20 e environ 2.370 1. à 2. Î00 I. 
Abonnement des sols pour livre . . . 2.470 1. 

8.870 1. 

Pour les logements, d'autre part : 11.1211. 

19.99! 1. 

Revenus de la ville : 

La censé de la ferme et les cantines environ H .300 1. 
Eglise 7.200 1. 

21.500 1. 

(Cette ferme peut changer, mais il y a plutôt apparence que 
la censé baisse à cause de la grande contrebande qui se fait 
dans les vins et eaux-de-vie, qui en font le principal revenu. 

Les sols pour livres que la ville perçoit sur le débit des vins 
des cabarctiers, environ : 3.000 1. 

Les sols pour livre sur l'entrée des vins va envi- 
ron à 1.800 1. 

Les transmarchements et foires environ 1.000 à 1.100 1. 

Les autres revenus consistent en réception de bourgeois et 
font un très minime objet) ». 

On voit que presque toutes les recettes de la ville étaient 
absorbées par les dépenses militaires imposées à la cité. 



Belfort était la résidence d une brigade de la maréchaussée, 
composée généralement d'un brigadier et de i cavaliers, sous 
les ordres d'un exempt. 

Kn 1778. la maréchaussée fut réorganisée sous le nom de 
gendarmerie. L'exempt prit le titre de sous-lieutenant et son 
siège fut transféré à Cernay, il fut rétabli à Delfort dès l'année 
suivante : 

La ville fournissait le logement à' l'exempt et aux cavaliers 
ainsi que l'écurie nécessaire à leurs chevaux. 
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Nous avons relevé la liste presque complète des exempts en 
résidence à Uelfort, de 1728 à 1789. 

Garlier, 6 mai 1728-1730. 
De la Rivière, 1742-1755. 
Charlet, 1" juillet 1755-1756. 
Viselle, 1757. 
Hofllingcn, 1758-1700. 
Bonnemain, 1701-1702. 
Iîiiss, 1765-1770. 

Lassenay de Semmorin, 1770-1790. A Cernay en 1778 et 1779. 

Nous ajoutons à ce travail la liste des gouverneurs et 
des intendants d'Alsace, tirée de l'Alsace avant 1189, de 
Krug-Bassc, dans le but de faciliter la recherche de quelques 
dates : 

Gouverneurs 

16«8 Henri de Lorraine, comte d'IIarcourt. 
1059 Cardinal Maxarin. 

1001 Duc Armand de Maxarin. 
1713 Maréchal d'IIuxelles. 
1730 Maréchal comte du Uourg. 
1739 Maréchal duc de Coigny. 

1759 Maréchal Desmarels. marquis de Maillebois. 
1702 Duc d'Aiguillon. 

Intendants: 

1GÎ8 De Daussan. 

H)50 Colbert de Croissy. 

1002 Colbert. 

1070 Doncet de la lîiviêrc. 

1074 De la Grange. 

1098 De la Fond. 

1700 Le Pelletier de la Houssaye. 

1710 D'Angervillers. 

1724 Du Harlay. 
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1728 Feydeau de la Brou, 

1743 Bidé de Granville. 

17 M De Vanolles. 

17ô0 Maigret de Sérilly. 

1753 PincdeLucé. 

1 76 S De Blair de Boiscmont. 

1778 De Chaumont de la Oalaizière. 



LA PLACE DE BELFORT 

au commencement de la Révolutiop 

(1788-1792) 



I 

« L'état de dépérissement des fortifications de la ville et du 
« château provenant d'une mauvaise construction des maçon- 
« neries. faites à la hâte dans le principe, et les progrès sueces- 
« sifs des arbustes, ronces et herbes qui ont pris naissance sur 
« les revêtements, ne peuvent que donner lieu à des dégradations 
« toujours plus considérables et auxquelles il conviendrait de 
« remédier, si l'on considérait cette place comme impor- 
« tante... » 

Tel est le début, passablement pessimiste, d'un mémoire 
adressé en 1786 au ministre de la guerre par le capitaine du 
génie Levé de Sciorac sur l'état de la fortification et des bâti- 
ments de la ville et du château de Belfort (I). 

Et ce n'était malheureusement que trop vrai. Depuis quelques 
années, les travaux d'entretien devenaient insullisants, car les 
crédits demandés par le génie, et qu'appuyait toujours le direc- 
teur des fortifications de la province d'Alsace, étaient beaucoup 
réduits par le ministre. Ainsi, le projet pour 178? comportait 
une prévision de dépenses de 6i'2-i3 livres: le ministre n'accorda 
que 39000 livres, et sur cette somme, il fallait en affecter 30500 
que l'on prévoyait nécessaires à la construction en maçonnerie, 
avec appuis en fer, du pont-dormant en charpente sur le fossé 
du corps de la place de la porte de Brisach. On venait d'effec- 
tuer un travail semblable au pont de la porte de France, pour 



(t) Ce renseignement. ain«i que plusieurs autres utilisés plus loin, sont extrait* 
•les manuscrits de la Bibliothèque de la Section technique du Génie, a Pari*. — 
Les Archives municipales de Hclfort ont également c.e consulte» s avec grand 
profit. 
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lequel on avait prévu une dépense de 357 18 livres, et l'on se 
proposait de reconstruire, en 1788, de lu même manière celui 
qui est sur le fossé de l'avancée de la même porte, 13000 livres 
étaient réservées pour cette dépense sur les 35713 demandées 
au ministre qui n'en accorda que 21000. 

C'étaient là, évidemment, de sérieux travaux d'amélioration 
et dont la nécessité sautait aux yeux, mais le renforcement pro- 
prement dit de la place n'y gagnait pas grand'chose. Les 
pierres du parement des remparts continuaient à se déliter 
d'une façon déplorable sous l'influence des agents atmosphé- 
riques. 

L'ouvrage dit « le pâté E du château ». placé au pied de la 
roche et au-dessus de la partie méridionale de la rue du Pavil- 
lon, se détériorait tellement chaque jour qu'il devenait dange- 
reux pour les maisons de la ville situées à sa hase. Les pierres 
qui se détachaient du parement du mur de revêtement de 
cet ouvrage roulaient le long de l'escarpement et cau- 
saient des dégâts aux habitations, principalement à celle 
ou demeurait le major Guy de Villeneuve, comman- 
dant de la place. Les propriétaires, et le major lui-même, 
s'étaient plaint à l'ollicier du génie, le capitaine de Sciorac. 
Celui-ci avait facilement reconnu le bien fondé de ces réclama- 
tions. Ce ne fut pas sans peine que l'on put arriver au rétablis- 
sement partiel de ce revêtement, pour lequel on employa une 
somme de 3103 1. 15 sous. Ce travail se lit en 1787. Le colonel 
d'Aumont. directeur des fortifications d'Alsace, â Strasbourg, 
en avait proposé la continuation pour 1788. mais la rareté des 
fonds, qui s'accentuait de pins en plus, ne permit pas d'accor- 
der l à compte de iOOO livres que l'on demandait et qui aurait 
été sullisanl pour réparer les parties les plus délabrées de ce 
mur, qui menaçait de s ébouler, et pour mettre hors de danger 
les maisons situées au pied de l'escarpement. 

Les propriétaires tirent de nouvelles plaintes, plus vives, plus 
pressantes. Cette fois, le chef du génie écrivit directement au 
ministre de la guerre, et. dans une lettre datée de Strasbourg 
le 15 juin 1788, lui demandait de remédier à un pareil état de 
chose. Après l'exposé de la question, il terminait ainsi sa mis- 
sive : « Je vous supplie, Monseigneur, de m'honorer de vos 

ordres pour y faire travailler encore cette campagne, et dans 

le cas où les fonds se trouveraient encore insuffisants pour 
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m le paiement de cette dépense, de permettre que l'entrepreneur 
« en fasse l'avance, ce «à quoi il s'oblige, pourvu qu'il soit assuré 
« du remboursement de cette somme dans le courant de l'année 
« prochaine. » 

A cette époque, l'entrepreneur des fortifications était Martin 
Burger. Nous en reparlerons dans la suite de ce récit. 

Les travaux se firent, mais on était arrivé à un moment où 
les esprits commençaient à s agiter outre mesure. Ils s'exécutè- 
rent hâtivement et assez mal. Du reste, le minisire avait réduit 
le montant de la dépense pour 1789, qui était évalué à oG20U 
livres, à -J5500. 

Sur ces entrefaites, un nouvel ingénieur était arrivé à Uel- 
fort. Il se nommait de Sallonyer, avait le grade de sous-briga- 
dier (lieutenant-colonel) et était chevalier de l'Ordre royal et 
militaire de Saint-Louis. Le capitaine de Sciorac demeurait en 
sous-ordre. 

Son premier mémoire « sur l'état «le la fortification et des 
bâtiments militaires » de Lelfort, daté du I er septembre 178!), 
débute mal : « Les revêtements des fortifications, y est- il dit, 
ayant été parementés en pierres gélives et qui avaient peu de 
queux, n'ont pas pu résister aux injures du temps qui les dé- 
truit tous les jours en silenee ». 

Mais ces plaintes n'avaient plus d'écho, ainsi que cela arrive 
au déclin de tous les régimes, où d'autres préoccupations se 
font sentir. Le courant vers un nouvel ordre de choses devenait 
irrésistible, et l'on avait bien d'autre besogne à faire qu'à réparer 
de vieux remparts, autrefois construits pour la sécurité et l'ambi- 
tion de quelques privilégiés, wt qui devenaient inutiles avec les 
idées de liberté et de fraternité partout répandues. 

Hélas! ces illusions humanitaires devaient être courtes, et le 
temps n'était pas éloigné où la place de Uell'ort allait réclamer 
des dépenses et des elTorts auxquels depuis bien des années on 
l'avait en quelque sorte déshabituée. 

II 

Nous voici à l'année 1790. A l'ancien régime a succédé un 
état nouveau, encore bien incertain, mais dont les promesses 
ne laissaient pas voir encore les dangers auxquels peut être 
exposée une ville de guerre dans la situation où est Lelfort. 
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En résumé, les documents du Comité technique du génie 
permettent de constater que depuis la fortification de la place 
par Vauban aucune des nombreuses propositions faites par le 
service local du génie pour en augmenter la valeur n'avait 
abouti. Le seul ouvrage vraiment important, construit au point 
de vue fortificatif, est le grand souterrain du château, dont 
l'idée était due à Bcaudoiiin, directeur des fortifications d'Al- 
sace, à Strasbourg, de 1742 à 1750 (1). Tous les crédits alloués 
annuellement avaient été employés soit à améliorer le caserne- 
ment et à l'accroître, soit à réparer les fortifications de Vauban, 
et, en particulier, à remplacer toutes les pierres de parement 
des escarpes, qui se délitaient par l'effet de la gelée. Cela était 
du surtout à ce que les revêtements des fortifications de la 
ville et du château avaient été faits en pierres gelives tirées de 
l'excavation du fossé. Il fallait sans cesse réparer, remplacer 
les parties éboulées, quelque fois des pans entiers de murailles. 
C'était un véritable travail de Pénélope. 

Mais à partir de 1748, ce fut la carrière d'Ofîemont, ouverte 
dans le grès bigarré, qui fournit la plupart des pierres de taille 
employées dans les travaux de maçonnerie de la place ; ils 
curent dès lors plus de solidité, car le grès bigarré constitue 
d'excellentes pierres de construction au grain fin, homogène 
et bien cimenté, très résistantes à l'action destructive du temps. 
Malheureusement, leur extraction était plus diflicilc et plus 
dispendieuse que celle de la carrière de Hettcnans, au bas des 
Perches, en calcaire jurassique, et c'est ce qui fit que l'on ne 
put pas s'en servir exclusivement et que les matériaux employés 
furent assez mêlés. 

Ln temps de paix, les locaux de casernement, tant de la ville 
que du château, pouvaient contenir 2118 hommes et 614 che- 
vaux. 

L'hôpital militaire, susceptible de recevoir 192 lits, était ins- 
tallé depuis 1721 dans la partie du corps de la caserne située 
derrière l'hôtel de ville, comprise entre le canal à sa sortie de 



r 1 1 On utilisa, pour f.n're ce souterrain, le fossé de l'intérieur du château on 
fosse du donjon, profondément creusé dans lt- roc. On le recouvrit d'une voûte 
a I épreuve. On évaluait a 1400 ou 1500 le nombre d hommes qui pourraient s'y 
tenir « avec tontes le* commodités pour le séjour ». Le* travaux furent com- 
mencés en 1749 et termines en 1764 seulement. 
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la ville et la porte de secours ou poterne donnant sur le Four- 
neau. Comme hôpital, cet établissement résumait tous les 
défauts et tous les inconvénients possibles. La proximité du 
canal, charriant toutes sortes d'immondices, stagnant parfois 
quand le service de la forge en retenait Peau, était antihygiéni- 
que au suprême degré. Un nouvel établissement s'imposait, 
mais où le mettre ? 

III 

Voici quelle était, au commencement de 1790, la situation 
militaire de la place de Belfort. 

Le baron de Chazelles était lieutenant de roi depuis 1780. 
Mais au moment dont nous parlons, il était absent, en congé, 
très probablement, et était suppléé par le major de place, le 
chevalier Jean-Louis-Alexandre Guy de Villeneuve, ancien 
capitaine au régiment de Dauphiné, nommé par brevet du 9 
mars 1782. 

M. H. de Belonde était commissaire des guerres en mémo 
temps que subdélégué de l'Intendant d'Alsace, et M. Lassenay 
sous-lieutenant de la Maréchaussée, avec rang de lieutenant en 
premier. 

Pour l'artillerie, la place dépendait de la direction de Besan- 
çon. Le sous-directeur de Belfort était M. de Légier. chevalier 
de Saint- Louis, et les garçons-majors — nous dirions aujour- 
d'hui les « gardes d'artillerie », — s'appelaient Percier et La- 
passetle ; ce dernier était aussi chevalier de Saint-Louis. 

Le corps royal du génie était représenté par le lieutenant- 
colonel de Sallonyer et le capitaine Levé de Seiorac, remplacé 
quelque temps après par Meinrad-Xavier de Golbéry. 

La garnison se composait de deux bataillons du régiment de 
la Marine, commandé par son colonel, le comte de Gestas, 
chevalier de Saint-Louis. Le régiment de cavalerie était celui 
des Chasseurs des Evéchés, qui avait pour colonel le comte de 
Montmorency-Laval. En 178î, ce régiment s'appelait Montmo- 
rency-Dragons, mais l'ordonnance du 9 mars 1788 en fit le '2' 
régiment de chasseurs ou Chasseurs des Evûchês. 

Par suite des événements, le service de la garnison devenait 
de jour en jour plus pénible et plus ditticile. Il fallait aux chefs 
une prudence, une circonspection de tous les instants. Le colo- 
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riel do La Marine, avait toute la sympathie des Belfortains, qui 
lui avaient accordé, le 15 août de l'année précédente (1), le 
droit de bourgeoisie et le commandement de la milice bour- 
geoise. Naturellement, son régiment partageait les bons senti- 
ments que l'on témoignait au chef. 

Les troupes étaient très occupées, toujours prêtes à être 
réquisitionnées pour un service quelconque, sans cesse sur le 
qui-vive. Depuis cinq mois la fermentation des esprits allait 
croissante : il avait fallu envoyer au dehors des détachements, 
tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, pour sauvegarder l'ordre 
menac é ou réprimer des mouvements insurrectionnels. 

On dut expédier en toute hâte, à la fin de juillet, une compa- 
gnie île La Marine et quelques chasseurs à cheval pour proté- 
ger l'abbaye de Massevaux que des paysans armés de la vallée 
se disposaient à attaquer. Le prince de Montbéliard, Frédéric- 
Eugène, craignant pour sa propre sûreté, avait demandé à Bel- 
fort quarante chasseurs et une trentaine de fantassins pour 
garder le château, où tout le monde tremblait. Et puis, il fallait 
aller patrouiller sur la frontière de l'Etat du prince-évèque de 
Baie et sur celle du comté de Montbéliard. Ces petites expédi- 
tions se faisaient de concert avec la milice bourgeoise ou garde 
nationale, en train de se réorganiser sur un pied plus démocra- 
tique. Elles avaient pour but, afin de remédier à la disette 
devenue générale, de faire observer la loi qui interdisait l'ex- 
portai ion des denrées de toute espèce. 

I n jour, un détachement de la garde nationale s'étant porté 
au delà du village de Chàtenois, dont le territoire est contigu à 
celui de Montbéliard, lit la rencontre d'une patrouille de soldats 
de /.a Marine. Ceux-ci, s'adressant aux miliciens, proférèrent 
des injures et des menaces à l'adresse de la municipalité bel- 
fortaine et de la garde nationale. L'esprit de l'armée n'était pas 



il) V. Hknri Bardy, L'avant dernier bourgeois de Belforl, (Revue d'Alsace, 

1901.'. — La famille de GeMas était d'origine champenoise. Ceux de ses mem- 
bres tjui émigrérent en 1792 revinrent en Champagne. C'est ain«i que nous 
voyons un parent de l'ancien colonel île la Marine, son neveu peut-être, le 
comte Chai ksHenry-David de Gcstas, sous-préfet de Reims, «igner en Juillet 
J821 l i déclaration do naissance d'Anatole de Barthélémy, le futur membre de 
l'Acaiirmie dc< Inscriptions et Belle-î-Lettres. Les deux famille*, originaire* de 
la mime province avaient du. se connaître a Belfort, au moment de la Révolu- 
tion. Au point de vue bclfortain, ce petit détail peut présenter quelque peu 
d'nittr'-l. 
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encore ce qu'il devint dans la suite : les troupes partageaient 
alors les sentiments royalistes de leurs chefs. 

Pour prévenir des désordres possibles, il fallut prendre des 
précautions, et l'on convint avec le chevalier Guy de Ville- 
neuve, commandant intérimaire de la place, et le baron de 
Poutet, lieutenant-colonel de La Marine, qu'il était urgent de 
relever les détachements placés snr la frontière. Ce qui fut fait 
immédiatement. 

Fort heureusement, malgré l'incident de Chàtenois, la garni- 
son demeura dans les meilleurs termes avec la population. 
Celle-ci fut même vivement affectée quand, au commencement 
de juin 17110, on apprit le départ, très prochain, du régiment de 
La Marine. Aussi la municipalité n'hésita pas à témoigner 
publiquement toute sa reconnaissance au baron de Poutet qui 
le commandait à la place du comte de Gcstas, en congé depuis 
plusieurs mois. Le 111 juin, elle chargea deux de ses membres 
de se rendre chez lui pour le remercier, a Considérant, disait- 
" elle, que M. de Poutet s'est livré avec courage aux sollieitu- 
< des et aux soins les plus pénibles pour, de concert avec nous, 
« maintenir l'ordre et la tranquillité publique, avons arrêté de 
•< lui adresser le témoignage de notre juste reconnaissance, et 
« que copie du présent lui sera remise, dûment collationnée ». 

Au mois d'août, h; régiment quitta Helfott. Les Chasseurs 
des Krêehés en lirent autant, et il ne resta, pour toute garni- 
son, que quelques Chasseurs de Clminjnujne, qu'on y avait 
envoyé en attendant. On se mit à réclamer avec la plus grande 
instance l'envoi de nouvelles troupes. La demande fut accueil- 
lie : bientôt, le général de Houille annonça l'arrivée à lielfort 
des régiments de IxOijal-L'u-yeais (infanterie) et de Lauzun- 
hussards. 

Les hussards arrivèrent les premiers. Ils venaient de Verdun. 
Ils furent suivis par la fraction de Roynl-fjêgeois qui, après la 
désertion d'une partie du régiment le 7 mai précédent, alors 
qu'il était à Avesnes, était resté fidèle à. son devoir. Elle arri- 
vait de Nancy, où elle avait été appelée à agir contre la garni- 
son révoltée, et s était distinguée dans cette triste expédition il':, 



(I) Le 30 août 1790. 
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après laquelle on l'envoya à Bclfort, où elle trouva L&uzun. 
Les officiers de hussards, pour fêter les vainqueurs de Nancy, 
leur donnèrent un banquet, le 21 octobre, dans lequel les con- 
venances et la prudence qu'exigeait la situation du pays furent 
si bien oubliées que le général de Rouillé dut mettre aux arrêts 
forcés, pour y rester jusqu'à ce que le roi eût statué sur leur 
sort, le colonel-propriétaire comte de la Tour, le major baron 
de Grunstein et deux autres oflieiers de Royal-Liégeois, ainsi 
que le comte de Pestallozi, colonel de Lauzun, et faire partir 
au plus vite les deux régiments. « En fait, dit le général 
« Susane, des individus de Relfort avaient insulté à leur arrivée 
« les troupes qui venaient de Nancy, et celles-ci, officiers en téte, 
« avaient perdu de vue que l'on ne répond que par le mépris à 
« de pareilles provocations, et surtout qu'on ne rend pas une 
« ville entière responsable des sottises de quelques particu- 
« liers (1) ». 

IV 

Il n'y eut plus en ville que quelques faibles détachements 
vilement appelés de Neuf-Brisach en attendant que d'autres 
troupes viennent y tenir garnison. Elles étaient annoncées 
pour le mois de novembre. En effet, les Dragons d 'An goulême, 
venant d'Epinal, firent leur entrée dans Relfort, vers le 10. Le 
10, ce fut le tour du régiment de Salm-Salm. C'était une 
ancienne connaissance, car il avait déjà séjourné dans la place 
d'octobre 1 78 i au mois correspondant de l'année suivante. Dix 
ou douze jours s'étaient à peine écoulés depuis l'arrivée de 
Salm-Salm que la plus grande partie du régiment partait, avec 
deux escadrons de dragons, pour se rendre à Huningue et sur 
la frontière du Rhin. 11 ne resta que 130 hommes d'infanterie 
et un escadron de cavalerie. L'abandon dans lequel on lais- 
sait la ville produisit une vive émotion et une grande inquié- 
tude. 



I l Général Si'SAnne, Histoire de l'infanterie française, T. V.. pp. 150-160 
(Paris, 1877, Dumaine. cJ.i. — Sur cette affaire. Cf. Henri Babdy, Une insur- 
rection à Belfort (Revue d Alsace, 1851!. Le 21 octobre à Belfort et le « Ça ira » 
(Le Ralliement, aoul 19)3); A propos de* hussards de Laumun (Miscellanéei 
n* 13). 
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Le 30 novembre, le Conseil général de la commune décida 
de faire une adresse à l'Assemblée nationale pour lui exposer 
que, a depuis plus d'un an, M. de Chazelles, qui devrait com- 
« mander la place, était absent, et que M. Guy, major de place, 
« avait été chargé de ses fonctions, qu'il s'en était acquitté 
« avec toute l'exactitude et le patriotisme d'un vrai citoyen, 
« qu'il méritait la reconnaissance de tous, le Conseil général 
« suppliait en conséquence l'Assemblée nationale de conférer à 
« Guy la place de commandant, vacante par les longues et fré- 
« quentes absences du baron de Chazelles ». 

Le 20 décembre, une nouvelle administration municipale fut 
élue. A peine installée, elle écrivit au ministre de la guerre 
pour lui faire part de l'état de la place et des inquiétudes de la 
population. Ces inquiétudes étaient plus que justifiées, car le 
désordre se montrait partout. De jour en jour l'argent devenait 
plus rare. L'entretien des fortifications était en souffrance. Le 
projet des dépenses pour 1790 s'était monté à 3Ô.100 livres : on 
le réduisit à 27.400, sur lesquelles il en fallait 8.900 pour ache- 
ver la réparation du « Pâté E » du château, dont les débris 
continuaient à s'abattre sur la maison du major Guy. 

Le projet réduit pour 1791, daté de Strasbourg le 15 décem- 
bre 1790 et signé d'Aumont, se montait à 27.GÔ0 livres. Le 
ministre n'en accorda que 19.650... 

Dans toutes les classes de la Société de regrettables divisions 
se manifestaient. Dans l'armée, la discipline se relâchait et des 
désertions à l'étranger se produisaient. On disait que des ras- 
semblements d'émigrés se faisaient à Baie et dans le Brisgau. 

Dans les campagnes, la fermentation éUit vive ; les paysans 
continuaient leurs incursions et leurs déprédations dans les 
forets. Il fallait, pour empêcher les dévastations, envoyer sur 
plusieurs points, plus particulièrement menacés, des détache» 
ments de troupes. Les forêts du Rosemont, devenues propriété 
nationale, après avoir appartenu au prince de Monaco, furent 
le théâtre des faits les plus graves. Les habitants d'Eloyes, 
d'Auxelles-Ifaut, de Grosmagny, de Kougegoutte, du Puix, 
précédés de gardes nationaux armés, dévastèrent ces magnifi- 
ques forêts, envahirent le domicile des gardes forestiers, leur 
mirent la corde au cou et allaient les pendre quand des secours 
cherchés à temps à Belfort vinrent heureusement les empèche r 
de consommer cet attentat. 
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Le 10 mars 1791, de sinistres rumeurs circulèrent dans le 
pays. On apprit bientôt qu'à cinq heures du matin, une troupe 
autrichienne, qu'on prétendait forte de G00 hommes, était entrée 
à Porrentruy, appelée par le prince-évèque de Baie. Elle servait, 
disait-on, d'avant-garde à une armée de 9.000 hommes. 

Tout le monde fut en émoi. Les portes de la place de Belfort 
furent fermées, y compris les guichets, et l'on se mit à réparer 
les ponts-levis. On travailla à mettre la ville en état de défense ; 
on monta les canons sur leurs affûts et on les plaça aux embra- 
sures. 

Ces graves nouvelles étaient exactes à peu de choses près. 
Les Autrichiens étaient entrés à Porrentruy au nombre de 490 : 
deux compagnies du régiment de Gemmingen, la première (de 
Ciermack) et la deuxième (de Hisé), commandées chacune par 
un capitaine et deux lieutenants, avec un quartier-maitre et un 
enseigne, ce qui faisait, pour l'infanterie, un total de i tO hommes. 
La cavalerie ne consistait qu'en un détachement de Ul cavaliers 
du régiment des Dragons d'Etat, commandé par un lieute- 
nant. Il y avait aussi une pièce de canon servie par 10 artil- 
leurs (1). 

Une lettre, datée de Belfort, le 20 mars et adressée à un jour- 
nal de Paris, s'exprimait ainsi : « On est bien disposé à obéir à 
« la loi et à la défendre. Le Directoire du district mérite de 
« plus en plus nos éloges et notre reconnaissance. 11 vient de 
« faire une adresse aux municipalités frontières pour les enga- 
« ger à garder la neutralité la plus parfaite, à s'interdire tout 
« mouvement hostile et à n'en provoquer aucun. 11 sera dilïi- 
« cile de contenir le paysan français, qui voit avec beaucoup 
« de peine l'Aigle de l'Empire flotter jusque sur ses toits... 

« Nous sommes très contents de Sa/m-.Sa/m et d\4>?0ow- 
" lême, en garnison en cette ville, et pourtant on les fait partir 
<( d'ici. Saintonge, qui est à Strasbourg, devait remplacer 
« Sahn ; mais on l'a retenu. C'est La Fère qui vient. Nous 



(1) Voy. Etude sur l'histoire de la Révolution dans lévfché de Bâle, par A. 
Daucourt, curé de Miccoutt Ann. de la « Société jurassienne d'Emulation », 
1902, p. loSl. — V. aussi La Société des Amis de la Constitution de Délie, par 
Henri Bardy (Journal Le Haut Rhin républicain, n° du 15 septembre 1904). 
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« avons peu de troupes en Alsace ; jamais les garnisons de 
« Belfort et d'Iluninguc n'ont été si faibles » 

A la première alerte, le Conseil général s'assembla pour 
aviser aux mesures à prendre. Il fut arrêté qu'on enverrait 
immédiatement chez l'ingénieur en chef de Sallonyer et le 
lieutenant-colonel d'artillerie de Légier « pour savoir d'eux 
« s'ils entendaient faire travailler aux réparations de la 
« place ». Le Conseil eut toute satisfaction ; chacun, en ce qui 
le concernait, se mit aussitôt à l'œuvre. 

Pour répondre à une réquisition de Marchai, commissaire- 
ordonnateur des guerres, la municipalité déclara, le 23 mars, 
que les effets de campement qui étaient en dépôt au magasin 
du roi pourraient être placés dans le bâtiment, à la rampe 
du château ; qu'ils pourraient l'être aussi dans les greniers non 
occupés de l'arsenal, dans les pièces des trois tours bastion- 
nées, dans le logement au-dessus du canal, dans les greniers 
du pavillon de la porte de Brisach, et enfin dans un des greniers 
du pavillon destiné à loger les otliciers de la garnison. 

Cette occupation de la principauté de Porrentruy eut aussi 
son retentissement à l'Assemblée nationale où, dans la séance 
du 21 avril, un député alsacien, Rewbell, prit la parole pour 
demander que des mesures soient prises alin d'assurer la dé- 
fense de cette partie de nos frontières. 

V 

A la fin de juin 1791, la garnison, entièrement renouvelée, se 
composait de la plus grande partie du 50" régiment d'infanterie 
de ligne (ci-devant Jlainaut), sous le commandement du lieute- 
nant-colonel de Gaston ; et du i° régiment de chasseurs à che- 
val (ci-devant de Franche-Comté), commandé par de Maumi- 
gny, lieutenant-colonel. 

Le l« r août, Guy de Villeneuve, commandant des ville et 
château de Belfort, se présenta devant le Conseil général et se 
démit de son commandement en le remettant au lieutenant- 
colonel des chasseurs comme étant le plus ancien de son grade. 
Cette démission était donnée conformément à la loi du 10 juil- 
let, à la lettre du Ministre de la Guerre adressée aux divisions 
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militaires le 26, et à celle du général de Gelb, commandant des 
troupes du Haut-Rhin, du 31 juillet. 

Mais déjà l'agitation était partout Dans l'armée, l'esprit de 
discipline s'en ressentait ; l'éloignement entre l'officier et le 
soldat s'accentuait chaque jour davantage. Il fallait entendre 
dans les villes de garnison, les plaintes qui s'élevaient au sujet 
de cette méfiance réciproque. Une lettre, écrite de Huningue le 
5 mai, les résume en ces termes : « La seule inquiétude hon- 
« nôte et décente que nous puissions avoir est pour notre 
«' armée. L'aristocratie des officiers est connue du soldat. Le 
« soldat, de jour en jour, devient plus patriote. Des hommes 
« qui s'appellent encore entr'eux et se font appeler par leurs 
« inférieurs des titres de comte, de marquis, de chevalier, 
« sont contre la loi. Cela est incontestable. Il faut être citoyen, 
« oui ou non. » 

A chaque instant, des familles nobles quittaient le pays, 
s'établissaient non loin de la frontière, et cherchaient de là à 
influencer ceux de leurs membres qui, plus patriotes ou moins 
déterminés, hésitaient à les suivre et restaient en France. Bâle 
surtout était rempli de ces émigrés, et bien que les routes et 
les passages de la Suisse fussent soigneusement surveillés et 
gardés, leur nombre augmentait sans cesse. « L'agitation des 
* émigrés est extrême, disait une lettre d'Huningue du 27 juin, 
« toutes les passions les tourmentent à la fois ; la haine de leur 
« patrie leur ronge le cœur. » 

L'Assemblée nationale avait envoyé en Alsace et dans les 
Vosges des commissaires pour s'enquérir de l'état des esprits. 
L'un d'eux, Chasset, avocat à Villefranche et député de la 
Sénéchaussée du beaujolais, rendit compte du résultat de leur 
mission dans la séance du 31 juillet 1791 : « Nous nous arrè- 
« tâmes un instant à Huningue. Cette place est dans le meilleur 
« état ; il ne reste tout au plus qu'à la palissader. Belfort a 
« un château très-nécessaire ; on travaille sans relâche à le 
« réparer ». 

Ce que disait Chasset était à ce moment la plus exacte vérité. 
Depuis trois mois, en effet, les travaux des fortifications avaient 
pris un nouvel essor. Il s'agissait bel et bien, d'après les ordres 
du ministre donnés le 17 mai, d'exécuter les ouvrages et de 
faire les approvisionnements indispensables pour mettre la 
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place de Bclfort dans un premier état de défense. Un projet 
avait été envoyé, ne se rapportant qu'à des ouvrages de fortifi- 
cations, dont le montant de la dépense était évalué à 1 19.140 1. 
8 sous. Mais les apostilles du ministre réduisirent cette alloca- 
tion à 55.640 livres, plus de la moitié !... 

Les travaux furent menés avec activité, grâce à l'énergie et à 
l'intelligence d'un nouvel olïicier du génie, arrivé depuis quel- 
que temps et charge du service de la place. 

VI 

Sylvain-François-Xavier-Meinrad de Golbéry — ainsi s'appe- 
lait cet officier — était né à Colmar le 10 septembre 1745, de 
Jean-André de Golbéry. conseiller au Conseil souverain 
d'Alsace, et de Marie-Hélène-Marguerile Gross. 

Entré à l'école du génie de Mézières, il en sortit le ("janvier 
1770 lieutenant en second; ingénieur en 1777, il fut nommé 
capitaine en 1784 et reçut la croix de Saint-Louis quelque 
temps après. Sa nouvelle résidence ne lui était pas complète- 
ment étrangère, car il était un peu Ticlfortain par son alliance. 
En effet, sa sœur Joséphine-Geneviève avait épousé, le 3 octo- 
bre 1775, en l'église Saint-Martin de Colmar, François Dela- 
porte, avocat à Giromagny, dont la famille jouissait à Belfort 
et dans tout le pays d'une grande considération. Par ce ma- 
riage, Sébastien Delaporte. le futur membre de l'Assemblée 
législative et de la Convention nationale, devenait le beau-frère 
de sa sœur. 

Le capitaine de Golbéry avait prêté serment en qualité d'in- 
génieur en chef de la place de IJelfort, le 25 juin 17!)!, à l'As- 
semblée nationale. Ce serment fut enregistré le 5 juillet à Hel- 
fort, dans le registre des délibérations du Conseil général. 
Quelques jours lui suffirent pour se rendre compte de l'état des 
fortifications et du casernement, ainsi que des dépenses qu'il 
faudrait y consacrer, et dès le 1" septembre, il adressa au 
ministre de la guerre deux mémoires sur ces objets. 

Peu après, le 12, il lui fit parvenir une Notice de la 
place de Belfort, de .sa situation relativement à la frontière 
depuis Huningue jusqu'au château de lilâmont, et des répa- 
rations les plus indispensables h faire pour la défense de 



Digitized by Google 



94 - 



cette place. L'auteur, reprenant les considérations déjà déve- 
loppées par ses prédécesseurs, Vauban, Beaudoiïin, Taverne 
de Longchamps, conclut aux améliorations qu'il y a lieu 
d'apporter à l'organisation défensive de la place, de manière à 
lui permettre de tenir cinq semaines, ou même deux mois, et 
de protéger d une manière eHicacc un petit corps de troupe qui 
camperait sous sa protection sur les revers de la Perche et du 
Gibet. 11 terminait en disant que si ces vues paraissaient rai- 
sonnables aux commissaires inspecteurs, on s'occuperait sur- 
le-champ à en former les toisés et les estimations ». 

Il travaillait sans relâche, surveillant les chantiers, prenant 
des notes et des mesures. Le lô novembre, il adressa une nou- 
velle notice, visée par le colonel de La U arrière, directeur des 
fortifications du département du Haut-Khin. Elle est intitulée : 
Mémoire de l'état de situation des fortifications de la. ville et 
du château de lielfort, des bâtiments, ponts, barrières, etc., 
qui en dépendent, et des effets, agrès et attirails qui se trou- 
vent déjiosés dans les magasins des fortifications de la place, 
et des travaux qui ont été exécutés pétulant la durée de celte 
année. Lequel état de situation a été dressé conformément à 
l'article .7* du litre 5 de l'ordonnance du .71 décembre lllti et 
confor)nément aux ordres et intentions des Inspecteurs géné- 
raux et du Ministre. 

Nous avons dit combien était défectueuse l'installation de 
l'hôpital royal militaire, et surtout combien sa situation était 
insalubre. C'est dans le mémoire dont nous venons de trans- 
crire le titre que le capitaine de ( lolbéry appela 1 attention du 
Ministre sur cette grave question et proposa de transporter ail- 
leurs cet établissement. 

Il avait été question quelques années auparavant d en cons- 
truire un. En 1787, l'illustre Kléber, alors architecte à lielfort, 
où Martin Uurger, le fils de son beau-père, était entrepreneur 
des fortifications, avait présenté à l'Intendant d'Alsace trois 
projets dont la dépense montait, en gradation, depuis 300.000 1. 
jusqu'à 800.000 ; aux devis estimatifs était joint un placet de la 
ville sur l'emplacement choisi. Les assemblées provinciales 
s'étant formées, l'Intendant fut dessaisi de cette branche de 
l'administration. Cependant, vu l'urgente nécessité d'un nouvel 
hôpital, Kléber se flattait de voir bientôt l'un ou l'autre de ses 
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projets adopté. La Révolution survint. La suppression des mai- 
sons religieuses rendit, à Belfort comme ailleurs, des bâti- 
ments disponibles. De Uolbéry pensa au couvent des capucins, 
situé sur la rive droite de la Savoureuse, presqu'en l'ace et à 
peu de distance de la tour bastionnée (n* 46; et que Vauban 
avait eu l'intention de démolir pour le transporter sur la hau- 
teur de Bavilliers, à une plus grande dislance de la place. 

C'est dans le mémoire du 15 novembre que le capitaine-ingé- 
nieur demanda que le bâtiment des capucins et son enclos 
soient livrés au génie pour être affectés à l'hôpital mililaire. 

Le directeur des fortifications, ainsi que le Directoire du 
district de Belfort, appuyèrent cette demande. Le Directoire 
départemental, après avoir pris connaissance de la question, 
estima que le projet devait être approuvé et décida que les 
pièces seraient transmises au ministre de la guerre avec avis 
favorable. 

Cela ne lit pas l'affaire de Kléber, qui dut renoncer, ou à peu 
près, à ce qui avait été, sans aucun doute, une de ses espéran- 
ces les plus légitimes. Il réclama une indemnité de 3.00(1 livres 
pour ses honoraires. Le Directoire du déparlement, modérant 
ses prétentions à 2.000 1., décida que cette somme serait com- 
prise dans la liquidation de l'intendance comme objet intéres- 
sant les deux départements. Les plans et devis furent envoyés 
à la commission de liquidation, et l'affaire demeura sans solu- 
tion. Quant à l'architecte Kléber, il avait quitté Belfort, dans le 
milieu de septembre pour s'enrôler dans un bataillon de volon- 
taires du Haut-Rhin et devenir un des plus illustres généraux 
des armées de la République. 

VII 

Sous l'active impulsion donnée par le chef du génie, les tra- 
vaux des fortifications étaient rondement menés: on avait réta- 
bli les revêtements et palissadé les chemins couverts. 

Mais l'armement de la place laissait encore à désirer. Au 18 
décembre 1791, il y avait ii canons de fonte en état de servir, 
10 mortiers de fonte. 2 obusiers, et C pierriers ; 10 pièces étaient 
sur affûts, ainsi que i mortiers. 
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Cela n'empécha pas le ministre de la guerre Louis de Nar- 
bonne, rendant compte à l'Assemblée législative, dans sa 
séance du 11 janvier 1792, de sa tournée d'inspection sur la 
frontière, de s'exprimer ainsi: « Quant à la place de Belfort (1), 
« il n'y a rien à changer aux mesures qui ont été prises. L'ar- 
« tillerie est dans l'état le plus respectable. Presque toutes les 
« bouches à feu, déjà mises en batterie, sont exposées à toutes 
« les injures de l'air. Je m'occupe des moyens de rendre moins 
« destructive pour les affûts cette mesure, uniquement com- 
« mandée par le besoin de calmer les inquiétudes. » 

Nous pensons que l'optimisme montré en cette circonstance 
n'était réellement que pour rassurer l'opinion publique, à bon 
droit alarmée par les nouvelles que l'on recevait d'outre- 
Rhin. 

Le projet général des travaux pour les fortifications et les 
bâtiments militaires de Belfort s'élevait, pour l'année 1792, à 
160. lôl 1. 17 s. 5 d. Celui pour mettre la place en état de sûreté 
et de défense, conformément aux ternies de la lettre du minis- 
tre de la guerre du 17 mai 1791, comportait une dépense de 
206.046 livres 17 sous. Ces deux projets étaient signés : « de 
Oolbéry ». 

Au 30 avril, on avait dépensé, sur les I1G.6Î6 1. allouées en 
1791-92, 1I0.6Î8 1. 12 s. et 8 d. On travaillait donc très sérieu- 
sement au renforcement de la plaee. 

Et il était temps, plus que temps. La guerre venait d'être 
déclarée (le '20 avril) à l'Autriche. Mlle avait débuté immédiate- 
ment par des escarmouches sur la frontière du Nord, et les 
premiers combats n'avaient pas été heureux. On comprend les 
appréhensions qui assaillirent les populations alsaciennes, qui 
savaient bien que l'on n'était pas prêt. 

L'idée d'un camp retranché sous Belfort, qui avait hanté le 
cerveau des ingénieurs les plus distingués, à commencer par 
Vauban, prit alors plus de consistance et lit entrevoir, dans les 



<\ ; C'est le 4 janvier 1792 qu'il pas«a par Belfort, venant de Stra-bourg et se 
rendant a Besançon. Ii etnit accompagné de d'Arçon, omeier du génie, d'Ar- 
blay, ancien officier d'artillerie, colonel d'un des troi< régiments de la gard» 
nationale de Paru, D»sirn>tte5, ancien aide-de-camp du général Lafayette, 
Mathieu de Montmorency et de Delay d'Agter, députes a la Constituante. 
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circonstances critiques où l'on se trouvait, la possibilité de la 
réaliser. 

Le 1(1 juillet \" ( .)2, le capitaine du génie Sorbier, adressa de 
Neuf-Hrisacli au Ministère un mémoire dont l'importance fut 
comprise (T, et décida cette question que les Heaudoiiin et les 
Taverne de Longchanips n'avaient pu, en temps de paix, faire 
examiner. Nous le reproduisons in extenso : 

• 

La ville de BcKort, considérée comme place de puerre ou comme place d'entre- 
pôt, devient par sa position, très importante dans la guerre actuelle. 

La route de Besançon y conduit tout ce que les provinces du midi et de la 
Franche-Comté peuvent fournir. Celles de Paris et de Lorraine y aboutissent ; les 
chemins de Basle et de Mont-Béliart la lient à la Suisse et au pays de Porrentruy. 
Ainsi, sous ce douhlc point de vue, Belforl devient la ciel et l'entrepôt de 
l'Alsace par le Haut-Rhin. 

Le mauvais élal de ses fortifications, leur peu de capacité, un relief resserré mal 
combiné, en font une place médiocre et nullement proportionnée à son importance. 
Dominée cri outre de partout et de très près, elle ne peut quo tomber en peu de 
temps au pouvoir de l'ennemi, si sa défense est bornée à son enceinte. Je cite, à 
l'appui do ce que je dis, le peu de résistance qu'elle a faite en W>'M, 'X\, M, 3ti, 
et 71. Ces mêmes époques attestent qu elle attirera toujours l'attention de nos 
ennemis dans une guerre sur le Rhin, si nous sommes réduits à la défensive, ou 
qu'elle sera notre entrepôt, si nous agissons offensivement. 

Ce double objet militaire senti et apprécié force a sortir de l'enceinte de celte 
place et donne l'idée d'un camp retranché autour d'elle. Nulle part la naluio 
n'offre une position plus forte et plus militaire que les hauteurs de la Miolle, ilu 
(libet, de la Perche et des Narres. Ces hauteurs présentent par leur ensemble un 
vaste emplacement que rien ne domine et qui soumet a ses vues tous ks accès a 
plus de CiOO toises. Helfort. placé au centre, se trouve parfaitement couvert et 
donne un grand appui à ce même camp. 

11 ne faut que jeter les yeux sur la carte que je joins à ce mémoire pour voir le 
parti avantageux qu'on peut tirer de cette excellente position où la nature laisse 
peu de choses à faire a l'art. I n simple cordon de redoutes portant du canon, des 
abatis par intervalles à quelques trouées de !>ois et quelques bouts de lignes placés 
derrière ou en avant du village de Perouse, qu'il est bon de lier a ce camp pour 
tenir l ennemi éloigné et l'empêcher de s'y établir, suffiront pour l'assurer et le 
rendre très important. 

Sans entrer ici dans le détail de ces ouvrages, j'estime que 2.V 00 ou !'»0 000 
livres doivent suffire a leur exécution. Vainement on compterait sur les habitants 
de la campagne pour les faire ; ils sont tous occupés à lever leurs foins ou a scier 



(lj Dans noire arlicie sur Vauban et la fortification de Helfort (Bulletin de la 
Société belfortaive d'Emulation n" 23 . nous avons ci 1 1 quelques mots <iu 
mémoire de Sorbier, mais dans une simp'e note e! sans y insister. 
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leurs bleds. Deux bataillons de ligne, plus propres et plus exercés aux remuements 
des terres, mettraient en quinze jours toutes ces défenses ik leur perfection. 

\jr Conseil général du chef de l'année du Khin doit s'assurer s'il y a à Belfoit 
un dépôt d'oulils et de brouettes suffisant et compter sur quarante pièces de canon 
pour la sûreté d'un camp où il faut jeter douze mille défenseurs et plus. 

Fait au Neuf-Brisach le 10 juillet 17!S. 

SOHBICH. 

Colle fois, les considérations si bien exposées par Sorbier 
furent prises en sérieuse considération au ministère. 

A son tour, de Oolbéry, reprenant le sujet dans une nouvelle 
notice sur la rii/e et le château de Bel fort, datée du 20 juillet, 
adirma que ce n'était qu'en faisunt de celle place le centre d'un 
camp retranché, qu'elle pourrait conserver sa qualité de ville 
d'entrepôt pour la défense de l'Alsace. 

Cette nolice fut transmise au ministère le 27 juillet par 
d'IIerbigny, directeur par intérim des fortifications du Haut- 
Khin, avec une leltre où il disait au Ministre : « Monsieur, j'ai 
« l'honneur de vous envoyer l'état de situation ainsi qu'une 
« notice sur la ville et le château de Bel fort, en conséquence 
« de la demande que vous en avez faite le 2(1 juin der- 
c nier. J'aurais bien désiré avoir pu vous l'adresser plus 
« tôt ; mais l'immense travail dont M. «le (îolbéry est chargé, 
" joint aux courses extérieures qu'il a été obligé de faire ne lui 
« ont pas permis de s'en occuper plus tôt ». 

Sur ces entrefaites, l'ollicier du génie d'Argon, qui avait 
accompagné dans son inspection le ministre Narbonnc. était 
revenu à Belfort. Le 11 août, il adressa de Besançon un rapport 
où il rendait compte de sa visite. Il avait, disait-il, « approuvé 

les dispositions arrêtées par le chef du génie de la place ; en 

- avait presc rit d'autres, et terminait en taisant remarquer que 

- le seul moyen de vaincre l'inertie des entrepreneurs qui, dans 
■< la crise où se trouve l'Ltat. craignent de perdre l'argent 

- qu'ils disent être obligés d'emprunter pour faire face aux 
« ouvrages courants, serait de déposer des fonds d'avance chez 

les payeurs, avec injonction de n'y toucher que sur les man- 
• dats des chefs du génie, qui, eux-mêmes ne les délivreraient 
" aux entrepreneurs qu'en raison des approvisionnements faits 

- et à proportion des ouvrages exécutés ». 

La dépense effectuée depuis le 1" mars se montait vers ce 
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moment à 159.333 livres, les fonds alloués ayant été de 
1 18.973 livres. 11 y avait un dépassement de plus de 40. OKU 1. 

C'est assez dire l'activité que l'on déployait et qui ne fit que 
croître en même temps qu'augmentait le danger. 

VIII 

Le commandant de la place était alors un officier supérieur 
nommé de La lîarre, chef d'escadron d'artillerie. 

Le 82 e de ligne (ci-devant Sa'uilongeJ, avait remplacé le "»!)•. 
Le 4* chasseurs à cheval était resté. Mais au mois de septembre 
il y avait encore une portion du 1 I e régiment de dragons, com- 
mandée par le lieutenant-colonel Labarbey, ainsi que les 3* et 
4* bataillons de Volontaires de la Cote d'Or, en partie canton- 
nés à Uiromagny. 

Les événements s étaient précipités depuis quelques mois et 
la situation devenait très menaçante pour le Haut-Rhin et prin- 
cipalement pour la place de Uelfort. Le lô février 17'.)?, on avait 
demandé qu'un bataillon de Volontaires vienne en renforcer la 
garnison. Le ?9 mars, un belfortain — il était de Havilliers, — 
Pierre-Joseph Ferrier, s était présenté devant la municipalité 
pour lui notifier que par ordre du général Liïckner, comman- 
dant en chef de l'armée du L'hin, il était chargé de com- 
mander de IJelfoi t à Blâmonl et sur la frontière de Porrenlruy. 

Le corps du Haut-Rhin, l'une des trois fractions de l'armée 
du Rhin, comprenait 4.000 hommes environ et se composait de 
deux divisions qui tenaient l'une le camp de llésingen. près de 
Huningue, l'autre le pays de Porrenlruy. II devait assurer la 
la neutralité de la Suisse et arrêter les envahisseurs s'ils 
débouchaient soit près des gorges de Porrenlruy. soit près de 
la ville autrichienne de Rheinfelden, soit du pont de Pâle. Ce 
corps fut comme le grand dépôt de l'armée du Rhin. C était là 
qu'affluaient, pour s'occuper et s exercer, les bataillons de la 
nouvelle levée ■ 1 1. 

Le bataillon de volontaires réclamé en février, qui vint à 



(I; Voy. A. Chcqukt, Les guerres de In Révolution (VI i. L'expédition de 
Ctistine. 
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Belfort tétait un de ceux du Bas-Rhin. Puis, il en arriva d'au- 
tres. Il en passa, il en séjourna tant et tant que Ton fut obligé 
de les cantonner dans les localités voisines. Bientôt on en eût 
assez... 

C'est que les Volontaires de 171)2. qui s'enrôlèrent quand le 
décret du 1 1 juillet déclara la patrie en danger, ne doivent pas 
être eomparés avec ceux de l'année précédente. Ceux-ci, pleins 
d'enthousiasme et de patriotisme, comptaient beaucoup d'an- 
ciens soldats de 1 armée royale, habitués au maniement des 
armes et à la discipline militaire. Ceux de 'J?, au contraire, 
sans cohésion, sans force morale, indisciplinés, séduits par la 
solde de IÔ sous par jour qu'on leur allouait, n'étaient, au dire 
de Biron, nommé au mois de moi de celte même année général 
en chef de l'armée du Rhin, que des gens achetés par les com- 
munes et la plupart sans aveu. 

L'armée du Rhin, dit Arthur Chuquet. l'historien des guerres 
de la Révolution, est peut-être celle que la correspondance des 
généraux et des administrateurs avec le ministre de la guerre, 
nous fait le mieux connaître. Partout des querelles et des actes 
d'indiscipline dans les troupes de ligne comme parmi les Volon- 
taires. Ceux-ci étaient sans cesse en désaccord avec les vieux 
régiments. Dans le courant de juin, une révolte du 1 er bataillon 
du Haut-Rhin excité par son chef OlTenstein. aurait pu devenir 
sanglante, fans l'intervention des olliciers municipaux qui 
obtinrent pour le lendemain le départ du bataillon et l'arresta- 
tion d'OlTcnstcin. Vers le même moment, le bataillon de Seine- 
ct-Oise s'insurgea pendant sa marche de Bel fort à Strasbourg. 

Rendant ce temps, deux faits avaient eu lieu. Nous devons 
au moins les mentionner parce qu'ils appartiennent à 1 histoire 
militaire de Belfort. mais sans insister davantage. 

Le premier est une tentative que certains patriotes belfortains 
voulaient faire pour s'emparer de Porrentruy par la force des 
armes et révolutionner l'Ajoie suisse. Ce projet n'eut pas de 
suites, car les autorités locales y mirent bon ordre. La munici- 
palité adressa, le 9 août, une proclamation pour faire savoir 

< qu'elle désapprouvait hautement la conduite de tous les 
» citoyens de la ville qui pourraient être partis ou partiraient 
" dans l'intention de se réunir à ceux qui se proposent d'exer- 
« eer des hostilités ou des actes de violence dans la principauté 

< de Porrentruy >. 
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La sagesse et la fermeté des administrateurs firent avorter 
cette expédition à main armée. 

Quant à celle de Montbéliard, qui eut lieu le 1 er septembre et 
constitue le second fait d'ordre militaire auquel nous avons fait 
allusion, elle fut concertée et exécutée avec le concours des 
autorités civiles et militaires. Elle est connue ; mais pour être 
édifié sur les différentes péripéties de ce singulier fait d'armes, 
il faut lire le récit détaillé et documenté aux meilleures sources 
qu'en a fait le pasteur Charles Hoy dans les Annules Franc- 
Comtoises 1). Son article est intitulé : expédition des Iielfor- 
tains contre Monthvlinrd en 1102. Nous nous dispenserons d'en 
parler ici afin de ne pas allonger outre mesure cette étude sur 
la fortification de la place de lielfort au début de la Révolu- 
tion. 

On travaillait très activement alors à sa défense. Le Conseil 
général de la commune, dans sa séance du 1*2 septembre, arrêta 
que l'ingénieur fournirait dans le plus bref délai les plans né- 
cessaires à la construction «les différentes redoutes, savoir : une 
sous la Pierre de la Miotte : la deuxième au bois de la Perche et 
la troisième aux Fourches patibulaires lia Justice' ; que Ton 
prendrait des mesures pour accélérer l'habillement, l'équipe- 
ment et l'armement des Volontaires sous les auspices des corps 
administratifs ; que l'on ferait l'inspection scrupuleuse des 
armes et l'essai des canons de fusil qui étaient à l'arsenal et 
qui, remontés de bois avec batterie, allaient être mis en 
usage. 

Cinq jours après, de (ïolbéry présenta les plans nécessaires 
pour la construction de la redoute de la Miotte. II fut aussitôt 
décidé que les travaux commenceraient dès le lendemain 11) 
septembre et qu'ils seraient exécutés par une équipe de vingt 
gardes nationaux, qui se renouvelleraient chaque jour. Mais les 
gardes nationaux belfortains n'étaient pas précisément des 
manœuvres et, malgré la présence de l'oflicier et de deux nota- 
bles qui surveillaient chaque équipe, les travaux ne se faisaient 
qu'avec lenteur. A la lin de décembre, la redoute de la 
Miotte n'était pas achevée et celle du (iibet à peine com- 
mencée. 



1) Tome II (1890. 29 et iji). 
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Aussi n'était-ce plus seulement des craintes qu'éprouvaient 
les habitants de Bel fort, mais de véritables angoisses. Le Con- 
seil général ne les dissimulait pas quand il disait, le 10 décem- 
bre, que la ville et le château étaient menacés d'une attaque et 
qu'il n'existait aucun moyen de défense pour la ville, dénuée 
d'artillerie. « malgré les demandes que les citoyens La narre, 
u commandant de place, et Golbéry, ingénieur, avaient faites 

à différentes époques » ; que le château, comme la ville, 
manquait de subsistances nécessaires, et que tous deux ne 
pourraient tenir contre les efforts de l'ennemi. 

On résolut de s'adresser directement au général en chef 
Biron et au général d'Harambure, commandant les troupes du 
Haut-Khin et de Porrentruy, pour leur signaler l'état précaire 
de la place et les inviter à pourvoir immédiatement à sa dé- 
fense, « avec annonce que si, dans la huitaine, il ne plait aux 
« généraux donner des ordres pour parvenir aux approvision- 
« nements nécessaires, le Conseil s'adressera au Pouvoir exé- 
« cutif en protestant contre tous les événements qui pourraient 
« naître du refus ». 

Le même jour, dans la soirée, le commandant de place reçut 
du général d'Harambure la lettre suivante : 

Neufbrisacb, le 15 X»"« 179Ï, le l«r de la République. 

J'ai toujours pensé, citoyen, que le poste de Belfort étoit d'une importance ex- 
trême pour la deffense du haut Rhin. Mandez moi où en sont les travaux des re- 
doutes tracées au camp retranché ; j'imagine qu'on aura commencé par celles qui 
lient le plus la deffense de la ville avec ceux du camp ; c'est dans cet esprit qu'il 
(aut continuer ces travaux. Je crois ceux du tort très avancés, et je juge que vous 
avez encore des fonds destinés au retranchement du camp. 

Les ennemis semblent dans ce moment porter tous leurs efforts sur l'Alsace, et 
un corps d'Autrichiens marche dans le Brisgau ; un corps considérable pourroit 
encore arriver dans le haut Rhin par le lac de Constance. Jugez dans cette position 
combien nous regretterions d'avoir négligé le poste de Belfort. Toute notre com- 
munication avec le midi serait interceptée. 

Je demande au général Biron d'être autorisé dans ce moment à pousser vos tra- 
vaux et à vous entourer d'un corps de troupes imposant et propre à faire changer les 
projets que pourroient avoir les ennemis. J'attends sa réponse et vous serez informé 
à tems. J'ai prévenu le général Mars de ne rien négliger pour la garde des gorges 
du Porrenlruv. Je m'occupe des passages des Vosges et j'ai assurance du général 
Hesse, qui commande à Besancon, qu'un corps de troupes assez considérable pour- 
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roit se porter vers Délie, et qu'il fait mettre Blàmont dans le meilleur état de 
detfense. 

Le lieutenant général commandant 
les troupes du haut Rhin et du Purrentrui, 

DUAHAMDI'HE. 

Dès qu'il eut pris connaissance de celle missive, le Conseil 
général, persistant plus que jamais dans sa résolution, 
adressa aux généraux Biron et d llarambure les lettres qui 
suivent : 

Au général Rlrnn, 

Belfort, le 18 décembre 1799. 

Citoyen général, 

La communication que nous avons prise d une lettre du citoyen général Dharam- 
bure au citoyen Labarre, commandant des ville et château de Delfort, nou porte à. 
partager sa sollicitude. Cette lettre fait connaître qu'il regarde ces deux places 
d'une importance extrême pour la défense du Haut-Rhin, et pour conserver la 
communication de son armée avec celle du midi. Il peut être que la situation actuelle 
de Bel fort ne vous est pas parfaitement connue. Nous croyons qu'il est de notre 
devoir de vous en informer. 

A l'exception des grains et du biscuit nécessaires à la garnison, il n'existe aucune 
provision de bouche; après trois jours, elles manqueraient de toutes subsistances eu 
cas de siège. 

Le château n'est pas suffisamment garni de pièces d'artillerie. Non seulement les 
ouvrages détachés, mais ceux qui tiennent au corps de la place de la ville, sont 
absolument dénués de bouches à feu, en sorte que si l'ennemi se présentait il 
serait impossible d'empêcher l'escalade. Deux redoutes au camp retranché ne sont 
pas achevées ; nos concitoyens, suivant le mouvement de leur patriotisme, vont 
continuer à concourir aux travaux. A différentes époques, les citoyens Labarre 
et Golbéry, ingénieur en chef, ont inutilement demandé l'artillerie néces- 
saire à la défense des deux places. Les circonstances devenant plus menaçantes, 
nous vous requérons, citoyen général, de donner des ordres prompts et précis pour 
qu'incessamment la ville et le château de Kelfort reçoivent les subsistances et l'ar- 
tillerie que leur défense exige. 

11 est de notre loyauté de vous prévenir que si, dans la huitaine, nous ne rece- 
vons pas les secours réclamés, la re*|>onsabilité prononcée en certains cas par les 
décrets des représentants du peuple français nous forcera de mettre la situation 
sous les yeux de la Convention nationale et sous ceux du Conseil exécutif, en pro- 
testant contre les événements qu'un refus prolongé entraînerait infailliblement 

A m général d'Ifaramlntre, 
Citoyen général, 

Tant que l'ennemi, loin de nos frontières, ne faisait craindie aucune attaque, 
nous avoni gardé le silence sur le mauvais élat des ville et chaleau de ltellort. 



D'après voire lettre au citoyen Labarre, sous la date du !."» du présent moi», il tie 
nous est plus permis de le dissimuler. Kn conséquence, nous vous adressons copie 
de la lettre que nous avuns écrite aujourd'hui au citoyen général Biron, en vou s 
requérant de vouloir bien, en la partie qui est soumise à vos ordres, hâter les 
secours indispensables que nous sollicitons. 

IX 

On continuait à travailler au camp retranché, mais molle- 
ment, lentement, faute de bras et surtout d'argent. 

Le 18 décembre 170*2, le capitaine de Golbéry envoya le pro- 
jet des ouvrages ordinaires pour 17ÎK1 : il était visé par Favart. 
colonel-directeur des fortifications du Haut-Rhin. Il se montait 
à la somme de 8i.l71) livres 10 sous; mais on prévoyait en 
outre « pour les indemnités présumées sur la perte des assi- 
« gnals pour Tannée 171)3 » 28.87:2 livres, c'est-à-dire le tiers 
du montant de la dépense. 

llientot U s travaux se ralentirent encore, puis cessèrent tout- 
à-fait au commencement d avril, suivant l'avis des représen- 
tants du peuple Kitter et Ferry, en mission dans les Vosges et 
en Alsace. « Ils jugèrent, dit le général A. Papuehon, dans sa 
« JVo//Ve sur l'histoire mililnira de liolfort (p. cette sus- 
« pension opportune, vu la grosse dépense et le manque de 
« bras ». Ils pouvaient aussi, jusqu'à un certain point, justilier 
cette mesure par une meilleure situation des armées françaises 
sur le lïliin. 

Nous voici au terme de notre récit, mais nous devons y ajou- 
ter quelques mots sur ce que devint le camp retranché. 

Après la prise de Mayence, le 2.") juillet 1 7113, le directeur des 
fortilicalions du llaut-Khin insista auprès du ministre de la 
guerre pour en obtenir la continuation. Le ministre en référa 
au général Piehegru, commandant en chef de 1 armée du Khin, 
qui fut d'avis qu'il fallait continuer les travaux, conformément 
aux dispositions prises par le directeur des fortifications Perro- 
tin. Le î novembre, le représentant Hérault de Séchelles, alors 
en mission dans le Ilnut-Ithiu. et à Itelfort en ce moment, 
affecta provisoirement aux travaux une somme de ôd.000 livres 
et le général envoya quatre bataillons pour les exécuter. On y 
travailla activement pendant deux mois et demi ; les redoutes 
de la Miotle et de la Justice furent entièrement achevées, et 
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celle de la Perche amorcée. Mais, un ordre ministériel du 14 
février I79i vint de nouveau suspendre les travaux, disant qu'il 
convenait néanmoins de linir les ouvrages commencés. Ils 
furent délinitivement arrêtés au mois de juillet 179i. 

Enfin, il nous faut dire encore ce que devinrent les deux ofli- 
ciers qui, pendant ces temps difliciles, ont le plus contribué 
aux mesures prises pour la défense de la place. 

Sous la menace des ennemis du dehors et du dedans, sous 
l'effroi qu'inspirait le terrible Comité de Salut public, le soup- 
çon était partout : on se défiait les uns des autres. Tous ceux 
qu'on soupçonnait avoir eu quelqu'attache avec l'ancien régime 
ou qui déplaisaient à certains meneurs sans-culottcs étaient 
dénoncés comme suspects ou accusés du crime de modéran- 
lisme. Tel fut le cas du commandant de place, M. de Labarre. 
Par lettre du 30 avril 1793. le ministre de la guerre le « sus- 
pendait n, c'est-à-dire le destituait, et lui enjoignait de quitter 
Itelfort dans les vingt-quatre heures et de s'éloigner à une dis- 
tance de vingt lieues de toutes les armées de la République et 
des frontières. 

Quant au capitaine du génie Meinrad de Golhéry, il s'aperçut 
aussi qu'il devenait suspect. L'arrestation de son père, ancien 
membre du Conseil souverain d'Alsace, acheva de l'en convain- 
cre. A peine ce magistrat lut-il arrivé à Belfort où il devait 
être interné dans l'enceinte fortifiée avec plusieurs autres de 
ses collègues, que le lits prit la résolution de partir. Le «29 août, 
il donna sa démission et quitta la ville. 11 n'émigra pas. et 
grâce à la haute influence du conventionnel Sébastien lU-la- 
porte, beau-frère de sa sœur Joséphine, il put s'embarquer 
pour l'Afrique et obtenir un emploi au Sénégal. Plus tard, 
rentré en France, il fut promu au grade de lieutenant-colonel, 
et mourut le 13 juin LS2C, bibliothécaire de l'Hôtel des Invalides, 
laissant plusieurs ouvrages estimés, entr'autres une remarqua- 
ble Relation d'un voyage en Afrique. 

Henri Ha nu y. 
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Sur les confins des Sêauanes ut des Ranraaues 



aux temps des Romains et des Mérovingiens 



AVANT-PROPOS 

Sous ce titre un peu vague nous réunissons différents articles 
sur des questions historiques et géographiques concernant le 
pays compris entre les Vosges et le Jura aux premières époques 
de son histoire. 

Ce pays n'a jamais joué un rôle par lui-même : situé, dès 
l'époque romaine, aux extrémités de deux cités voisines, la cité 
des Séquanes et celle des Uauraques, il manquait de personna- 
lité et recevait la vie de l'une et de l'autre ; aussi son histoire 
se confond-elle avec celle de ces cités. Delà la nécessité, pour 
qui étudie celle région dans les temps anciens, de regarder à 
droite et à gauche et de chercher des deux cotés la lumière 
susceptible d'éclairer l'ombre qui couvre son lointain passé. 
C'est ce qui explique pourquoi ces études ne sont pas renfer- 
mées dans des bornes précises et étroites, mais prennent pour 
objet tantôt la Uauracie ou Haute-Alsace, tantôt la Séquanie ou 
Franche-Comté. 

Mais le but que nous nous sommes particulièrement proposé 
d'atteindre a été de fixer les limites des deux cités voisines, soit 
sous la domination romaine, soit aux temps qui ont suivi les 
invasions germaniques. La vérité ne nous paraissant pas avoir 
encore été suffisamment établie sur ce point, nous avons 
cherché à démêler et distinguer ce qui a été confondu ; pour 
cela nous ayons pensé que nous devions nous aider de la con- 
naissance des événements contemporains. Aussi dans les arti- 
cles qui suivent ne nous sommes-nous pas contenté d'envisager 
la question purement géographique; nous avons voulu remonter 
aux causes historiques et fortifier la géographie par létude de 
l'histoire. 
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§ I er De la Haute-Alsace à l'époque de César. — Colonie de 
RADRICA ou ADGUSTA RAURACORDM (Augst) 

Dans ses Mémoires le conquérant de la Gaule reconnaît que 
le territoire des Séquanes (Franche-Comté actuelle) s'étendait 
jusqu'au Rhin : [Ea pars Gallisr] aliinyit a Sequnnis et Helvetiis 
flumen Rhenum (liv. I, ch. 1.5): ailleurs (liv. IV, ch. 10, 3) il 
dit encore que le Rhin baigne leurs frontières. C'est un fait 
reconnu, sur lequel il n'y a pas lieu d'insister, quoique après 
l'arrivée d'Arioviste cela ne fut vrai que virtuellement. Un autre 
point admis aussi, c'est que, quand les Séquanes furent obligés 
de céder au roi des Germains le tiers de leur territoire pour 
prix de son concours dans la guerre qu'ils soutenaient contre 
les Eduens. c'est là, dans la partie voisine du Rhin, que le bar- 
bare s'établit, parce qu'elle était la plus rapprochée de son pays 
d'origine. 

Quelle fut la nature de cette cession ? Les Séquanes ont-ils 
fait place nette à leur avide allié, ou ont-ils continué de cultiver 
les terres pour l'entretenir, lui et son armée? Cette dernière 
supposition ne peut guère être admise. Le mot dont se sert 
César pour désigner, non pas. il est vrai, cette cession, mais 
une autre semblable que demandait le chef germain pour de 
nouveaux alliés à établir, dccedern, se retirer, implique 
l'idée de l'abandon des terres (liv. I, ch. XXXI, 10}. En ajoutant, 
par la bouche de l'Eduen Divitiacus, qu'en cédant aux convoi- 
tises des Germains tous les habitants de la Gaule seraient chas- 
sés de chez eux, e.v (inllke ymrlihus peUerentur, ou un peu plus 
loin que, si les Romains ne venaient au secours de leur pays, 
les Gaulois se verraient dans l'obligation d'émigrer, comme ont 
tenté de le faire les Helvètes, ut domo emigrent, il laisse bien 
entendre, par les expressions dont il se sert, qu'il s'agit d'une 
émigration en niasse. 11 est vrai que ces mots ne s'appliquent 
pas aux Séquanes; mais on peut admettre par analogie que 
c'est dans de pareilles conditions qu'ils ont quitté les bords du 
Rhin. D'ailleurs la coutume des Germains, en «'établissant 
dans un pays, était d'en chasser les habitants, comme César le 
dit à propos des Belges : Gullosque rpii ea loca. ineolebant, 
expulissc (liv. II. ch. IV, t). 

On ne peut pas dire pour cela que les particuliers aient été 
dépossédés, car la propriété territoriale privée n'existait pas 
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alors à l est de la Gaule. La terre, possédée collectivement par 
la nation, était cédée, comme à bail temporaire, à des familles 
ou à des particuliers qui en étaient délenteurs, fermiers, si l'on 
veut, mais non propriétaires. La cité, en faisant à un étranger 
une cession de terres qu'exigeaient les circonstances, ne lésait 
pas les droits des particuliers, car ces droits n'existaient pas; il 
lui suffisait, pour réparer le dommage passager qu'elle leur 
avait causé, de leur confier de nouvelles terres à cultiver; il 
était facile d'en trouver d'incultes dans la Séquanie : car la terre 
alors, non seulement dans ce pays, niais dans la Gaule celtique 
en général, ne manquait pas aux habitants; c'étaient plutôt les 
habitants qui manquaient à la terre. 

Les particuliers n'en considéraient pas la possession comme 
un signe d'opulence : la puissance consistait moins à posséder 
une grande étendue de terrain qu'un grand nombre de compa- 
gnons ou d'ambuctes, comme il résulte de l'exemple de l'Hel- 
vète Orgétorix, dont le clan se composait d'environ dix mille 
hommes, sans compter ses clients et ses débiteurs liv. I, ch. 
IV ; . Ce que nous disons de l'est de la Gaule se pratiquait égale- 
ment au centre. Les Lducns, nation des plus puissantes, avaient 
aussi des terres superflues à céder: mais à la différence des 
Séquanes, ils les cédèrent volontairement; car, après la guerre 
des Helvètes, ils demandèrent spontanément à recevoir sur 
leur territoire, à titre de clients, des vaincus, les Hoiens, qui, 
venus des montagnes du Norique Bavière , n étaient attachés 
à eux par aucun lien d'amitié |liv. 1. ch. XXVIII. à;. Ils se 
retirèrent donc pour faire place à ces nouveaux venus, ce qui 
aurait été impossible, si la propriété privée eut existé chez eux, 
car une dépossession eût entraîné plus d inconvénients que l'ac- 
quisition de nouveaux sujets n'eût procuré d'avantages. L'émi- 
gration des Helvètes aussi montre que les Gaulois ne s'atta- 
chaient nullement a la terre Au-delà du Rhin, la propriété était 
encore plus méconnue. César lui-même nous apprend liv. VI, 
ch. XXII, ?l que chez les Germains les autorités des cantons 
distribuaient chaque année à des communautés, à des familles 
unies par des degrés de parenté plus ou moins éloignés, un lot 
nouveau de terres à cultiver. Assurément nous pouvons ad- 
mettre que les Séquanes, quoique voisins des Germains, ne 
déplaçaient pas tous les ans les familles de cultivateurs, et que 
celles-ci étaient établies à demeure, moyennant une redevance 
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à payer à la cité, dans ces espèces de fermes, .vdificia, dont 
parle César. Mais si la propriété vraiment privée était alors in- 
connue des Eduens, à qui une situation plus centrale en Gaule, 
une plus grande sécurité d'existence et des relations plus sui- 
vies avec les Romains auraient pu suggérer un goût plus mar- 
qué pour un autre régime de propriété, les Séquanes devaient 
être encore moins avancés vers ce régime d'appropriation du 
sol. Aussi en cédant des terres à Arioviste, ont-ils du les quitter 
en masse et en laisser la pleine possession aux Germains. 

Ceux-ci en jouirent, ut sedes a Gallis concessas ( I i v . I, 
ch. XLIV, 2] jusqu'à l'arrivée de César (08 av. J.-C), en les 
soumettant sans doute au régime de culture qu'ils connaissaient 
et pratiquaient chez eux. Mais après la déroute d'Arioviste, tous 
les Germains sans exception, même les femmes, les enfants, les 
vieillards qui n'avaient pu porter les armes, ont dû quitter le 
pays; car ils étaient seulement unis entre eux par les liens de 
famille, et nullement attachés au sol. César ne nous en dit rien, 
il est vrai; mais comment ces gens si peu sédentaires auraient- 
ils consenti à vivre en pays ennemi, séparés des leurs et soumis 
à un joug étranger? Malgré l'opinion de Golbéry i l), qui dit que 
César, après la défaite d'Arioviste, n'a chassé que la population 
militaire, les explications précédentes nous font penser que la 
Haute-Alsace fut évacuée. 

C'étaient pour les Romains des terres vacantes, comprenant 
un territoire grand comme un département, Qu'advint-il de ce 
pays ? Fut-il rendu aux Séquanes ou gardé par les Romains ? Et 
comment fut-il repeuplé? César nous le laisse ignorer. Aussi 
différentes conjectures ont elles élé émises à ce sujet. 

Il y a plus d'un siècle Perreciot, un érudit franc-comtois» 
avait essayé d'établir ;2) que ce pays avait été réoccupé par 
les Tulinges et les Latobriges, qui seraient revenus, après la 
défaite des Helvètes, dont ils avaient partagé la fortune, y re- 
prendre leurs demeures primitives, comme les Rauraques 
l'avaient fait dans le voisinage. Cette opinion a été adoptée par 
Ravenez, le traducteur de l'.-Usare illustrée, de Schœpllin. et 



i l Antiquités d Alsace : Haut Rhin, p. 6. 

?l Distertation sur l'origine des Francs insère» dans I Histoire de l'Alsace, 

de Grandidier. 
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par Trouillut (I). Mais supposer que la Haute-Alsace a été le 
séjour primitif de ces deux peuplades est une conjecture qui 
n'est pas fondée ; car elle se heurte surtout à cette considéra- 
tion que, si le pays avait appartenu aux Tulingcs et aux Lato- 
briges, ils auraient été les clients des Séquanes, et ceux-ci 
n'auraient pu disposer de leur territoire en faveur d'un tiers, 
Arioviste. En outre ils n'auraient pas été les voisins, finitiîni 
(César, liv. I, ch. V, -'il, des Helvètes, séparés qu'ils en auraient 
été par les Rauraqucs. Le témoignage de César, quoique trop 
peu explicite, s'oppose à l'adoption de cette opinion. 

Dans une édition récente et fort estimée des Commentaires 
de César (2), on trouve cette assertion que le territoire a été 
rendu aux Séquanes. Rien n'autorise a penser que les Séquanes 
rentrèrent en possession de leurs terres. Par aucune allusion, 
par aucun mot de son récit, César ne laisse entendre qu'il en 
fut ainsi. Les Séquanes n'en firent pas la demande, autrement 
l'auteur des Commentaires ne serait sans doute pas resté muet 
à ce sujet. Nous dirons plus. Il n'est pas vraisemblable que les 
Séquanes aient jamais osé revendiquer leurs droits auprès de Cé- 
sar. Avant la guerre ils n'avaient rendu aux Romains aucun ser- 
vice qui leur eut permis d'espérer un juste retour: ils n'étaient pas 
leurs alliés et n'avaient nul litre à être traités avec générosité. Ils 
avaient été en guerre avec les Eduens, alliés de Rome, et c'est 
même pour soutenir cette guerre qu'ils avaient fait passer le 
Rhin à Arioviste. César, bien loin de leur devoir de la recon- 
naissance*, avait plutôt lieu d'être mal disposé pour eux. Il est 
vrai qu'ils achetèrent les bonnes dispositions du général romain 
par leur attitude pendant cette guerre contre les Germains et 
par des fournitures de vivres ; ce n'était pourtant pas assez pour 
leur donner confiance dans le résultat d'une démarche intéres- 
sée faite après la victoire. Ils devaient se juger satisfaits d'être 
débarrassés du voisinage et des exigences toujours croissantes 
des barbares. D'ailleurs quel besoin avaient-ils de recouvrer ces 
terres, qui, après le départ de César, auraient continué à être 
exposées aux incursions des Germains ? Ils avaient été sauvés 
par l'armée romaine d'un danger immédiat : cela leur suffisait ; 



(1) Alsace illustrit -. t. i"-, p. 377. — T rouillât : Monuments historiques de 
l ancien evêchè de Bâle : Introduction, t. I", XIV. 

(2) Edition Benoit et Dosion, chez Hachette : Index géographique. 
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ils n'étaient pas dans des conditions à marchander à César le 
fruit de ses succès. 11 faut ajouter à ces considérations morales 
le fait que dans la suite nous ne voyons jamais ces terres dépen- 
dre de la cité des Séquanes, mais former le territoire de celle 
des Rauraques. 

On n'a pourtant non plus aucune raison de prétendre que la 
Haute-Alsace fut des lors cédée à ceux-ci. César ne leur devait 
pas plus de reconnaissance qu'aux Séquancs cl le petit nombre 
de ceux qu'il renvoya dans leur pays après la défaite des Hel- 
vètes n'aurait pu repeupler ces terres : le territoire qu'ils occu- 
paient aux environs de Haie leur suffisait alors. 

La question n'a été abordée, ni par Napoléon dans 1 Histoire 
de César, ni par Abcl Desjardins dans la Géographie de la 
Gaule romaine Mais Mommscn (Histoire romaine}, après avoir 
rapporté la défaite d'Ariovisle, émet l'opinion que César, usant 
de clémence, laissa aux Germains les terres qu'ils avaient occu- 
pées en deçà du Hhin et les établit comme gardiens de la fron- 
tière, préférant pour cette mission « l'ennemi vaincu à l'allié 
douteux » et dégénéré (le Gaulois). Cette conjecture, soutenue 
du nom de Mommscn et suggérée à l'auteur par son admiration 
pour César et son aversion pour le nom Gaulois, est, malgré le 
suffrage de Jules Zcllcr(l), tout au moins hasardée. Et serait- 
elle fondée qu'elle laisserait inexpliqué le sort de la llaute- 
Alsaee, qui nous intéresse spécialement dans cette étude. Si 
c'est le général romain qui établit les Triboqucs, les Némètes 
et les Yangions sur la rive tranche du Rhin dans les cantons où 
on les voit fixés dans la suite (J , pourquoi aurait-il donné par 
exemple aux Trihoques une portion du territoire des Médioma- 
triciens fdép. du Das-Rhin) plutôt que de leur concéder les 
terres mêmes qu'Arivioste venait d'abandonner (dép. du Haut- 
Rhin)? Et pourtant ces dernières étaient sans maître et pou- 
vaient être occupées sans opposition. 

Mommscn semble supposer que les Germains d'Ariovistc ne 
furent pas complètement évincés : si le fait est vrai, ces Ger- 
mains ne seraient restés qu'à l'état d'esclaves ou de colons au 
service d'autrui. parce qu'ils n'ont pas donné leur nom au pays, 



1) J. Zeller. Origines de l'Allemagne, t. I. p. 67 cl irr*. 

(Il Le* Triboqucs avaient pour capitale Strasbourg: les N'émètes Spire; le» 
Vangions, Worms. 
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qui prit celui des Rauraques : cette considération ne serait pas 
pour flatter l'amour propre de l'historien allemand. 

Attribuer à César l'établissement des Germains comme gar- 
diens de la frontière du Rhin, c'est admettre un anachronisme 
et faire remonter au conquérant des Gaules une politique qui 
ne fut inaugurée que plus tard. A l'époque de César, les Ro- 
mains se croyaient capables de défendre leurs frontières par 
leurs propres légions : ils ne remettaient pas à autrui la garde 
de l'empire. Ils n'en étaient d'ailleurs pas réduits à se défendre 
contre les Germains : ils étaient les agresseurs : car pendant 
un demi siècle, jusqu'au désastre de Varus ;anî) ap. J.-C), leur 
politique à leur égard consista à les attaquer dans leur pays. 
On ne peut attribuer ces procédés de défense à César, quand 
on le voit dédaigner l'offre que d'autres Germains, les Csipètes 
et les Tenctères, chassés de chez eux, lui faisaient de leur 
alliance (liv. IV, ch VII. -S) en échange de terres à occuper, et 
leur répondre (liv. IV, ch. VIII qu'il était absurde pour eux de 
vouloir occuper le territoire d'autrui, quand ils n'avaient pu 
défendre le leur, et qu'il n'y avait pas en Gaule de terres va- 
cantes à accorder à une nation en masse. On voit d'une façon 
positive qu'il tint les Germains écartés du territoire gaulois, 
par l'exemple des l biens; ceux-ci s'étaient montrés pendant 
ses campagnes en Germanie de fidèles alliés : quoique pressés 
par les Suèves. leurs voisins, il ne les admit pas en deçà du 
Rhin. En outre dans sa septième campagne, quand il eut besoin 
de la cavalerie des Germains pour l'opposer à celle de Verein- 
gétorix, il l'envoya chercher au delà du Rhin, trnus Wtenum liv. 
VII, ch. LXV, -i), chez, les nations qui s'étaient soumises. Il n'y 
avait donc pas de Germains alliés de Rome sur la rive gauche 
du fleuve six ans après la défaite d'Ariovistc. 

César parle bien de Germains établis en Gaule; mais il entend 
par là les populations du Relgium, d'origine germanique, qui, 
venues d'outre Rhin àdes époques successives, se distinguaient 
des autres peuplades gauloises en conservant quelque chose du 
caractère germanique. Ces peuples, quoique appelés Germains, 
étaient néanmoins compris par lui parmi les populations gau- 
loises et ne se confondaient nullement avec ceux que comman- 
dait Arioviste. 

On peut bien admettre que les Triboques prirent pied sur le 
territoire gaulois du vivant de César : car (liv. IV, ch. X, 3j il 
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les place sur les bords du Khin après les Séquancs et les Médio- 
matriciens ; mais leur établissement a dû se produire en dehors 
de son intervention directe, par un accord avec ce dernier peu- 
ple, qui leur aurait cédé une partie de ses terres. L'n tout cas, 
cette occupation par les Triboques de la Basse-Alsace, quelle 
que soit l'époque à laquelle elle se produisit, confirmerait plutôt 
qu'elle ne l'infirmerait l'opinion que nous allons exposer sur le 
sort des terres de la Haute-Alsace, les seules qui soient ici en 
question. 

Cette opinion, nous ne l'avons encore vue exposée nulle part, 
et pourtant c'est elle qui nous parait la plus vraisemblable: c'est 
que ces terres conquises sur Arioviste sont restées en la pos- 
session du peuple romain et ont été annexées à l'ager publiais, 
au domaine public. Celte annexion était conforme au droit 
public de Home, et nous verrons qu'elle est confirmée par la 
destinée ultérieure de cette partie du pays. 

Quand un peuple avait été vaincu par les armées romaines, 
son territoire passait de droilaux mains du vainqueur : celui-ci, 
s il ne le confisquait pas en entier, s'en réservait du moins le 
domaine éminent : dans ce cas, les anciens habitants ne culti- 
vaient plus les terres arables que comme possesseurs à titre 
précaire et moyennant un tribut, qui était généralement du 
dixième des produits ; quant aux pâturages et forets, ils étaient 
accaparés en toute propriété par les lîomains, qui les affer- 
maient. C'est le partage de ces derniers terrains entre les 
citoyens qui a fait le fond de toutes les lois agraires proposées 
par Ks tribuns aux suffrages du peuple. Il est vrai que les ren- 
seignements fournis par les écrivains anciens à ce sujet se rap- 
portent à une époque antérieure à la guerre des Gaules : ce n'est 
pas à dire que ces pratiques spoliatrices fussent tombées en 
désuétude quand César chassa Arioviste du territoire que celui-ci 
tenait des Séquanes. Le conquérant, dans ses Mémoires, ne 
nous instruit pas du sort de ces terres : mais son silence, 
silence systématique, puisqu'il ne nous dit pas un mot non plus 
des mesures prises par lui pour l'organisation de sa conquête, 
ne doit pas nous empêcher d'admettre qu il appliqua dans ce 
cas-ei les maximes du droit publie romain et annexa au domaine 
de l'Ktat «les terres qui étaient sans possesseurs et que personne 
n'avait le droit de revendiquer, pas même les Séquanes, quoi- 
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qu'elles fussent comprises nominalement dans la Séquanie, 
puisqu'ils les avaient cédées. 

L'acquisition de ces terres nouvelles n'était pas d'un grand 
profit pour Rome : car si elles étaient sans habitants, elles étaient 
trop loin de l'Italie et trop près des attaques de l'ennemi pour 
qu'on en put immédiatement luire le partage entre des citoyens- 
romains. Elles restèrent inoccupées, quand même on admettrait 
qu'après le départ des Germains quelques colons du voisinage 
en aient mis une partie en valeur et en aient cultivé quelques 
lots pour le compte du vainqueur; en tout cas ces rares coloni- 
sations étaient insuffisantes pour peupler le pays. César, qui 
l'année avant de venir en Gaule avait fait voter l'attribution de 
terres à des citoyens pauvres, a du songer à tirer parti de son 
acquisition : si nous ne voyons pas que rien ait été fait dans ce 
sens tant qu'il vécut, on peut croire que ce sont les circonstan- 
ces qui l'ont empêché d'y envoyer une colonie ; car, à peine 
était-il tombé sous le poignard des conjurés îi av. .!.-(.'. i, 
que Pluncus, qui avait servi sous ses ordres, sans doute pour 
réaliser ses intentions, amena des vétérans romains dans le 
pays des Kauraques (ï.l av. J.-C; (1; et fonda la colonie de 
Raurica. qui prit quelques années après le nom t\\[wjnst:i 
(Augst/. Cette colonie était chargée de surveiller le pays et de 
le défendre contre les Germains ; mais il y a lieu de croire que 
cet endroit fut choisi à cause du voisinage des terres vacantes. 
Les nouveaux colons dépossédèrent les Iîauraques ; mais ceux- 
ci durent recevoir en compensation une partie de ces terres qui 
appartenaient au peuple romain ; bien loin de voir leur autono- 
mie annihilée, ils conservèrent leurs droits : car leur nom resta 
attaché à l'ensemble du pays, en s'étendanl à un territoire qui 
primitivement ne le portait pas. 

On ne sait pas dans quelles conditions les nouveaux venus 
vécurent à l'égard des Kauraques ; car nous ne connaissons 
l'administration intérieure d'aucune autre colonie fondée dans 
des conditions analogues (■?). Les anciens habitants, comme 
nous venons de le voir, ne furent pas traités en ennemis. Il est 



(t) Cette date, admise par Aboi Desjardiix (Géographie de la Gaule rom.) 
est plus vraisemblable que celle que propose Schirpflin [13 av. J.-C.l, suivi eu 
cela par les écrivains de la région. 

(2) Voir l'article: Colon ia romana, (Uns le Dictionnaire des antii/uitc.% grec- 
ques et romaines, de Darcmberg cl Saglio. 
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vraisemblable que les Romains et les indigènes, à qui les terres 
ne manquaient pas, constituèrent un petit Utat, où, sans avoir 
les mêmes droits politiques, ni même civils, ils possédaient en 
commun, dans des conditions dont les différences ont dû s'atté- 
nuer avec le temps, le territoire affecté à cette cité. Les colons 
romains, en avant-garde en face de l'ennemi, avaient tout inté- 
rêt à ménager la population du pays et à l'associer aux mêmes 
avantages, quand elle était exposée aux mêmes périls : il est 
probable que la distinction entre les deux classes d'habitants 
ne tarda pas à s'affaiblir et à disparaître. L'appropriation du 
sol a dù s'y produire plus tard que dans le reste de la Gaule, à 
cause du voisinage de la Germanie, où la propriété n'était pas 
connue, et aussi parce que le repeuplement des campagnes se 
lit au moyen d'étrangers, de condition inférieure ; car rien 
ne s'oppose à ce qu'on place dans cette partie de la Gaule les 
prisonniers germains que Tibère, d'après Suétone (1 j et Aurélius 
Victor, établit en deçà du lihin, au nombre de iO.OOO, sur l'ordre 
d'Auguste. Quoi qu'il en soit, les colons romains, en se fixant chez 
les Iiauraqucs, y trouvèrent des terres ; et il parait y avoir une 
inexactitude dans cette assertion de Desjardins (Cj, qui qualifie 
Ruuriva, comme Luochmum, de « colonie sans territoire ». 

Nous croyons trouver un argument en faveur de notre thèse 
dans l'établissement des Triboques au nord du pays qu'avait 
occupé Arioviste. Cette immigration, signalée par Strabon, 
et par César qui admet leur présence sur la rive gauche du lihin 
(liv. IV, eh. 10 , se fit avant que les terres conquises fussent 
pourvues d'une population sullisantc. Pourquoi ces Germains 
auraient-ils refoulé et dépossédé les Médiomatriciens, à qui 
appartenait le pays qu'ils s'assujettirent, quand tout auprès il y 
avait un territoire inoccupé ? Gn ne peut expliquer ce fait, qu'il 
se soit accompli avant ou après la fondation de Raurica, que 
par la crainte que les Germains, éprouvés par la sanglante défaite 
d'Arioviste, avaient de toucher à la propriété du peuple romain. 
Home, après les vietoires redoublées de César, et du vivant de 
celui-ci, était assez redoutée pour faire respecter ses posses- 
sions, même sans armée présente ; ce n'est donc pas une autre 



fl) Tiberius, 9. 

■'S) Géographie..., t. III, p. 242. 
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puissance que celle du dieu Terme qui a pu arrêter la convoi- 
tise des Triboques. 

Les historiens de l'Alsace ont regardé la ligne de démarca- 
tion entre la haute et la basse Alsace, entre le diocèse de Uàle 
et celui de Strasbourg, comme la limite du territoire primitif 
des Séquanes au nord : la principale raison qu'ils en ont donnée 
est que c'est le point où les contreforts des Vosges se rappro- 
chent le plus du Rhin ; cette raison sert à expliquer que telle a 
été primitivement la limite du pays des Médiomatriciens et de 
celui des Séquanes ; mais elle n'explique pas la persistance 
dans la suite de cette ligne de séparation. Nous croyons don- 
ner de ce fait une raison plus péremptoire en disant que les 
Triboques se sont arrêtés là par respect pour la puissance de 
Rome. 

§ 2° Limites entre le territoire des Séquanes et celni des 
Rauraques sous la domination romaine. 

Nous avons exposé que le pays enlevé par César à Ario- 
viste forma en partie l'apanage de la colonie de J?aurica, 
et nous en avons fixé les limites au nord. Au sud il est impos- 
sible de les déterminer; car de ce côté le pays se confondit avec 
le territoire primitif des Rauraques. Du côté de l'ouest, entre 
les Vosges et le Jura, peut-on en assigner les bornes ? Sur cette 
question qui nous touche plus particulièrement, nous n'avons 
aucun document remontant aux premiers temps de la domina- 
tion romaine ; toutefois si ces limites restèrent les mêmes 
depuis la conquête de César jusqu'au V* siècle, et nous ne con- 
naissons pas de raison qui les ait fait déplacer il), nous pour- 
rions arriver à les fixer avec assez de certitude. Nous ne nous 
appuierons pas pour cela sur la considération de l'étendue de 
l'ancien diocèse de Baie de ce côté ; car, pour des raisons que nous 
chercherons à expliquer, nous ne pensons pas que les limites de 
ce diocèse fussent exactement les mêmes que celles du pays des 
Rauraques et de la civitas Rasiliensium. Nous prendrons pour 
base de notre raisonnement inductif les données que nous four- 
nissent l'Itinéraire d'Antonin et la Carte de Peutinger. 



'1) La création, ver* l.i fin du III* siècle, de la grande Sr-quaunise, formée 
du pr»y«t de* Si quanes, de* Rauraques et des Helvète*, ne parait pas avoir 
modifié le-. limiic< particulières entre les cilc*. 
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On sait que ces doux documents géographiques nous font 
connaître un certain nombre de routes romaines et quelques 
stations échelonnées sur chacune d'elles. Ces renseignements 
étaient donnés surtout en faveur de ceux qui usaient de la 
poste romaine. L'organisation de ce service public ne nous est 
connu que dans ses grandes lignes; mais on s'accorde à recon- 
naître, d'après quelques mots des écrivains anciens et une 
médaille de Nerva, que les charges de ce service incombaient 
ordinairement aux cités ou pays traversés par ces routes : ces 
pays étaient tenus de fournir, sur réquisition autorisée par un 
diplôme impérial, les chevaux et autres moyens de transport à 
l'usage des voyageurs (h. Une conséquence de cette organisa- 
tion était que chaque cité s'acquittait de ces charges sur son 
propre territoire, et qu'aux frontières le service passait à la cité 
voisine. Aux extrémités des cités il y avait donc des stations 
terminus, comme nos chemins de fer ont des gares de frontières. 
Ces stations pouvaient être des localités d'une certaine impor- 
tance par suite de circonstances particulières; mais en général, 
la vie des cités se concentrant au centre, on ne voyait aux 
extrémités que des stations postales munies du personnel 
strictement nécessaire, et des villages plutôt que des villes. 
«Quelques-unes de ces stations ont à peine laissé des traces de 
leur existence; il s'en trouvait même qui n'avaient pas de nom ; 
«.•lies s'appelaient simplement fines, frontières. L'Itinéraire fait 
connaître huit de celles-ci pour la (Saule : la Carte en signale 
encore six autres, et le milliaire de Tongres. deux qui ne sont 
citées dans aucun de ces deux documents : il y en eut certaine- 
ment d'autres dont l'existence ne nous est pas révélée. Si toutes 
celles qui portent ce nom étaient situées sur des frontières, il 
ne faut pas croire que toutes les stations entre cités fussent 
ainsi nommées : on en trouve sous des noms différents. Ainsi, 
touti-s les cités avaient à l'extrémité de leur terriloire de ces 
stations, sous quelque nom que ce fût. de sorte que la présence 
certaine d'une d'elles est un point de repère pour déterminer 
les limites «le la cité, de même que la connaissance de ces limi- 
tes permet de retrouver remplacement de ces stations, quand 
il est resté incertain. 



! Voir lariicr Cursus pubiieus, dans le Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines. 
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Sans considérer le reste de la Gaule, nous nous contenterons 
de montrer l'application de ces considérations générales au 
pays qui nous entoure. 

Sur les frontières des Rauraques et des Trihoques, entre les 
deux évèchés postérieurs de Râle et de Strasbourg, s'élevait 
près d'Ohnenheim une station dont l'existence a été révélée 
par M. Coste dans la Revue d'Alsace, années 18Ô8, 18">9, 1801 
et 1862. Que ce fût Argentouaria, ou qu'elle portât un autre 
nom, elle était située à l'extrême limite septentrionale du 
pays des Rauraques ; car Ohnenheim. quoique compris dans 
l'ancien Ras-Rhin, appartenait au moyen âge au diocèse de 
Râle. 

De môme c'est entre le territoire des Triboques et celui des 
Xémètes que se trouvait Salelio (Seltz) ; car ce lieu fut choisi 
pour une entrevue, en C10, par Théodebcrt, roi d'Austrasic, et 
Théodoric, roi de Rourgogne, comme étant sur les limites des 
deux royaumes, par conséquent de deux cités (1) : d'ailleurs au 
moyen âge (charte de 1 1 i3) Seltz est qualifié de médius limes 
entre les diocèses de Strasbourg et de Spire. 

Yindonissa. (Windisch), en Relvétie, sur l'Aar touchait au 
territoire des Rauraques, sans en faire partie ; quoique cette 
ville dût son existence à une autre cause qu'à sa situation géo- 
graphique, c'est-à-dire au séjour d'une légion romaine, la XXI e , 
elle n'en était pas moins la station intermédiaire entre le pays 
des Rauraques et celui des Helvètes sur la roule qui longeait le 
Rhin. 

La station de Vidubia, sur la Vouge, était aussi située entre 
le territoire des Lingons et celui des Eduens, car cette rivière 
au moyen âge formait à peu près la limite entre le diocèse de 
Langres et celui d'Autun. 

Entre les Lingons et les Leuques, on trouverait probablement, 
en étudiant la question surplace, que la frontière était marquée 
par la station de Afosa ou celle de Noviomagus. 

Mais rapprochons-nous et considérons les limites connues de 
la cité des Séquanes. 

Segobodium (Sevcux), sur la Saône, qui séparait cette cité de 
celle des Lingons, était entre les deux la station intermédiaire \;2\. 



(1) Longnon : Géographie de la Gaule au 17 siècle. 

(1/ Voir Ed. Clerc : La Franche-Comté à l'époque romaine. 



Plus au sud, c'est par Chalon-sur-Saône que les Séquancs 
communiquaient avec les Educns; leur pays s'étendait jusque- 
là ; car l'abbaye de Saint-Marcel, à 3 kilomètres de cette ville, 
où fut enseveli le roi Contran, était , au dire de Frédégaire et 
d Aimoin, dans la Séquanie. Du coté de l'IIelvétie, on n'a pas 
encore reconnu avec certitude l'emplacement d'Ariorica et 
û'Abiolica, soit que ces deux stations fussent distinctes, soit que 
ce fut la même sous deux noms différents, selon l'opinion la 
plus autorisée; en tout cas, c'est sur la frontière des deux pays, 
celui des Helvètes et celui des Séquancs, que les recberebes 
d'identification peuvent être faites avec le plus de succès (1 1. 

Telles étaient les stations où les Séquancs passaient le service 
de la poste aux cités voisines des Lingons, des Eduens, des 
Helvètes. Les itinéraires ne nous disent rien du lieu qui mettait 
en relation les Séquancs et les Leuques. Une hypotbèse qui le 
placerait à Corre, village situé tout au nord de la Haute-Saône, 
sur une voie romaine, et dont le sol a rendu au jour des anti- 
quités de cette époque, ne serait pas inadmissible, à moins que 
le service officiel de la poste entre ttesançon et Toul ne se fit 
par Langres. 

Au nord-est. du côté des Rauraques, nous voyons aussi une 
st.ilion qui nous parait être sur la frontière de leur territoire : 
c'est Larcin, sur la rivière Larrja aujourd'hui Larg (du latin 
lanja. la larse, sans doute parce qu'elle était plus abondante que 
les autres rivières qu'on traversait en venant de la Séquanie). 
La rira, si Ion en juge par le peu de traces que celte localité a 
laissé, n'était pas une ville, mais une simple bourgade, comme 
celles qui ne servaient qu'au transit entre les cités (2). Il est vrai 
qu'en considérant le cours de la Largue comme la limite entre 
les deux territoires, nous ne sommes pas soutenus par la ligne 
de partage entre les anciens diocèses de IJesançon et de Hàle ; 
mais si les frontières des cités de la Gaule étaient marquées 
par la présence de stations telles que celles que nous décou- 
vrons dans l'Itinéraire et sur la carte de lVulinger, nous avons 
une raison sérieuse de fixer à la rivière de la Largue la délimi- 
tation entre le pays des Séquancs et celui des Rauraques, à 
l'époque romaine. 

fi) Pour nr>u«, |f« raisons fournies jusqu'à présent ne nous ont pas encore en- 
tièremrnt per*ua<!f de l"iJrntiti~ation <lr ces ilcux Mitions svec l'ontarlier. 
il) Sur Larga, voir dans ta Revue d'Alsace, 1873. G Sloffel : Larg*. 
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De cette rivière la frontière devait gagner au nord les Vosges 
par une ligne oblique, suivant le ruisseau de Traubach, du sud- 
est au nord-ouest, et au sud aboutir au Jura à l'est du Mont 
Terri ou Terrible, le Gramatum de l'Itinéraire d'Antonin (lj. 
Ce dernier lieu, c'est-à-dire la paroisse de Saint-Gelin, trans- 
férée vers le XII e siècle à Cornol, était à l'extrémité du diocèse 
de lîesançon : niais il n'y a pas lieu de considérer Gramatum 
comme une station intermédiaire entre les deux cités : car elle 
devait son origine, non à sa position sur leurs frontières, 
mais à sa situation stratégique qui y a permis l'établissement 
d'un poste militaire ; aussi l'Itinéraire, dans le trajet où ce nom 
est cité, donnc-t-il après lui celui de Larga, parce que de Gra- 
matum la poste, si toutefois elle ne s'arrêtait pas là, regagnait 
la station limitropbe où se transmettait le service, pour de là 
entrer dans le pays des lîauraqucs. 

Celte lixalion à la Largue de la limite entre la cité des Sé- 
quanes et celle des Kauraques est corroborée par cette double 
considération que la Largue coulant du sud et le Traubaeb ve- 
nant du nord suivent les ondulations «le terrain qui constituent 
la ligne de faite entre les bassins du Rhin et du libùne dans le 
col de Yaldicu, et que cette ligne de partage entre les deux bas- 
sins sépare aussi, depuis le haut moyen âge, le domaine de la 
langue française de celui de la langue allemande. 

Il s'en suit, pour rappeler l'article précédent, que celte rivière 
apparemment servait aussi de limite aux terres cédées par les 
Séquancs à Ariovisle et attribuées ensuite par les Romains à la 
colonie d\iw/ns/a Raurarovum Augst . De la sorte le terri- 
toire occupé par ce chef germain n'aurait pas compris, quoi 
qu'en dise César, le tiers de la Séquanie. si l'on tient compte 
des plateaux du .Jura et du Doubs : tout au plus en aurait-il 
formé le quart. Ce mot de tiers ne pourrait donc être pris à la 
lettre que si les limites de ce territoire étaient reculées en deçà, 
et qu'une partie en eût été rétrocédée aux Séquanes et l'autre 
gardée par le peuple romain ; mais César, comme nous l'avons 
exposé, n'ayant aucune raison de rendre le tout aux anciens 
possesseurs, n'en avait pas davantage de leur en restituer uni; 
partie. 



fi. Voir noire article Gramatum et le Mont Terrible, dans le fluUetitt delà 
Société Uelfortaine d émulation, n» 19, 1902. 
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I)e l'exposé qui précède nous croyons pouvoir conclure que la 
Largue a marqué l'extrémité nord-est de la Séquanie depuis 
l'époque de César jusqu'à la fin de l'empire romain. 

S'il en est ainsi, qu'il nous soit permis d'ajouter un mot au 
sujet du lieu où se livra la bataille entre le général romain et le 
chef germain ; sans vouloir entrer dans la discussion de celte 
question qui a fait l'objet de tant de débats, nous nous conten- 
terons de faire remarquer que César, après sa victoire, amena 
[deduxit) ses troupes en quartiers d'hiver chez les Séquanes (in 
Seqf/anos). L'expression deduxit. qui est employée deux fois 
encore dans les Commentaires pour désigner une pareille opé- 
ration où l'on voit un déplacement des légions pour entrer dans 
un autre pays : « loyionilms in hibenut dedurtis in Cumules, 
Andes, Sommes. .. fliv. II, fin). — Fnbiurn in A'aIuos deduxit liv. 
VIII. (>'ij >», et la préposition in devant Seipianns indiquent un 
changement de pays pour les amener chez les Séquanes : il est 
donc permis de supposer que cette bataille se liv ra en dehors de 
la partie de la Séquanie restée aux Séquanes, c'est-à-dire au 
delà de la Largue, dans l'ancien département du Haut-Hhin. 



§ 3 e De l'origine et du nom de la ville de BÀLE 



Aux derniers temps de la domination romaine dans nos pays, 
dans la seconde moitié du IV* siècle, nous voyons surgir le 
nom d'une ville nouvelle sur les bords du L'hin et le titre de capi- 
tale du pays des Kauraques passer d'Augst à cette ville : liasi- 
//a(Bàle). Comment cette substitution s'est-elle opérée ? à quelle 
époque et à quel auteur peut-on attribuer la fondation de celte 
dernière cité? C'est une question qui n'a pas encore été, que 
nous sachions, résolue. Si nous l'abordons, ce n'est pas que la 
découverte d'un document nouveau nous ait permis de la ré- 
soudre définitivement; nous voulons seulement relever un en- 
semble de circonstances susceptibles de produire sur ce point 
par leur concours un degré de probabilité équivalent à la cer- 
titude. 

iJàle (/îas/'/ia) apparaît pour la première fois dans les récits 
d'Ammien Marcellin, qui dit que Valentinien éleva une forte- 
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ressc, Roltur (1), près de Bàle, propc Basilinm, en 374 (*2). L*ne 
trentaine d'années après, la No/ice des Provinces el des Cites 
met cette ville au nombre des cités de la Gaule, civilas Busilien- 
sium. en reléguant au second rang Awjusta (Augsl), qui 
n'était plus qu'un castrum : i nstrum Iiauraccnee; même ce 
caslrnm, d'après les restes qu'il a laissés, était élevé en dehors 
de l'enceinte de l'acienne Augusta et n'avait que l'étendue d'un 
petit village (3). L'existence de lîàle avant cette époque n'est 
révélée par aucun document ancien et par aucune découverte 
archéologique. Il n'y a donc pas apparence que cette ville ait 
pris naissance antérieurement au milieu du IV e siècle. 

Près de son emplacement se trouvait une station, Arialbinum, 
que l'Itinéraire d'Anlonin et la Carte de Peutinger placent à six 
lieues gauloises, c'est-à-dire à 13 ou 14 kilomètres d'Augusta ; 
mais elle n'était pas au même endroit que Haie qui n'est qu'à 
10 ou 11 kilomètres d'Augst. Ainsi ce n'est pas celte station 
qui en s'agrandissant aurait pu donner naissance à cette ville, 
puisqu'elle en était à une certaine distance et que son nom est 
tout différent. D'autre part, ce relai d' Arialbinum n'aurait pas 
été créé où il était, si à proximité, à 3 kilomètres, se fut trouvée 
une bourgade de quelque importance. Arialbinum et Bàle étaient 
donc, non pas une même localité sous deux noms différents, 
mais deux localités distinctes et successives. Le silence des 
deux documents géographiques cités plus haut sur lîàle est une 
raison de croire que cette dernière ville n'était pas fondée lors 
de leur rédaction dernière pour la partie concernant notre pays: 
et comme la date de cette rédaction ne peut guère être reculée 
au delà du milieu du IV e siècle, il y a lieu de lixer approximati- 
vement à cette époque la création de lîàle. Cette attribution de 
date a besoin d'être corroborée, et elle le sera par les explica- 
tions qui vont suivre. 

En considérant le nom de lîàle {Basilid en latin), on est frappé 
du rapport de forme existant entre lui et le mot grec favùiix. 
Nous ne sommes pas les premiers à faire cette remarque; mais 



(t; Robur, force, passé *ans dnii'e au sens concret de le Fort, comme plus 
tard firmitatem, prit celui (le forteresse, dans la Feriè. 

{'!) Ammien Marcellin, liv. XXX, ch. 3. 

:îi Voir Srhœpflin • Alsar* illustrée, ira-l. Ravenez, t. I. carf; et EJ. Clerc : 
F.stai sur l histoire de la Fvanehe-Cvmtè, t. I. 
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l'idée vague de royale i l), c'est-à-dire de merveilleuse, qu'on y 
attachait ne peut satisfaire l'esprit. Si les événements qui nous 
paraissent avoir accompagné la naissance de Râle nous font 
voir que sa fondation peut être attribuée à un personnage qua- 
lifié de BxTt>r>,-. le nom de Dasilia trouvera par le fait son 
explication; or nous allons rencontrer ce personnage à l'époque 
que nous avons fixée. 

Les environs de cette ville ont été le théâtre de multiples faits 
de guerre à partir du milieu du IV e siècle. Valentinien a sé- 
journé dans le pays et y a élevé nombre de chàleaux-forts; 
mais Dàle existait, puisqu'il a construit une forteresse pour la 
protéger. Avant lui Julien avait guerroyé cinq ans (35G-3G0) sur 
les bords du Rhin contre les Alamans. Aux environs d'Augst ce 
fleuve le vit plus d'une fois lutter victorieusement sur ses bords, 
notamment la dernière année de son séjour en ces lieux, quand 
il le traversa pour attaquer Vadomaire et anéantir les derniers 
efforts de l'ennemi. Ses succès avaient rendu la sécurité au 
pays : il s'attacha à panser les plaies causées par les invasions, 
en faisant venir du blé de Hretagne par le Rhin et en relevant 
les villes détruites le long de son cours, si bien, dit Libanius, 
son panégyriste, « qu'appeler ce grand homme fondateur des 
villes, ce ne serait point se tromper (2) ». Dans de telles condi- 
tions, il est permis de lui attribuer aussi la fondation de la ville 
de Raie. 

Tout vainqueur, à sa place, eût cédé à la légitime ambition 
de laisser un monument de ses succès par la création d'une 
ville. D'autres l'avaient fait avant lui. Alexandre avait jeté dans 
tous les pays parcourus par lui des .Yieéc et des Alexandrie en 
témoignage de ses victoires, et son exemple avait été imité par 
ses successeurs. Mais sans chercher des modèles aussi loin, 
Julien ne voyait-il pas de nombreuses villes élevées par les 
empereurs romains? Combien d' Auyusta rappelaient le sou- 
venir d'Auguste ? R n'y avait guère d'empereurs dont le nom ne 
fût renfermé dans celui d'une ville fondée, agrandie ou embellie 
par eux. Kn dernier lieu Constance Chlore avait donné son nom 
à celle de Coutancc, en Gaule : Constantin venait de créer sur 
le Bosphore une capitale honorée de son nom, Constant inople. 

il) Schœpflin : Alsace illustre*, t. I. p. 463. 

(.M Recueil des historiens grecs concernant la géographie et l'histoire de la 
Gaule, par Cougny, t. VI. 
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En fondant à son tour une ville sur le théâtre même de ses 
exploits, Julien ne faisait que suivre l'exemple des chefs victo- 
rieux qui l avaient précédé. 

Ce n'étaient pourtant pas une vaine gloire qui engageait ce 
jeune vainqueur à jeter les fondements d'une nouvelle ville. 
Augst, à proximité, venait d'être renversée par les invasions et 
ne pouvait plus, en raison de sa situation désavantageuse au 
point de vue militaire, remplir le rôle de capitale. La rempla- 
cer par une autre ville était une mesure nécessaire dans l'intérêt 
de la défense du pays : c'est ce que lit le vainqueur des Ger- 
mains; mais le choix de l'emplacement révêle chez lui la sûreté 
du coup d'œil. Elevée sur une terrasse, au coude du Rhin, dont 
elle commandait le cours en le surveillant en amont et en aval, 
la ville nouvelle avait sur Augst l'avantage de la beauté du site 
et de la supériorité stratégique : aussi était-elle appelée à de 
hautes destinées. 

Ainsi en consultant les événements historiques, nous sommes 
amené à attribuer à Julien la fondation de Baie : ce n'est même 
que dans cette hypothèse que le nom de Iidlc [liasilia) s'expli- 
que de lui-même ; car c'est à lui que revient avec le plus de 
droit la paternité d'un nom d'origine grecque, emprunté à la 
dénomination des empereurs romains. 

Julien, avant d'être envoyé en Occident, avait reçu en Orient 
une éducation grecque : la langue grecque était celle qu'il parlait : 
c'est en cette langue que sont écrits les ouvrages qu'il nous a lais- 
sés; elle lui était plus familière que la langue latine. Assuré- 
ment il n'était pas venu en Gaule pour faire acte de prosélytisme 
en faveur de la Grèce ; mais c'était la langue de ce pays qu il 
affectionnait particulièrement ; on peut bien croire que si ses 
officiers, pour la plupart, ne la connaissaient pas. c'est celle 
qu'il parlait dans le cercle d'amis intimes au milieu desquels il 
se délassait de ses travaux militaires. Si donc la présence de 
quelque mot grec se trahit dans le pays après son départ, il n'y 
a pas de doute qu'on ne doive l'attribuer à son séjour. 

Un nom grec, dérivé de Wviùij;. n'a même pu être déposé 
sur les bords du Khin qu'en l'honneur d'un membre de la famile 
impériale. Uvtùtj;, le roi. dénomination autrefois réservée au 
roi de Perse, est le mot qui, au IV'.siècle, en Orient, dési- 
gnait l'empereur. Que Dioctétien ait provoqué son emploi en 
adoptant le cérémonial des rois orientaux, c'est chose vraisem- 



Digitized by Google 



blablc; en tout cas chez les historiens grecs il sert à désigner 
ses successeurs; c'est employé ainsi qu'on le trouve dans Pro- 
copc, Zozime. Libanius; Procope même s'en sert en parlant de 
lui; Juslinien, Théodose, Valentinicn, Julien sont couramment 
gratifiés de ce nom (1). Le peuple lui-même en faisait usage : 
à propos d'une acclamation populaire en faveur de Julien 
trouvée sur un milliaire d'Arabie et renfermant ce nom, le 
P. Germer-Durand remarque que « cette expression de \1*iùtj; 
était déjà en usage du temps de Julien pour désigner l'empe- 
reur (2) ». On rencontre aussi ses dérivés, substantifs, verbes, 
adjectifs, et. parmi ces derniers, 5«?i7ti<»;, dont le féminin 
favùti* est le nom primitif de liàle. 

Cet adjectif féminin, sur lequel a été calquée la forme latine 
correspondante, Basilia. appliqué à une ville, se comprend, en 
sous-entendant le mot grec Ilo/t,-, ville, dans le sens de ville 
impériale. C'est même en général sous la forme d'adjectifs fé- 
minins qu'ont été formés, soit en grec, soit en latin, les noms 
de villes fondées par des conquérants ou des souverains, de 
sorte que Iiasilia ne déroge pas à la règle générale. 

Il est vrai que pour suivre la coutume des derniers empereurs, 
fondateurs de villes, Julien eût du tirer le nom de la cité nou- 
velle du sien propre cl l'appeler Juliana : mais est-il certain 
qu'il voulut garder pour lui l'honneur de cette fondation, et non 
le faire remonter jusqu'à Constance, seul Auguste, pour désar- 
mer sa jalousie ? Peut-être le jeune César était-il embarrassé 
dans le choix d'un nom à donner à la ville, ne voulant pas 
adopter celui de Constance et n'osant pas lui imposer le sien ; 
ou bien encore le nom de V/7r)i(x ne pourrait-il pas se rap- 
porter à sa nouvelle dignité, quand il eut pris le titre il' Auguste'* 
car Awjustus et Hvrùe'j; étaient alors synonymes. En tout cas 
le nom de Constance ou celui de Julien n'était qu'un nom par- 
ticulier; celui de ttviôfj; pouvait paraître plus noble, étant 
celui de la dignité même : ainsi ^/iùii'/. était sans doute celui 
qui pour désigner la ville répondait le mieux aux désirs du fon- 
dateur. 

Les expressions générales Cesarea et Auywtla, de significa- 
tion analogue, étaient depuis longtemps tombées en désuétude ; 

■ • 

i!; Voir le Recueil en* plus haut. I, Vn VI. 

.'I Nouveaux militaires d Arabie, par Miction, dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires de I rance, I894,, p. 2j8. 
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d'ailleurs, la première devait être écartée; car, à l'époque de 
Julien, elle ne rappelait que le second rang dans la hiérarchie des 
empereurs; la seconde, plus noble que l'autre, n'était pas d'un 
bon augure alors pour une ville sur les bords du Rhin ; car il y 
avait là une Augusta (Augusta Rauracorum) que son nom n'avait 
pas préservée des attaques des barbares ; et il s'agissait de la rem- 
placer. Julien, en vertu de ses goûts, préférait assurément un 
nom grec; or parmi les noms grecs, Xicée (Ntx«i«, ville de 
la victoire) aurait bien conservé le souvenir de ses succès, mais 
ce nom aurait mal sonné à ses oreilles, et il avait cessé de servir 
à la désignation des villes nouvelles; 2i€**t/„ qui avait fourni 
à la nomenclature des villes orientales Sebaste et Sébastopol, et 
qui correspondait pourle sens à/it*f/»<s/a,était aussi un nom aban- 
donné. Il restait donc 5*vim* : ce nom, aussi noble qu'.4u- 
gusta et SîÇxttt;, avait pour lui, parce qu'il était du langage 
du jour, le charme de la nouveauté; c'est, pensons-nous, pour 
ce motif qu'il aura été choisi par Julien, et que la nouvelle ville 
aura reçu la dénomination de .S«tùu«, en latin Basilia, en 
français Dâlc. 

Mais, dira-t-on, Ammien Marccllin.. qui a suivi les campa- 
gnes de Julien sur les bords du Rhin et cité le nom de Baie à 
propos de la construction d'un chàtcau-fort élevé en 374, passe 
sous silence la fondation de cette ville, ce qu'il n'aurait pas fait, 
si elle avait été fondée par son maitre. Cette objection n'est pas 
de nature à infirmer la valeur des explications précédentes. 
Raie n'est pas la seule ville sur la création de laquelle les écri- 
vains anciens soient muets. Ils ne prenaient pas la peine de 
nous donner de ces renseignements administratifs; ils se ren- 
fermaient plus volontiers dans le récit des faits militaires, 
comme étant plus propres à intéresser les esprits. César lui- 
même, qui aurait pu nous fournir bien des indications utiles 
que nous demandons à un historien, s est borné au récit de ses 
campagnes. Aussi plus d'une ville fut-elle fondée par les Ro- 
mains sans que nous sachions dans quelles circonstances pré- 
cises. Augst, colonie établie à une époque féconde en écrivains, 
n'aurait jamais vu le secret de sa fondation révélé sans la dé- 
couverte d une épitaphe, celle de son fondateur, Munatius 
Plancus. Nous ne nous étendrons pas sur les exemples de cas 
analogues. 

Le même Ammien Marccllin, qui avait vu le pays, dit en 
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parlant de Besançon et d'Augst, qu'elles étaient supérieures à 
beaucoup d'autres villes : « aliis potiores oppidis mullis [\) » ; 
ce qui laisse supposer non seulement que Baie n'était pas en- 
core fondée, mais que le besoin de créer une nouvelle ville près 
d'Augusta lïauracorum n'était pas urgent. Mais sur l'état des 
villes voisines du Hhin, Julien lui-même porte un témoignage 
contraire à celui d'Ammien ; car il écrit dans une lettre que 
les bords de ce fleuve avaient été ravagés depuis sa source 
jusqu'à son embouchure sur une largeur de trois cents stades 
(plus de 50 kil.) et que plus de quarante-cinq villes avaient été 
détruites. Cette contradiction peut s'expliquer en appliquant ces 
témoignages à des époques différentes : Ammicn avait vu 
Augst en 355 avant les invasions des Alamans, et Julien parlait 
d'un état de choses postérieur à ces invasions. Augst n'avait 
pas été plus épargnée que Besancon, plus éloignée des barbares 
et mieux défendue par sa position : ce n'est donc pas l'état 
prospère de cette ville qui aurait empêché la fondation, tout 
auprès, d'une autre cité. Il est plus exact de dire que c'est la 
ruine d'Augst qui aura suggéré l'idée de donner au pays une 
nouvelle capitale, mieux située. 

Si nous regardons la question de près, nous voyons que la 
dernière campagne soutenue par Julien l'a été contre le roi Ala- 
man Vadomaire. précisément dans ces parages, et que c'est en 
face d'Augst et de Baie que le chef ennnemi fut mis en déroute. 
C'est peut-être à la suite de cette dernière campagne que le 
vainqueur aura jeté les fondements d'un établissement destiné 
à recevoir des vétérans, les autorités de la cité et les habitants 
du pays désireux de sécurité. Puis l'éloigncment de Julien, 
proclamé Auguste et parti pour combattre Constance, aura 
laissé cette ville nouvelle à ses seules ressources, en même 
temps que la persistance des irruptions des Alamans ralentis- 
sait son développement. C'est sans doute parce que cet établis- 
sement n'aura pas jeté d'éclat dès sa naissance, que l'historien 
Ammien se sera cru autorisé à garder le silence sur sa fonda- 
tion. Mais même abandonnée à elle-même et réduite à grandir 
dans l'obscurité et les alarmes, Bàlc prospéra, et moins de 
cinquante ans après elle est désignée comme la capitale du 
pays : civitas liasiliensium. 

(!) Liv. XV, ch. II. 
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Telles sont les explications qui nous permettent de dire que 
c'est Julien, plus que tout autre personnage, qui est le fonda- 
teur de Baie (I). 

§ i û Des invasions des Alamans, au IV - siècle. — La Séqua- 
naise d'après la NOTICE DES DIGNITÉS. OLINO(?>. 

Au IV e siècle, chaque fois que les barbares d'outre-Rhin, 
franchissant la barrière du fleuve et le réseau des garnisons 
romaines, se jetaient sur la Gaule pour la piller, la trouée de 
Helfort était le premier pays en proie à leurs dévastations. C'est 
par là que les Alamans, les ennemis les plus acharnes de l'em- 
pire romain, commençaient à marquer leur passage par la 
rapine, l'incendie, l'enlèvement des personnes. L'histoire nous 
apprend que Constance Chlore dès la fin du III e siècle lut obligé 
de repeupler les bords de la «Saône et le territoire des Lingons 
par des colonies germaines de Chamaves et d'Attuariens. Si les 
ravages avaient dévasté ces pays, à plus forte raison les cam- 
pagnes qui s étendent entre le Jura et les Vosges étaient-elles 
dépeuplées tt avaient-elles besoin de recevoir de nouveaux co- 
lons. Mais les attaques réitérées de l'ennemi ne permettaient 
pas plus à des étrangers de s'y fixer qu'elles n'avaient permis 
aux indigènes de s'y maintenir en groupes sédentaires. 

Pendant tout le IV e siècle, les efforts des empereurs tendi- 
rent à protéger les contrées voisines du Rhin ; mais ils n'y arri- 
vèrent jamais. Des armées ou des bandes de barbares ne ces- 
saient de se jeter sur les provinces de l'empire à leur portée. Le 
milieu de ce siècle fut marqué par des incursions qui ravagè- 
rent les campagnes et ruinèrent les villes, non seulement sur 
les rives du Rhin, mais fort avant dans la Gaule. Julien parvint 
à contenir les barbares par ses victoires ; mais à peine était-il 
mort que les invasions recommençaient : tantôt victorieuses, 
tantôt vaincues, les bandes germaniques étaient indestructibles ; 



il, L'Itinéraire d'Antonin ciic en Gaule, entre Reims et Metz, et à dix lieue* 
p.Mili.ises de la première île ces villes, une «talion désignée aussi par le oom de 
Basilia: mai 1 ! cette H.isilia, située sur le bord de l'Ain, n'a pas laissé de traces 
de son existence. Son nom. après ce que nous venons de dire de Bnlc. n'offre 
pas de ciiificulic d'explnalion : c'est pour avoir servi de séjour a un empereur 
bvsamin, sans doute a julien lui-mémf, qui y aura pour une ou plusieurs nuits 
plante sa tente, que le nom de Btuilia sera reste temporaitemeut attache à ce 
lieu et aura etc consigné dans l'Itinéraire. 
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contenues d'un côté, elles se jetaient de l'autre et entretenaient 
partout la désolation. A la fin du IV e siècle, il ne restait debout 
aucune cité sur les frontières : Mundcure et Avenche étaient 
ruinées, les habitants d'Augst, d'Argentouaria, de Vindonissa, 
d'Yverdon étaient renfermés dans de modiques forteresses, 
ca.sfra : ceux de Besançon s'étaient mis à l'abri sur les hauteurs 
de la citadelle, abandonnant la ville basse renversée. Comment 
les populations des campagnes, exposées aux premières atta- 
ques, auraient-elles pu se maintenir? La plus grande partie 
avait été anéantie ou emmenée en esclavage, ou avait émigré ; 
le reste, toujours sur le qui-vive, ne menait qu'une vie miséra- 
ble et toujours inquiète : à la moindre alerte, chacun courait se 
réfugier derrière les marais, dans le fond des bois, dans les plis 
des montagnes ou sur des hauteurs fortifiées à la hâte, laissant 
les ennemis en possession de la plaine. 

Entre les Vosges et le Jura les établissements des Gallo- 
Homains avaient été détruits ; c'est ce qui résulte de l'examen 
des noms des communes du Territoire de Belfort. Ces noms 
s'expliquent tous par l'allemand et la langue romane, sauf peut- 
être Délie (Dadila), qui pourrait rappeler des temps anté- 
rieurs (I); il en est de même de ceux des communes de Fran- 
che-Comté, d'Alsace et de Suisse situées dans la même région^ 
Tous ces noms de villages, créés après les invasions,, atteste- 
raient, même à défaut d'inductions basées sur les faits histori- 
ques et sur l'existence de ruines d'habitations romaines, que le 
pays était, à la fin du IV # siècle, transformé en désert. 

Cependant l'autorité de l'empire, officiellement et nominale- 
ment, a dû être reconnue dans la Grande Sâquan&ise (Séquanie 
ou Franche-Comté, Hauracie ou Haute-Alsace, Helvétie ou 
Suisse; jusqu'aux grandes invasions qui inondèrent les Gaules 
en i07. Mais l'état du pays au commencement du V" siècle est 
difficile à déterminer avec certitude. Les historiens du temps, 
qui écrivaient dans des régions moins maltraitées, nous ont 
laissé quelques renseignements sur les Vandales, les Alains, 
les Suèves, les Wisigoths, les Francs, les Huns, les liurgondes. 
peuples qui ont fourni une carrière plus étendue et poussé plus 
loin leurs incursions ; mais les invasions des Alamans n'ont pas 



1 1 1 Voir nos Recherches étymologiques sur Us noms de lieux habités du Terri- 
Uiro de Bol/ort, dan» le Bulletin d* la Société Bel/ortaine démuUtion, 1904. 
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eu d'historiens. Depuis qu'ils furent défaits sous les murs d'Ar- 
gentaria par Gratien en 378 jusqu'à la victoire remportée sur 
eux par Clovis en 496, le nom d'Alamans figure peu chez les 
écrivains anciens ; on le trouve bien associé à celui d'autres 
peuples qui franchirent le Rhin, comme les Suèves et les Huns; 
mais il n'est pas donné de renseignements particuliers sur leur 
établissement dans l'est de la Gaule. Cependant il n'y a pas de 
doute qu'à la suite de l'abandon des frontières par les troupes 
romaines, et des événements qui retenaient ailleurs l'attention 
des derniers défenseurs de la Gaule, ils n'aient quitté la rive 
droite du Rhin en nombre et pénétré sans opposition non seule- 
ment dans l'Alsace, mais dans la Séquanie, qui était devenue 
au nord et au nord-est presque déserte. Il ne peut y avoir d'in- 
certitude que sur la date de cette occupation ; ou plutôt on peut 
dire que ce mouvement en avant de l'Alamanie vers la Gaule 
ne s'est pas produit d'un seul coup, mais par infiltrations suc- 
cessives, et pour cela a passé inaperçu au milieu des calamités 
dont souffrait l'empire romain. Toutefois un document que nous 
avons de cette époque, en l'interprétant bien, nous permet de 
faire remonter l'occupation de la rive gauche du Rhin par les 
Alamans avant le commencement du V* siècle. 

La Notitia Dignitatum (Notice des Dignités), rédigée, dans 
la forme où nous l'avons, vers la fin du IV siècle, ou plutôt au 
commencement du V*, est une sèche nomenclature des fonc- 
tions civiles et militaires de l'empire romain à cette époque, 
avec les noms des lieux où chaque corps de troupes tenait gar- 
nison. De sa lecture on peut induire qu'une partie de la Séqua- 
naise était déjà perdue pour Rome. Ce pays était placé sous 
l'autorité d'un tlux (duc) pour les affaires militaires. Mais ce 
dux, qui avait, soit disant, dans ses attributions la défense d'un 
si grand pays, n'aurait eu, d'après la Notice, pour remplir sa 
mission, que des moyens dérisoires : tandis que le dux. de 
Mayenne commandait à onze corps de troupes disposés le long 
du Rhin (1), celui de la Séquanie, pour défendre une fron- 
tière non moins étendue, n'aurait disposé que d'un seul corps 
de soldats, dits Lataviens, campant soit disant à Olino! En 
llelvétie. un corps de mariniers, barcarii, est encore mentionné 



(1) I«a pré«encr de res onze corps autour de Mayence avait pour but de cou- 
vrir Trêve», alors le «iége de la Prélecture des Gaules. 
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à Yvcrdon, au sud du lac de Neufchatel. C'est à ces deux corps 
de soldats que se réduisaient les forces militaires cantonnées à 
demeure, qui auraient été chargées de préserver la Séquanaisc 
des incursions réitérées des Alamans. On peut bien admettre 
qu'en i as de besoin on aurait confié à ce général le commande- 
ment de troupes stationnées en Oaule sans indication de séjour 
lixe; mais pour assurer depuis Strasbourg jusqu'au lac de 
Constance la sécurité à un pays exposé à des alertes continuel- 
les, il faut avouer que cette poignée d'hommes était insuffi- 
sante, si réellement elle avait eu pour mission de défendre la 
ligne du Rhin. 

La pensée que suggère cet état des forces militaires dans le 
pays est précisément que le cours du fleuve était abandonné par 
les troupes romaines qui s'étaient repliées dans l'intérieur de la 
Séquanaisc. Le caslrum Yindonissense (Windisch, au con- 
fluent de la Limmat et de l'Aari, le castrum Rauraccnsc, formé? 
des ruines d'Augst, le castrum Arycntariense Argentaria) près 
de Colmar, le castrant Kbrudunense (Yvcrdon), Baie, nouvelle- 
ment fondée cl protégée par la forteresse de Robur, subsis- 
taient encore ; mais c'étaient moins des sentinelles avancées que 
des lieux de refuge pour les habitants chassés des campagnes. 
Ce n est pas la station d'Olino qui aurait ajouté beaucoup de 
force à ces moyens de défense, quand même elle se fût trouvée 
sur les bords du lihin. C'est précisément pareeque là elle aurait 
été isolée et impuissante qu en réalité elle existait ailleurs. 

Outre l'inutilité des services qu'elle aurait été appelée à ren- 
dre dans cette région, toutes les identifications proposées avec 
des localités voisines du fleuve ne peuvent résister aux objec- 
tions qu elles soulèvent. Holé, près de Haie, qui a été proposé, 
il y a plus de trois siècles, par Heatus Khcnanus, parce qu'on y 
aurait trouve des tombeaux et des médailles, et que la tradi- 
tion en aurait fait le séjour d'un roi, a réuni depuis, il est vrai, 
le plus grand nombre des suffrages: mais ces suffrages sont ac- 
cordés aveuglément et la localité n'a pas en réalité plus de 
titres que d'autres lieux proposés à revendiquer l'honneur d'être 
Olino. Cette localité est trop voisine de liàle pour qu'un dux fût 
allé s'installer avec ses bureaux dans un camp, quand la capi- 
tale était si près; et l'argument tiré du nom n'a aucune valeur: 
car Uolè ne peut provenir régulièrement d Olino, qui aurait 
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donné en allemand Oln. M. Coste (1) place Olino près de Col- 
mar, à Horbourg, où on a trouvé en 1780 trace d'un castrnm, 
quadrilatère de 180 m de côté (2); mais c'est une pure hypothèse 
que rien n'appuie; placé là, Olino n'aurait protégé que l'extré- 
mité septentrionale du pays des Iiauraqucs, en laissant la fron- 
tière ouverte partout ailleurs. Dans le voisinage du Rhin il est 
impossible de trouver à ces soldats Latavicns un lieu de garni- 
son où ils eussent pu défendre efficacement la région : en n'im- 
porte quel endroit, ce n'aurait été qu'un poste d'avant-garde 
laissé à la merci de l'ennemi, contrairement à ce qui avait lieu 
aux environs de Mayence où les onze corps pouvaient se prêter 
mutuellement appui- C'est donc ailleurs qu'il faut chercher 
Olino et même sous un autre nom. 

Valois proposait de lire dans la Notice, au lieu de Lataviensi's 
Olinone, Balavi Vesontione ; la conjecture a paru hasardée à 
d'Anville et n'a pas été adoptée, que nous sachions. Nous pen- 
sons que c'est elle pourtant qui rend le mieux compte de l'état 
des choses, et qu'elle n'est pas si hasardée, du moins pour le 
dernier nom, qu'elle le parait. Deux manuscrits, ceux de Paris, 
donnent, au lieu d' Olinone, Olitione et Olicione : si In s'est 
changée en ti sous la plume du transcripteur, elle peut tout aussi 
bien provenir elle-même d'un ti primitif; de même li peut s'être 
substitué à une n, dont le premier jambage, sans doute un peu 
plus long que le second, aura été pris pour une / Car on sait 
que dans les anciens manuscrits l i n'était pas surmonté d'un 
point, et que le t le plus souvent ne dépassait pas cette lettre en 
hauteur, ni parfois 1/ non plus d'une manière bien sensible, de 
sorte que li et ti ont pu se confondre avec les deux jambages 
de ît ou réciproquement; en admettant cette interprétation plau- 
sible, on a déjà, ontione. Qu'on détache de Lutavienses les deux 
dernières lettres et qu'on les place devant ontione, supposition 
vraisemblable, car dans les manuscrits les mots étaient sou- 
vent serrés au point de se toucher et par suite exposés à des 
coupures de fantaisie, on obtient esontione. Il ne reste plus qu'à 
trouver le v : c'est à cette lettre ou du moins à son second jam- 
bage qu'on peut supposer que s'est substituée Vs des manuscrits 



il) Revue d'Alsace, 1859 : Olino, 

(2) Ce serait avec plus de vraUcmblance la situation du casirum Argcuta- 
rien st. 
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que nous possédons, tandis que le premier avait servi à former 
le second de Vn de Latavienses. 

En conséquence ce dernier nom aurait besoin d'être raccourci 
et modifié, puisqu'il perd trois lettres, à moins que ces lettres 
n'aient été représentées dans le manuscrit par un signe abré- 
viatif. D'ailleurs il n'y a aucune nécessité à conserver la forme 
Latavienses : elle ne se rencontre nulle part ailleurs ; on ne 
peut même pas conjecturer avec probabilité quel nom de peu- 
ple ou de ville renferme son radical (1). Mais pour ne pas mo- 
difier arbitrairement les deux mots réunis, le premier pourrait 
être réduit à Latavici, ou plutôt Lato o ici, nom d'un peuple de 
Pannonic, d'après Pline et l'Itinéraire d'Anlonin où on lit ; 
a PraHorium Làtovicorum ». 

A part le changement de Vo en a, qui toutefois ne serait pas 
étonnant, la méprise du scribe qui aura mal lu n'a rien qui ne 
soit naturel. Les deux mots Latovicivesontione se trouvant 
réunis dans le manuscrit qu'il avait sous les yeux, il aura rap- 
proché les trois lettres civ, n'appartenant pas au même mot, 
et les aura transcrites ens, en les rattachant toutes au pre- 
mier, ainsi que les deux suivantes es, qu'il aura prises pour un 
fin de nom. Il se sera trouvé dans un double embarras : déchif- 
frer quelques lettres mal formées et séparer les mots confon- 
dus en un seul. Ses efforts pour résoudre la difficulté n'auront 
pas été couronnés de succès et il aura dénaturé, par une double 
erreur, et le nom des soldats et le nom de la localité. 

Cette erreur serait ancienne : car, comme tous les manus- 
crits que nous avons séparent les mots de la même manière, la 
coupure inexacte aurait déjà été faite dans l'exemplaire plus 
ancien dont ils dérivent (2). Mais elle est pour ainsi dire visi- 



(li Kd. Bœcking, l'éditeur de la Notice des Dignités, croit devoir changer ce 
nom de LaUnieines en CattarUnses, soldats originaires de Cattaro, en Dal- 
matie. 

f;'l Les manuscrit;! de la la Notice des Dignités ne remontent pas plus haut 
que le XV» siècle et dérivent tous d'un prototype que les éditeurs appellent le 
manuscrit de Spire; c'est à ce manuscrit, que nous n'avons plus, ou a un autre 
eni-ore plus ancien, que serait due l'inexactitude de transcription qui a changé 
Latovici Vesontione en Latavienses Olinone. 

Ed. Bœcking, dans son édition de la Notifia Dignitatum, rapporte quelques 
leçons >Je manuscrits où les mots sont soudés ensemble, comme nous suppo- 
sons qu'il en a eié primitivement pour les deux qui nous occupent, et d'autres 
oit la coupure est inexacte; de celles-ci nous donnerons comme exemples ; 
classi eentumcatlo, pour classica Tunnocato (adnotatio ad Notitiam Occidenlis, 
p. ga8j; pro partungris, pour profe Tungros (p. H04); Interennos et Rambianes 
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ble : pour reconstituer la forme primitive Vesontione, il n'y a 
en somme qu'à ramener li a n et n à li ; n et li ou ti étant des 
figures constituées chacune de deux jambages à peu près sem- 
blables, qui ne comprend que la substitution de Tune à l'autre 
n'a rien d'invraisemblable ? 

Cette interprétation de Latavienses Olinone par Latovici 
Vesontione suppose, il est vrai, plusieurs corrections hypothé- 
tiques ; mais la question ne peut être résolue que par hypothè- 
ses. En présence des identifications proposées, mais inadmis- 
sibles, notre hypothèse, reposant sur une erreur de trans- 
cription, est après tout la plus vraisemblable et la plus facile à 
accepter pour l'esprit. Elle fait une meilleure répartition des 
syllabes qui composent les deux mots unifiés, pour aboutir à la 
reproduction du nom du lieu de résidence le plus probable du 
dux de la Séquanaise et de ses soldats. 

Ce dux, en effet, avec son personnel de bureau ne pouvait 
vraisemblablement avoir sa résidence habituelle que dans la 
capitale, à Vesontio. Le corps de troupes qui l'accompagnait 
n'était qu'une espèce de garde personnelle, capable de proléger 
la personne de son chef et de mettre Besançon à l'abri d'un 
coup de main, mais impuissante à défendre le pays. 

Ce qui corrobore cette explication, c'est la vignette que por- 
tent les manuscrits et que reproduit l'édition Ed. Bœcking 
(Bonn, de 1839 à 1853) : cette vignette n'est pas l'image d'un 
camp, mais d'une ville fortifiée; elle ressemble à celle qui re- 
présente Argentoratum (Strasbourg), résidence d'un cornes 
(comte), personnage même supérieur dans la hiérarchie à un 
duJC. Dans les autres chapitres, les camps où séjournent les 
troupes sont représentés par de petites tours nullement sem- 
blables à l'image du prétendu camp d'Olino. 

Cependant un argument qu'on pourrait invoquer en faveur 
d'un Olino distinct de Besançon, est que ce mot est écrit au 
dessus de la vignette qui représente l'image d'une ville. Nous 
répondrons que ce nom, reproduit dans l'édition d'Ed. Bcccking, 
n'a été ajouté dans un manuscrit à la vignette qu'à une époque 
indéterminée, mais tardive, par un scribe qui aura cru néecs- 



pour inttr Remos et Ambianos (p. 114a) etc. — Voir encore, p. 1142. le mot 
Tractûduvs*m*talaunorum avec ses coupures arbitraire* pour tractum Rodunt li- 
sent tt AlaunoTum, ce dernier pour Velavurum, a dans le district du Roanncz et 
du Velay ». 
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sairc de désigner la ville représentée, en écrivant son nom tel 
qu'il pensait l'avoir dégagé du texte ; en admettant que la vi- 
gnette remonte à un des premiers exemplaires de la Notice, au 
V e siècle, l'inscription n'a pas assurément la même antiquité. 

Le problème de la position d'Olino, qui a suscité tant d'hypo- 
thèses, se trouve donc résolu dans le sens le plus satisfaisant. 
11 serait en effet étrange que, quand les autres lieux de garni- 
sons désignés dans la Notice sont des localités d'une certaine 
importance qu'on retrouve, je ne dis pas seulement dans des 
villages modernes, mais dans des villes, le camp unique des 
soldats cantonnés à demeure dans la Séquanaise fût le seul qui 
ne put être reconnu. Tout contribue donc à nous faire penser 
que Latavienscs Olinone est faussement écrit pour Làtovici 
Yesontione. 

Ainsi l'examen de la Notice des Dignités nous fait attribuer à 
Vesonlio (Lîesançon) le séjour du dux de la Séquanaise et des 
soldats dits Latavienses, mais appelés plus exactement Làto- 
vici. Cette attribution répond mieux à la réalité que celles 
qui placent Olino à Holé, ou à Oltcn, près de Soleure, ou à 
Œdenburg (Grandidier), ou à Ilorbourg(Coste) dans le voisinage 
du Khin, ou au camp d Orchamps, près de Dole (1), sans parler 
d'autres hypothèses encore moins justifiées. 

La Notice des Dignités nous fournit un autre mot qui vient 
appuyer notre opinion, que les Alamans étaient déjà établis sur 
la rive gauche du Rhin ; nous y lisons en effet le nom de Brisi- 
f/at'i, désignant des soldats auxiliaires cantonnés en Italie et en 
Espagne. Or Brisigavi n'est que la forme latine du nom des 
habitants du Drisgau. Ce nom de Brisgam est formé par l'ad- 
jonction du mot alaman gau, canton ou pays, au nom de Bri- 
sach. accentué à la manière allemande sur la première syllabe. 
Aujourd'hui le Drisgau est un canton du duché de Bade, situé 
sur la rive droite du Khin ; mais à la fin du IV e siècle, ce nom 
devait désigner tout aussi bien et même de préférence une par- 
tie de la plaine de la Haute-Alsace, voisine de Drisach; car cette 
place était alors sur la rive gauche du fleuve, en territoire gau- 
lois , . v . Les Alamans n'auraient pas donné à leurs terres de la 

I) Girard : Le camp de Lavans et les soldats Latavicns, dans les Mémoires 
de la Société d émulation du Jura, 1SN8. 

(?) Sur le déplacement du cours du Rhin, voir Sehacpflin : Alsace illustrée, 
trad. Kavenea, t. I, p. 474. 
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rive droite du Rhin un nom emprunté à une ville romaine de la 
rive gauche, s'ils n'avaient pas été maitres de cette ville et de 
sa banlieue. Le nom de celte place, où a séjourné Valentinien, 
n'étant pas non plus cité dans la Notice des Provinces parmi 
ceux des castra de la Séquanaise. cette omission confirme la 
supposition qu'elle était occupée, ainsi que le voisinage, c'est-à- 
dire une partie du pays des Rauraques, par les Alamans. 

En ajoutant à ce témoignage celui que nous avons tiré de 
l'absence de troupes romaines au nord de Besançon et d'Yver- 
don, on est en droit d'admettre que la rive gauche du Hhin 
jusqu'à une certaine distance en deçà, c'est-à-dire la Rauracie, 
dépeuplée en grande partie et abandonnée de la population 
gallo-romaine, ne connaissait déjà plus effectivement l'autorité 
deRomeetétait livrée à son sort, ou que la garde en était confiée, 
si ce mot n'est pas une ironie, aux anciens ennemis de l'Em- 
pire { 1 ). 

§ 5°. Occupation de la Séquanie par les Alamans, au V* siècle. 

Si nous nous reportons au milieu du V 4 siècle, les témoigna- 
ges de l'occupation de la Séquanaise par les Alamans sont plus 
concluants. Ce peuple parait dominer alors non seulement dans 
la Rauracie, mais encore au nord de l'IIelvétie et sur une bonne 
partie de la Séquanie. Les vers suivants de Sidoine Apollinaire, 
relatifs à cette époque, nous montrent que ces étrangers occu- 
paient les deux rives du fleuve : 

■ 

« Rlicnumqnc, ferox Alamanne, bibebas 
Romanis ripis, et utroque superbus in agro 
Vel civis vel victor eras (2) ». 

Ce témoignage est vague et n'indique pas l'étendue des terres 
occupées par ces barbares, ni l'intensité de la population alama- 
nique, ni la date d'origine de cette occupation. Mais nous avons 

(1) Les Alamans n'étaient pas des ennemis irréconciliables de Rome : ils 
fournissaient des auxiliaires aux armées romaines ; car on voit un escadron (ala) 
et deux cohortes d'Alaman* servir en cette qualité en Phenicie et en Egypte. 

Hes Alamans servaient aussi dans l'armer» d'Arbogast : ce zc pouvait etre que 
deî allies de l'empire établis en deçà du Rhin. 

Le farouche Alaman buvait les eaux du Rhin sur la rive romaine et domi- 
nait avec orgueil de chaque côté du fleuve, soit comme habitant indigène, soit 
comme conquérant. 
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vu précédemment que depuis plus d'un demi-sièclela population 
libre gallo-romaine leur avait fait place dans les campagnes et 
s'était retirée, autant qu'elle avait pu le faire, dans les castra ou 
dans les montagnes, partout où elle trouvait un asile : le reste 
était réduit en esclavage. 

Même depuis la fin du IV* siècle des événements étaient sur- 
venus, qui avaient contribué, sinon au complet anéantissement 
des indigènes, du moins à leur absorption dans les rangs de ces 
étrangers. Les invasions incessantes des bandes alamaniques et 
l'arrivée d'Attila qui en traînait à sa suite avaient fait dispa- 
raître les derniers restes de la nationalité gallo-romaine sur la 
rive gauche du Rhin, en ruinant les casfra qui leur donnaient 
asile ; car Huns et Àlamans étaient également acharnés contre 
les places qui leur offraient de la résistance. Le pays des Rau- 
raques fut définitivement submergé par les flots d'une popula- 
tion germanique. Il n'y eut que les parties montagneuses qui 
conservèrent quelque indépendance ; c'est ce qui est arrivé pour 
le bassin supérieur de la Dirse et pour celui de la Sorne, riviè- 
res qui se réunissent au pied de Delémont; car l'usage persis- 
tant de la langue française dans cette région témoigne qu'elle 
ne fut pas occupée par les barbares, du moins en familles nom- 
breuses, soit que la culture leur partit y être trop pénible, soit 
que les habitants y eussent de plus grands moyens de résis- 
tance. Mais ces barbares couvrirent la plaine de la haute Alsace 
de bonne heure, comme nous l'avons montré par le nom de 
Brisujavi, formé déjà à la fin du IV e siècle. 

Si les Alamans avaient commencé à occuper le pays des Rau- 
raques, peut-être en qualité d'auxiliaires, dans des conditions 
analogues à celles qui ont présidé aux établissements des Francs 
et des Burgondes en Gaule, ils n'avaient pas tardé, en raison de 
l'impuissance et de l'éloignement du gouvernement romain, à 
se soustraire à son joug et à agir pour leur propre compte, éten- 
dant leurs possessions et se préoccupant peu des circonscrip- 
tions administratives et des limites des anciennes cités. Can- 
tonnés d'abord sur le territoire de la cité de Baie, ils la couvri- 
rent de leurs colonies et d'une population assez dense pour im- 
poser au pays la langue allemande ; car les anciennes limites 
de la Séquanie et de la Rauracie que nous avons fixées plus 
haut à la Largue coïncident presque exactement avec celles du 
domaine des deux idiomes, l'idiome roman et l'idiome germa- 
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nique. Mais ils ne tardèrent pas à franchir ces limites et à por- 
ter leurs établissements dans la Séquanie proprement dite. 

Par la trouée entre le Jura et les Vosges, ils pénétrèrent dans 
le pays qui s'ouvrait devant eux. Ils occupèrent la région de 
Lure. comme le nom de cette ville l'atteste : car Lure (en latin 
Lutera, Lutra) est un nom alaman d'origine; c'est le même que 
Lauter, en alsacien Lutter, la Claire, qui est appliqué en Alsace 
à plusieurs cours d'eau : car Lure (Lutter), avant de désigner 
la ville, a servi à dénommer la Font, cette source toujours claire 
qui, au milieu de Lure même, forme en sortant de terre un 
gouffre profond (I). Les Alamans y ont créé, sans doute sur les 
terres du fisc romain, un vaste domaine qui passa plus tard aux 
mains des rois francs : « Fiscum Sancti Quintini, 970 ». Le 
pays des Lingons a dû être aussi visité par eux ; car un auteur 
anonyme de géographie, dit le Géographe de Ravenne, place 
Langres en Alamanie. Pour l'Helvétie et la Séquanie, il n'y a 
pas de doute que ces pays n'aient été occupés en partie par les 
barbares. 

Quand Aetius donna, vers 443, aux restes des Durgondes 
écrasés par Attila, la Sapaudie (Savoie) à garder moyennant le 
tiers des terres à titre de solde, cette région qui s'étendait au 
nord du lac de Genève jusqu'à Yverdon, car cette ville y était 
comprise alors, « Ebroduni Sapaudiœtf) », cette région, dis-je, 
nous semble la seule partie de l'Helvétie qui ne fut pas sous- 
traite à la domination romaine; le reste était en la possession 
des Alamans. Car si la Sapaudie avait besoin d'être gardée, ce 
ne pouvait être que contre les incursions de ces derniers. D'ail- 
leurs un autre témoignage de la même époque nous les montre 
maîtres de la cité d'Avenche, ou Helvétie. 

Vers le milieu du V e siècle, les deux frères Lupicin et Romain 
se rendirent dans un désert du Jura et y fondèrent un monas- 
tère au lieu où est aujourd'hui Saint Claude : l'auteur de leur 
Vie ajoute que ce désert est situé « entre l'Alamanie et la Dur- 
gondie et voisin de la cité d'Avenche ». A cette époque les Dur- 
gondes occupaient la Sapaudie, c'est-à-dire les deux rives du 
Rhône, Genève et le pays au nord du lac Léman jusqu'à Yver- 
don, mais n'étaient pas encore établis en Séquanie. Ainsi au 

(1) Voir dan* le Bulletin de la Société Bel/ortaine d'émulation. 1904, p. 103, 
notre article : Recherches sur l'origine et la signification du nom de Lure, 

(?) S'oticr dti Dignités, 
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sud de Saint-Claude était la Burgondie ; c'est donc le pays situé 
au nord que la Vie de ces deux saints désigne comme étant 
l'Alamanie. 

Grégoire de Tours, en parlant du monastère de Romainmou- 
tier, dit qu'il fut fondé par St Romain en Alamanie « inlra Ala- 
mannise tcrminum » ; il est vrai qu'il n'était pas situé en 
Séquanie, mais il en était si rapproché que le sort des deux 
pays devait être le môme dans cette région. 

Ces deux citations nous montrent que le nom d'Alamanie s'ap- 
pliquait à la plus grande partie de l'ilelvétie et de la Séquanie. 
L'autorité romaine y était abolie en fait et les Alamans y domi- 
naient politiquement avec des établissements plus ou moins 
fixes. 

Le Géographe de Ravenne qui écrivait après Charlemagne, 
mais en se servant de documents antérieurs, attribue à l'Ala- 
manie plusieurs villes de la Séquanie, Besançon et Mandeure, 
quoiqu'un peu plus loin il les place, ainsi que Portus Abucinus, 
dans la Bourgogne : ce qui a fait croire à une méprise de sa 
part i l). Pour nous, il n'y a pas de méprise : les documents en 
vertu desquels il faisait cette double attribution n'étaient assu- 
rément pas faux; seulement ils étaient d'âges différents : de la 
sorte cette prétendue méprise s'explique facilement, et on peut 
admettre comme vrai que la Séquanie fut comprise parmi les 
pays occupés par les Alamans avant d'être une province de la 
JJurgondie. Cette interprétation du Géographe de Ravenne s'ac- 
corde avec ce que dit l'auteur de la Vie des saints Lupicin et 
Romain. 

En concordance avec ces témoignages et à l'appui de cette 
assertion que les Alamans dominèrent dans la Séquanie, il sub- 
sista pendant tout le moyen-âge des noms d'origine alamanique 
qui s'appliquaient à certaines parties du pays. Ces noms, il est 
vrai, ne se rencontrent que plus tard chez les chroniqueurs et 
dans les chartes; mais on peut sans crainte d'erreur les l'aire 
remonter à cette époque, et encore sont-ils postérieurs à celui 
de Brisgnu, que nous avons vu plus haut. 

Nous avons d'abord VFAsguu, nom formé de deux éléments : 
Alla, qui est le nom de la rivière dont le bassin formait le 
centre de ce canton, et le mot gau, pays. Les régions de 

(1) Ch. Dcsjardins : GtvgrjphU- de la C.tu'.e romain,, t. 4. 
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Porrentruy et de Monlbéliard étaient celles que comprenait 
lEIsgau. 

Puis vient le Yarasgau, ou Varcscjau, formé de deux élé- 
ments aussi, le second que nous connaissons, le premier Vara, 
dont l'origine et la signification restent enveloppées d'obscurité. 
11 ne désigne pas une rivière comme l'Aile, mais plutôt un lieu 
qui fut le point de départ de l'occupation alamanique dans le 
pays : à cet effet, on n'en trouverait pas de plus convenable que 
celui où s'élève le château de Va ire. Vn poste établi là était, 
pour les Alamans. qui n'occupaient pas effectivement Besançon, 
dans la situation la plus avantageuse : placé au bord du Doubs 
qu'il commandait, sur une colline qui le mettait à l'abri d'une 
surprise, en amont et à proximité de cette ville, tenue ainsi en 
échec, sur le chemin de l'Allemagne, il répondait à toutes les 
conditions que les barbares pouvaient exiger d'un point d'atta- 
che dans la région ; la traversée du Doubs mettait ses posses- 
seurs sur la grande voie du lthin. C'est d'ailleurs le nom de 
Vaire (soit qu'il provienne de l'Allemand H'e/jr, défense, ana- 
logue à notre La Garde, ou qu'il ait une autre origine et une 
autre signification) qui parait avec le plus de vraisemblance 
constituer la première partie de celui de Yarusrjau ou Vnrcs- 
gau {!). Ajoutons que l'église de Vaire, quoique le lieu fût rap- 



(1) Le nom de Verctl (in ecclesia Sa net. x Agathe de Vercelln. 1148; Vcrceys. 
1167, II74- 1225/ ne pourrait-il se rattacher a la même origine? Cellx, les celle*, 
désignait chez les Romains les cases des esclave*, et au moyen-àge «les cabanes 
de paysans; l'er pourrait rappeler le nom de l'aire, ou en abrégé celui de Varas- 
ques, accentue à b manière allemande sur la première syllabe, de manière que 
le sens de l'end serait : les telles des Varasques. 

Mais Verctl pourrait être celte localité du nom de l'trsallis dont l'auteur de la 
Vie d* Sigismond, roi de Bourgogne, fait mention à la date de 523. Celle forme 
Vcruillis n infirmerait pas notre conjecture : le second élément du mot, le seul 
qui diffère, s'expliquerait par le mot germanique au pluriel, sala, demeure, d'où 
dérive le français salle. Dans ce cas. Tes deux éléments seraient germanique, 
avec le sens «le demeures de% Vara^jucs, et se confirmeraient l'un l'autre. De ces 
deux formes Versallx et Vertell.r. on voit difficilement quelle >erait la véritable : 
la première peut résulter d'une altération diïe à la plume de l'écrivain du 
Vie siècle, qui n'étais pas du pays, ou ia seconde d'une transformation opérée 
par la prononciation populaire ; car le peuple parait avoir confondu, au moyen- 
Âge, les deux mots salles et celles, qu'on trouve encore écrits selles. Mais maigre 
cette différence de formes, le sens ne laisserait pas d'être le même. 

Pour identifier Versullis avec Vend, il suffit de considérer que te chemin 
d'Agaune qu'avait pris Sigismond ne peui f-ire que l'ancienne voie romaine cic 
Besançon a Lausanne par Pontarlier, que /Y».. / n'en est qu a 12 kil. cl que cette 
localité où il s'était caché en s écartant de sa route était sans doute une de ses 
possessions, comme ayant été enlevée aux Alamans par les Burgoudes lors de 
leur arrivée dans cette partie de la Scquanie, vers la fin du V e siècle. 

Ajoutons, pour appuyer notre conjecture sur 1 origine du nom de Verctl, que ce 
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proché de Besançon (12 kil.), dépendait avant la Révolution du 
doyenné de Baume, qui était une subdivision de l'archidiaconé 
primitif des Varasqucs. 

Comme les habitants du Brisgau ont été nommés Brisigavi, 
de même ceux du Varasgau ont reçu une appellation tirée du 
nom du pays, celle de Varasci (Varasques). Ce serait une 
erreur de croire que les Varasqucs formaient avant les inva- 
sions une peuplade ainsi nommée et qu'ils donnèrent leur nom 
au pays qu'ils occupèrent : c'est plutôt l'inverse qui est la 
vérité. Varasci, les Varasqucs, est une dénomination non pas 
antérieure, mais postérieure au mot Varasgau. En effet on voit 
bien le mot gau s'ajouter dans la langue des Alamans à des 
noms de rivières: .4rr;au, Elsgau, Saargau, etc., à des noms 
de villes : lirisgau, Basalgau, etc., à des expressions géogra- 
phiques: Sundgau. Nordgau : mais on ne le voit jamais s'ad- 
joindre à des noms de clans ou de peuplades, comme le montre 
d'ailleurs le nom qui va suivre, nom qui désignait un pays sans 
l'adjonction de gau (1). 

Un troisième pays de la Séquanie portait le nom de Scoding: 
il comprenait les plateaux du Jura vers le sud-est de la région. 
Ce nom a une physionomie allemande qui lui assure le même 
âge qu'aux deux précédents. La terminaison ing, sans doute 
pour ingon, nous fait croire que ce fut d'abord le nom d'une 
famille, d'un clan : ce nom s'attacha au pays où cette famille 
s'établit ; puis, par suite de l'extension de la puissance du clan, 

village était au centre de l'ancien doyenné de» Varatques. (Voir la carte de 
Y Histoire de l'Eglise de Besancon, par l'abbé Loye. 

En identifiant Vercel et Versallis nous sommes en opposition avec une histoire 
manuscrite de l'abbaye d'Agaune (Voir : Vie de SI Sieismond, dan* la Vie des Saints 
de Franche-Comté, t. Iv, p. 52, note), qui place Versallis sur un rocher dominant 
l'abbaye et portant le nom de Verossa. Ce n'est pas le lieu de discuter longue- 
ment la question; nous nous contenterons de quelques mots : i» le nom de 
Verossa n'a qu'un rapport très éloigne avec Versallis; 2° il n'est pas vraisemblable 
que Sigismond. arrivé à la porte d'Agaune, se soil retiré, comme un solitaire de 
la Thébaïde. sur un rocher où il n'aurait pas été en sûreté, au lieu d'assurer son 
salut en entrant dans l'abbaye : 3' en admettant qu'il n'eût pu entrer immédia- 
tement dans la ville, peut-on concevoir qu il n'ait pas choisi son heure pour y 
descendre et qu'il ait attendu l'arrivée de traîtres pour comprendre l'avantage 
qu'il avait à demander asile au monastère? En agissant ainsi, il aurait montré 
trop d inconscience. En réalité, il ne se cacha en «e dégui*ant que parce qu'il 
n'avait pu atteindre Agnune. Les détails qu'a imaginés l'auteur de l'histoire 
manuscrite, trompé par le rapport qu'il crut voir entre Verossa et Versallis, man- 
quent de vraisemblance. 

(11 D'après le biographe de St Ermenfroi, les Varasqucs seraient venus des 
bords du Rhin; mais nous pouvons ajouter que ce n'est assurément pas sous 
ce nom qu'ils étaient entrés en Gaule. 
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au pays voisin : parti d'un point, il se sera étendu à tout un 
canton ; enfin le nom de ce canton aura compris presque en 
entier la partie montagneuse du département du Jura (t). De 
même il est vraisemblable que les noms d'Elsgau et de Varas- 
gau ont désigné d'abord un territoire restreint, qui s'est 
agrandi avec les établissements alamaniques dans le cours du 
V siècle (2). 

Ces noms, rapprochés les uns des autres, sont indubitable- 
ment tous les trois d'origine alamanique ; les autres Germains, 
les Francs, les Burgondes. n'ont pas formé de nom de pays en 
soudant à un premier élément le mot gau, comme il l est dans 
Elsg&u, Varasgau, tandis que les pays occupés par les Ala- 
mans sont tous désignés dans le bassin du Rhin par des noms 
formés ainsi : Sundgau, Salsgau, Argau, Basalgau, etc 

Tous ces témoignages réunis nous donnent la conviction que 
la Séquanie, avant d'obéir aux Burgondes, a subi la domina- 
tion des Alamans : toutefois ceux-ci ne constituèrent qu'une 
minorité dans le pays ; car, sauf les mots cités plus haut, ils 
n'ont pas laissé dans la nomenclature des villages des traces 
bien manifestes dp leur séjour. 

L'occupation de la Séquanie par les Alamans n'a pu se pro- 
duire partout dans les mêmes conditions : la population étran- 
gère diminuait de densité à mesure qu'elle s'éloignait du Rhin. 
Mais cette conquête, opérée par la terreur plus que par le nom- 
bre, ne pouvait, en raison de l'état du pays épouvanté, rencon- 
trer de résistance sérieuse. Supposer qu'elle aurait été accom- 
pagnée de combats sanglants est une hypothèse qui ne pourrait 
résister à la réflexion, Besancon, réduite, depuis l'an 355, à 
l'état de simple bourgade et concentrée sur les hauteurs de la 
citadelle, n'avait qu'une force défensive. Les barbares à la 



(1) Dan* le nom de Scoding on trouve deux éléments : ing pour ingen, termi- 
naison au pluriel désignant la collectivité de» membres «l'une famille, et Scod, 
radical d'un nom propre d'homme, sant doute Scoito, nom que fournit le Souxrau 
Recueil des Inscriptions chrétiennes de la Gaule, par Leblant. Un nommé Sent lo aurait 
été le fondateur du clan qui sous le nom de Scottingen ou Scoding se serait répandu 
dans les montagnes du Jura et leur aurait laissé son nom 

(?) La rivière de l'Aile, perdait son nom après sa jonction avec l'Aine à 
Allanjoie, entre Délie et Montbéliard, pour prendre celui d'Allaine: il n'y avait 
donc primitivement que son bassin supérieur, c'est-à-dire le district de Porrcn- 
truy, qui constituait l'EIsgau ou Ajoie. 

Le Varasgau ne devait non plus comprendre dans le principe que les envi- 
rons de Vaire. 
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solde de Rome avaient d'autres ennemis à combattre que les 
Alamans dont les cantonnements ne menaçaient pas directe- 
ment les destinées de l'empire. Les campagnes dépeuplées par 
de multiples ravages étaient désarmées, et les habitants, inca- 
pables de lutter, s'empressaient dans les dangers de chercher 
un refuge dans les lieux fortifiés par la nature ou dans un 
accord dont ils faisaient tous les frais. Ainsi la Séquanie, aban- 
donnée de Rome, était une proie exposée, sans possibilité de 
résistance, à la convoitise des Alamans, malgré le semblant de 
gouvernement qui, les regards toujours dirigés vers Rome, 
continuait, sous l'autorité des évèqucs, à subsister dans la 
capitale. 

Ces invasions portèrent un coup sensible au christianisme 
naissant et arrêtèrent son essor pour plus d'un siècle. Là où il 
comprenait des communautés nombreuses et prospères, il pou 
vait lutter contre l'hostilité dos barbares payens, si non sans 
perte, du moins sans succomber. C'est le bonheur qu'il eut 
dans la capitale de la Séquanie, à Hesançon : les murailles pro- 
tégèrent la foi religieuse avec les habitants et les autorités 
gallo-romaines. Sans doute qu'il en fut de même pendant quel- 
que temps dans les caslru de la Séquanaisc. Mais que devenait 
la religion chrétienne, non seulement dans les campagnes, où 
elle n'avait pas encore pris racine, mais encore dans les bour- 
gades et les autres villes ouvertes aux invasions et ruinées? La 
présence des barbares y assurait la victoire au paganisme. 
Aussi les annales ecclésiastiques ne signalent-elles aucun évè- 
que pour la cité de Râle durant tout le V e siècle, ni même au 
VI" ; il en est de même pour l llelvétic, où nous n'en voyons 
apparaitre aucun avant Rubulcus qui signa au concile d'Epa- 
one, en âl7, comme évèque de Vindonissa. Les adeptes que le 
christianisme pouvait conserver dans ces pays, affaiblis par les 
immigrations successives des Alamans et par le passage dévas- 
tateur d'Attila, ne formaient plus de groupes assez puissants 
pour vivre d'une vie indépendante sous la tutelle d'un évèque 
propre : i\ ne subsistait qu'une autorité religieuse dans la pro- 
vince, et cette autorité résidait, avec un reste de majesté ro- 
maine, dans la métropole, à Rrsanenn. C'est là qu'était le siège 
de l'unique évèque de la Séquanaise. C'est au groupe chrétien 
de cette ville que se rattachaient les rares fidèles survivants 
dans le pays des Rauraques et celui des Helvètes. En l'absence 
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de tout document on ne peut supposer vraisemblablement que 
les uns ou les autres eussent reconnu la suprématie ecclésias- 
tique d'un autre centre ; et il a dû en être ainsi tant que les 
Aiamans ont dominé politiquement dans la Séquanie 1 1. 

La lumière de la civilisation avait subi une éclipse et une 
nuit affreuse pesait sur le pays ; on soupirait après une aurore 
qui annonçât des jours meilleurs. Ces jours parurent luire 
quand les Aiamans vaincus et refoulés laissèrent à la fin du V« 
siècle le champ politique libre sur les bords du Rhin aux 
Francs, et dans la Séquanie aux Burgondes, deux nations qui 
avaient fait ou qui allaient faire connaissance avec le christia- 
nisme. 

§ 6° Etablissement des Burgondes an nord-est de la Séquanie 
(fin du V" siècle). — Délimitation du diocèse de Besancon 

On ne sait ni comment ni à quelle date précise la prise de 
possession de cette province par les Burgondes eut lieu ; mais 
ce qui est établi c'est que ceux-ci vinrent dans la Séquanie par 
le sud et non par le nord, comme le pensaient autrefois les 
historiens du pays. Nous ne répéterons pas ce que des auteurs 
autorisés ('2j ont démontré d'après les textes bien étudiés, que 
les Burgondes, écrasés une première fois par Aetius en 435 ou 



(1) Le premier evêque certain de Bâle, Ragnachaire. est cité daus la Vie de 
St Gall, en l'année 614 (Duchesne : Origine tirs èvéchès de France, dans les Mémoi- 
res de la Société des Antiquaires de France 1889).— Voir Y Histoire des évéques de R<ile, par 
Mgr Vautrey, Einsiedeln, 1884. 

Le premier evêque d'Hclvctie connu par des actes positifs, Hubulcus, avait sa 
résidence au castrum de Vindonissa (Windisch,; Avenche, la capitale, était dé- 
vastée et ruinée, et cela dès le milieu du IV« siècle, époque où Ammien Mar- 
ccllin la vit « desertam quidam ciiitatem, srd non ignobilem, ut semiruta adificia nunc 
quoque démonstratif (liv. XV, ch. Il) ». Le seul évêque qui porta le nom d'eveque 
d'Avenche, Mariu<, transféra le siège de l'évèche à Lausanne vers la fin du 
VI» siècle. (Voir sur les trois sièges successifs de l evèché de l'Helvetie, Win- 
disch. Avenche, Lausanne, une note de l'abbé Duchesne dans le Bulletin de la 
Société des Antiquaires de France, 1S88 p. 193). 

Quant à la tradition qui fait résider pendant quelque temps les évèques de 
Besançon à Nyon, elle est très vraisemblable. Voyant en effet la Séquanie en- 
vahie par les Aiamans, dont la présence était un obstacle a leur mi«sion. ils 
ont pu se retirer dans cette ville, au milieu d'un peuple resté romain et en ma- 
jorité chrétien grâce à l'occupation du pays (Sapaudia) par les Burgondes, alliés 
•le l'empire et amis du christianisme : là "leur autorité était reconnue et leur 
ministère facile. Ils revinrent a Besançon quand ils n'eurent plus à craindre un 
retour offensif des Aiamans. 

fî) Ed. Clerc : Essai sur l'histoire de la Francbe-Comlè. — Longnon : Géographie d 
la Gaule au VI* siècle. — Fustel de Coulanges : L'invasion germanique. 
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W>. une seconde fois par les Huns en 437, reçurent, du moins 
ce qui restait de cette nation, la Sapa ud in (Savoie) à partager 
avec les habitants ; ils avaient mission de défendre le pays 
qui apparemment formait alors la frontière de l'empire en 
llelvétie. 

C'est de là qu'ils élargirent le champ de leur domination, 
favorisés sans doute, ainsi que le montre Ed. Clerc, par le 
palme Rieimcr, beau-frère de leur roi Gondioc et tout puis- 
sant pendant seize ans (45G-S72) dans les Gaules. On n'est pas 
autorisé par les documents à dire que dans cet intervalle ils 
aient fait reconnaître leur autorité et celle de l'empire romain 
qu'ils représentaient en qualité d'auxiliaires, dans tout le pays 
compris entre la Saône et le Jura ; car les Alamans n'ont pas 
dû se laisser déposséder sans résistance, soutenus qu'ils pou- 
vaient être par leurs compatriotes des deux rives du Rhin, et 
l'histoire ne signale aucune rencontre entre ces deux nations 
ennemies. Mais quand ceux-ci eurent succombé sous les coups 
de Clovis, en 4%, à la bataille dite de Tolbiac, et même dès les 
premières menaces du roi des Francs, rien ne s'opposait plus, 
sous le règne vigoureux de Gondebaud, à l'occupation politique 
de la Séquanie entière par les Burgondes. Il est même à croire 
que les habitants n'avaient pas attendu cette défaite pour es- 
sayer de secouer le joug de ces maîtres étrangers, en appelant à 
eux ces autres Germains qui passaient pour moins barbares. 
En tout cas, on peut dire qu'à la fin du V e siècle l'occupation 
de la Séquanie par les Rurgondes était un fait accompli. La 
domination des Alamans avait pris fin et ils avaient évacué le 
pays ; s'ils restèrent encore sur la rive gauche du Rhin, en 
Rauracic, où ils formaient la majorité numérique de la popula- 
tion, ce fut en reconnaissant la suprématie de Clovis, leur vain- 
queur. 

Le royaume de Rourgogne prit alors de l'extension ; il recula 
ses limites vers le nord, englobant le reste de lllelvétie, dont 
Vindonissa (Windisch, au confluent de l'Aar et de la Limmat; 
devint pour quelque temps le chef-lieu. Mais quelque étendue 
qu'ait été la domination bourguignonne au nord de l llelvétie. 
elle n'y fut pas de longue durée. Il n'en fut pas de même en 
.Séquanie. La présence de l'évoque de Besançon au concile 
d Epaone, en 517. témoigne que cette cité dépendait alors du 
royaume des Rurgondes. Ceux-ci ne firent pas seulement re- 
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connaître leur autorité politique dans ce pays ; ils y fon- 
dèrent des établissements fixes, en prenant possession des 
terres précédemment occupées par les Alamans et alors éva- 
cuées. 

A cette question de l'évacuation de la Séquanie par ces der- 
niers s'en rattache une autre, celle du degré d'appropriation du 
sol par eux. Aucun document ne nous renseigne sur la manière 
dont ils occupèrent les terres. Mais de la connaissance de leur 
caractère et surtout de la considération des noms de villages 
au nord-est de la Franche-Comté, il nous est permis d'induire 
qu'ils ne connaissaient guère en général que la propriété mobi- 
lière etn'agissaicntque comme conquérants campésdans le pays. 

Errants et vagabonds avant leur entrée en Gaule, ils étaient 
encore un siècle plus tard trop peu amoureux du repos pour 
s'attacher définitivement au sol. du moins ceux de la Séquanie, 
car ils étaient les plus aventureux. Mais ce qui démontre plus 
péremptoirement qu'ils se retirèrent devant les liurgondes, ce 
sont les noms des villages dans les régions où on doit supposer 
qu'ils s'étaient établis de préférence, comme étant les plus rap- 
prochés de leur pays d'origine. En effet, ceux qu'on y peut 
attribuer aux Alamans sont bien moins nombreux que ceux 
qu'on peut faire remonter aux iiurgondes ; à part Lure et 
peut-être Va ire, il est difficile d'en trouver qui rappellent 
manifestement le séjour des premiers ; on en rencontre bien 
plus qui attestent, comme nous le verrons plus loin, la présence 
de leurs successeurs. Il est môme à remarquer que ces derniers 
noms se multiplient à mesure qu'on se rapproche de l'extrémité 
nord-est de l'ancien diocèse de Besançon, où les terres occu- 
pées par les Alamans devaient être plus étendues. Ceux-ci 
avaient donc laissé, par leur départ, ces terres vacantes, 
et montré, en les évacuant, qu'ils n'étaient pas fixés au sol. 

Il n'y a, avons-nous dit, guère de villages qui puissent avec 
certitude faire remonter à eux leur origine. Peut-être cepen- 
dant est-il permis de leur reconnaître la fondation de quelques- 
uns de ceux dont le nom porte comme second élément le mot 
viUicrs ou tillars, pareeque ces sortes de noms composés se 
voient fréquemment en Alsace, où les Uurgondcs n'ont pas 
pénétré (1). Ce qui semblerait donner quelque fondement à cette 

(1) Il y a plmieuis de ces noms aux environs de Belfort : Chaloniilhrs, Slan- 
drnillars, Banvillars, Baviltiers, Breiillien, etc. Ces noms se raréfient en s'eloignant 
de l'Alsace. 
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supposition, c'est que le domaine de I.ure (nom alaman) était 
m (*» II) entre les mains de Verfaire, qui habitait Chalonvillars 
(nom terminé en villursj. Mais tomme un siècle s'était écoulé 
depuis le départ des Alamans, ce dernier rapprochement ne 
pourrait avoir une valeur démonstrative bien suffisante. Et 
combien y a-t-il en Franche-Comté de villages à noms terminés 
en villicrs ou villars qui remontent au V e siècle ? S'il y en a, 
comment les distinguer des autres moins anciens ? 

Quoique la conjecture ne soit pas dépourvue de probabilité, 
c e qui semble toutefois résulter de cet aperçu, c'est que le gros 
de la population alamanique avait quitté le pays. Si quelques 
familles sont restées dans la Séquanie, ce n'a pu être qu'à titre 
privé, en consentant à reconnaître la domination des IJurgon- 
des, ou en vivant à l'écart dans des régions isolées, sous la pro- 
tection des rochers et des montagnes, comme les Varasques 
du val de Cusance (I). Ceux qui sont restés ont conservé 
vraisemblablement les terres qu'ils occupaient ; mais l'autorité 
politique leur avait échappé et avait passé aux mains des Dur- 
gondes. Au commencement du VI e siècle, on peut donc consi- 
dérer ces derniers comme maîtres, sans conteste, de la Sé- 
quanie. 

Restait à atteindre les limites de l'ancienne Séquanie romaine 
au nord-est. Les deux pouvoirs, le pouvoir religieux et le pou- 
voir politique, celui-là soutenu par celui-ci, se trouvèrent 
amenés à travailler de concert à cette tache. Le premier avait 
à renouer des rapports avec les chrétiens qui pouvaient subsis- 
ter dans cette partie de la province et à asseoir le christianisme 
sur les ruines du paganisme alainan ; le second avait son auto- 
rité à l'aire reconnaître dans un pays précédemment occupé par 
un ennemi. Ce concert dans l'action des deux puissances alliées 
peut se déduire de la considération des limites du diocèse de 



(I) Sfiuiunngur, nom du pays d'où venaient, Hiiail-on, ces Varasques. est un nom 
alamanique, Stiuiuingeu, formé, comme Stcdingm, d'un nom d'homme, celui de 
l'ancêtre commun de la famille, avec la terminaison ingtn, qui marque la des- 
cendance. — Ce nom ne re>terait-il pas dans Hfouvans } 

Rimu$l,tl. nom de la villa habitée par la mère de St Krmainfroi, non loin de 
C.uKinre, e«t aii'si un nom germanique, composé de M pour thaï, vallée, et d'un 
nom d'homme, Rjgrmif ou Rii>iu!j; traduit on latin, ce serait R,iriulf>bi uiîlii.H en 
français Rtii.'ir.a! ou Rcnuruil. Cette villa ctait donc dans une vallée, et non sur la 
montagne ou s'clcva le château de Clerval, comme le supposait à tort Ed. Clerc, 
ni a Kantechaux. où la plaçaient, par une bc-vue géographique, les auteurs des 
Vin des &iiN/j de Francbe-Comti (Vu de Ht Ermainjroij. 
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Besançon, telles qu'elles existèrent au moyen âge. des noms 
des villages situés de chaque côté de ces limites, et des 
notions que nous fournissent les chartes postérieures sur le 
patronage primitif des églises rurales dnns cette région. 

Nous n'admettons pas l'opinion qui identifierait exactement 
les limites du diocèse avec celles de la Séquanie romaine. 
Outre que nous avons fixé celles-ci à la Largue, tandis que 
celles du diocèse n'ont pas atteint cette rivière, on voit, à la 
configuration du pays que suivent ces dernières, qu elles ont 
été déterminées par l'extension d'une puissance remontant 
le Doubs et son confluent l'Allaine (Allan sur les cartes) (I). 
Des vallées qui déversent leurs eaux dans cette dernière, il n'y 
a, au Territoire de Belfort, que celle de la Savoureuse qui fut 
comprise entièrement dans le diocèse de Besançon ; en remon- 
tant la vallée même de l'Allaine, les champions des deux pou- 
voirs ne purent prendre pied sur les terres qui la bordent du 
côté de l'est, ni pénétrer dans les vallées de ses autres affluents, 
qui pourtant auraient tous été compris dans l'ancienne Séqua- 
nie ; on ne peut expliquer ces limites restreintes que par ce 
fait que la conquête politique, en poussant devant soi, a ren- 
contre un obstacle que sa faiblesse ne put surmonter, et est 
venue mourir, comme une marée montante, sur la plage bor- 
dant à l est les vallées de l'Aile et de la Savoureuse. 

Au delà une résistance se produisit ; mais elle ne provenait 
pas du gros de la population, qui était en majorité gallo-ro- 
maine (2), puisque la langue romane a continué à être parlée 
en dehors du diocèse de Besançon sur une bande de terrain 
s'allongeant du nord au sud et comprenant la moitié du Terri- 
toire actuel de Belfort ; ce sont les Alamans qui, refoulés, se 
trouvèrent encore assez forts pour arrêter la marche en avant 
des Burgondes, ou plutôt ce sont les Francs de Clovis qui ont 
imposé des bornes à leur extension et à leur zone d'influence. 

Dans le pays de Porrcntruy, qui dépendait du diocèse de 



ft) Le vrai nom de la rivière devrait Mre Alh, depuis sa «ource en territoire 
suisse jusqu'à sa jonelion avec YAinr (aujourd hui Ikmrbruse) près d'Allanjnie ; 
puis a partir de la. Alfoiuc. 

i'2) Celte population était un rente des anciens habitants qui, durant les invi- 
sions, avaient trouvé un asile dans le» montagnes et les forêt-» des Vo-ges, ou 
était composée d'esclaves que les Alamans ramenèrent avec eux en se retirant 
de la Sequanie; quelle que iû.t »on origine, elle ne pouvait être que de condiltou 
•ervile. 
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Besançon, la situation était la même tout en laissant apercevoir 
de légères différences. On peut croire que la population gallo- 
romaine y avait fait une résistance assez sérieuse aux invasions 
alamaniques, grâce à la forteresse du Mont Terrible, qui pou- 
vait lui servir de refuge et de point d'appui (1). Cela résulte 
moins de ce que la langue romane s'est maintenue dans tout le 
bassin supérieur de l'Aile, dont Porrentruy est le chef-lieu, que 
de ce qu on y trouve des noms de villages qui, contrairement à 
ce qui existe pour le Territoire de Belfort, paraissent avoir ren- 
fermé dans le principe la terminaison celtique acum ; Lugnez 
(ÏMgdanico, vie de saint Imier, sans date), Chevenez (Cliavi- 
niacus, vers 81 i), Montignez, Miserez. De même les montagnes 
du clos du Doubs (ancienne prévôté de Saint-Ursannc,, où le 
français est en usage, virent peu les Alamans ; car ceux-ci 
n'aimaient pas alors à s'engager dans les pays trop accidentés ; 
ils n'étaient pas entrés en Gaule pour cultiver des rochers. La 
situation de toute cette région encore occupée par une popu- 
lation indigène facilita la tache des Burgondes : les habi- 
tants ont dù voir avec satisfaction, par l'arrivée de ces derniers, 
leur sort rattaché à celui du reste de la cité de Besançon. 

La le tracé des limites du diocèse sert aussi de témoignage à 
une prise de possession par les Burgondes. Le pays de l'Elsgau 
(Ajoie) se trouva coupé par ces limites et divisé en deux parties 
inégales. Nous avons vu qu'il avait été constitué par la présence 
des Alamans sur le territoire des Sëquanes, non sans avoir un 
pied sur celui des Hauraqucs. L'arrivée des Burgondes en 
incorpora la plus grande partie dans le diocèse de Besançon : 
le reste forma plus tatd un décanat comprenant, au XV siècle, 
une quinzaine de paroisses rattachées au diocèse de Baie. Ce 
partage ne peut être que le résultat d'une conquête politique 
faite avec ou sans violence et restée pour ainsi dire incomplète, 
et atteste que la création de l'Elsgau est antérieure à la fixation 
des limites du diocèse de Besançon et à l'établissement des 
Burirondes dans le pays. 

Si nous considérons d'autre part les noms des villages qui 
paraissent les plus anciens de chaque côté de la ligne de 
démarcation entre les diocèses de Baie et de Besançon, 



(tj Sur cotte montagne on a trouve de* monnaies du temps des invasions, 
dont une, en or, la dernière en date, dAnastase (-191 -5 «8). 
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nous voyons qu'à Test, dans le premier de ces deux diocèses, 
ces noms, au Territoire de Belfort, ont plutôt une physionomie 
alamaniquc, malgré leur forme française actuelle ; ainsi Pliaf- 
fans, siège autrefois d'une paroisse très étendue (de Pfaffe, 
curé), Roppe (de Rotlibach, rouge ruisseau), Etueffont (de 
Slaufen, nom de montagne des deux côtés du Rhin), Angeot 
(pour Anjau, prairie de l'Aine), Reppe (de Reinbach, clair ruis- 
seau), Grone (de Grunna, marais ou tourbière ; — Ducange), 
Suarce (de Se/iwar/z, la Noire, d'abord nom de rivière), 
noms dont quelques-uns sont cités dès le VIII* siècle (I). 
D'autres ont bien une physionomie romane, mais les vil- 
lages qui les portent ont pris naissance postérieurement. On 
voit, par la présence de ces noms originairement alamans, que 
cette partie du territoire, rattaché au moyen âge au caniou 
alsacien du Sundgau, est restée indépendante de la domination 
des Burgondes. 

Au contraire, à l'ouest, dans le diocèse de Besançon, si I on 
excepte quelques noms terminés en villars ou villiers, dont la 
paternité pourrait être attribuée aux Alamans, ainsi que Bue 
(d'abord Bures, cabanes) et Oye (Au, prairie), mots qui pourtant 
n'étaient pas exclusivement propres à cette nation, puisqu'on 
les trouve dans des pays où ils ne se sont pas établis, les 
autres, même les plus anciens, excluent dans leur formation la 
présence de l'allemand ; ainsi, par exemple, Chaux, centre 
d'une paroisse dont l'origine se perd dans 1 eloignemenl des 
temps et qui comprenait primitivement dans son rayon le terri- 
toire d'une dizaine de communes actuelles, est un mot vrai- 
ment bourguignon : sous les formes de la Chaux, la Chaille, 
Cliailluz, les Chaillots, il désigne de nombreuses forêts le long 
du Doubs, et Chaux lui-même, avec ou sans l'article /a, s'ap- 
plique à quantité de villages ou de hameaux de l'ancien diocèse 
de Besançon, soit sous sa forme simple Çliaux ou La Chaux, 
soit sous une forme composée, comme Autecfiaux, Lonyechaux, 
Sochaux, Rantechaux. C'est un mot qui, apparemment avec le 
sens d'essart, semble avoir suivi les Burgondes dans leur mar- 
che vers le nord. 

Les noms de villages terminés en ans, quoique correspon- 
dant aux noms allemands en inyen, nous sont arrivés par une 



(1) Voir DOS Recbtrcbci étymologiques. 
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dérivation différente (1). Outre qu'on voit de ces noms dans 
certaines parties du pays qu'on est en droit de considérer 
comme ayant toujourfe été en dehors de l'influence linguistique 
des Alamans, il est facile de juger, d'après la physionomie plus 
moderne de quelques-uns, Foucherans, Aubertans, Guyana, 
fMisans (de Louis}, qu'ils ne remontent pas en général au V e 
siècle. Voici d'ailleurs une coïncidence qui nous fournira une 
raison sérieuse de les attribuer aux Durgondes. Près de Pont- 
dc-Koidc, à Châtel. à mi-côte du Mont Julien, était une église 
paroissiale (Sancta Maria in Castro, lOkOf, primitivement 
située dans le castrum de ce mont et dont relevaient de nom- 
breux villages au moyen âge ; parmi ces villages on compte 
celui de Bourguignon, dont le nom témoigne qu'il a une ori- 
gine burgonde (2) ; à côté et dépendant de la même paroisse, 
se rencontrent Vermondnns, liemondans, II y ans, et probable- 
ment aussi dans les temps lointains Mambouhans, Hyémon- 
t/ans, Lantenans et Glainans (3); cette origine est encore 
appuyée par la présence dans cette paroisse de deux noms dont 
les liourguignons firent grand usage, Chaux et court, dans 
Autechaux et Ecurcey (pour Es-courcelles). Or, comme l'unité 
de paroisse accusait dans le principe unité de possession, ou, 
comme dans ce cas-ci, unité de nationalité, on a donc le droit, 
en raisonnant par analogie, d'attribuer aux Hurgondes l'origine 
des villages dont les noms se terminent en ans. C'est dans les 
régions qui, après avoir été dévastées par les invasions des 
barbares, ont dû être occupées par les Alamans au V* siècle, 
que ces villages se trouvent en plus grand nombre, je veux dire 
les environs de Montbéliard et de Lure (ce dernier nom étant 
un témoignage du séjour des Alamans). Après le départ de ces 
barbares, ces terres furent prises par les Hurgondes qui y fon- 
dèrent des établissements ruraux en dénommant ceux-ci du 



(!) Deux noms primitivement termines en inçm dans le Territoire de Belfort. 
ntt <iiore<e de Bile, ont passé directement de l'allemand au français : ce sont 

ligurni^ue et V,-t$i*ttf; ils différent pour la forme, comme on le voit, des nom* 
termines en mu. Mais l'hy'Jam \dc l'Jrifin^m) a subi l'influence linguistique des 
IJurgnndes. 

Cl) Situé prés iio Mandeure, Bourguignon aura été appelé ainsi par le* habi- 
tants de ceite cite gallo-romaine, qui se seront contentes de designer ces voisins, 
dont ils se distinguaient, par leur nom ethnique. 

(3) Abbé Richard : AV.An/vs uir b StigncurL- </<■ W-u/duile! eu Bourgogne. 
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nom du premier possesseur au pluriel (1). En conséquence la 
présence de sept de ces noms (*2) dans la vallée de la Savou- 
reuse, au Territoire de lîelfort, à l'extrémité du diocèse de 
Besançon, dénote que cette partie du pays ne reconnut pas seu- 
lement l'autorité politique des Burgondcs, mais reçut d'eux une 
colonisation effective. 

Sur les limites de ce même diocèse, d'autres noms de parois- 
ses, qui paraissent remonter aussi à une haute antiquité, Dou- 
rogne (de Boronus, personnage du VIII* siècle) (3), Fesche (de 
Fiscus, villa royale), Chaitenois (pour Châtenct, que ce nom 
rappelle la présence du châtaigner ou soit un diminutif de 



(1) Par le même procédé. les Bourguignons de Franche-Comté, plus tard, ont 
désigné des métairies, devenues hameaux ou restées telles, de noms comme Les 

Courtois, Les Cordiers, Lei Sarra^int, Les Monots, etc. 

(1) Argiëwns, AnAelnans, Botans, Dorant, Shenans. Triludam, Vourvenam. Nous attri- 
buons a Dorant une autre origine, mai» cette exclusion n'infirme en rien notre 
raisonnement. 

(3j Notre interprétation de Bourogne ne -t accueillie par M. Joachim (Annales de 
l'Est, avril 19051 qu'avec rénerve. Malgré l'incertitude qui plane ; ou vent sur les 
explications etymologiqnes et dont ne sont pas affranchies toutes celles que 
nous avons nous même données (Reclx-rcbes étymologiques..,), nous ne pouvons nous 
empêcher de dire que l'exemple de Bourogne, pris dans notre travail, nous pa- 
raîtrait mal choisi pour faire l'objet d'un doute définitif. Nous allons compléter 
notre explication. 

Le mot Bourogne, en latin Boronia, comprend deux élément*, la terminaison ia 
qui se rencontre dans tant de noms comme Burgundia, Frauda, etc., avec le sens 
général de pays, terre ou demeure; l'autre élément, qui est le radical du mot, est 
bien souvent un nom de peuple, mai* il peut être aus<i un nom «l'homme, témoin 
Landresse Doubs , Landerida, (de Landerictis, Landry). Dan* Boronia, cet élément 
Baron ne représente pas un nom de peuple, mais le nom d'un homme connu par 
l'histoire, Boronus. Tout concourt pour faire admettre que ce Boronus est le fon- 
dateur de Bourogne. Nous avons de lui trois chartes : du contenu de ces chartes 
il resuite qu'il était an grand seigneur d'Alsace, sans doute de la famille ducale. 
La première de ces chartes, de 723 est datée d'Ebrotheim f Alsace» ; les deux 
autres le sont de Mandeure, capitale de l'Ajoic, 739 et 748. En comparant le* 
dates et les lieux, on arrive à penser légitimement que, né dans le royaume 
d'Austrasie, il s'attacha a Charles Martel, et qn après l'occupation de la Bour- 
gogne par celui-ci, il fut récompensé de ses services par le gouvernement du 
pays d Ajoie. Or en Ajoic il y avait un fucus, villa royale (dont le nom est resté 
dans Fesebe-V EvUsc et /vifAr-le-Châtel), qui dans le principe parait avoir eu plus 
détendue que Te territoire de ces deux communes. Kabiacus, le félicissimus judex 
des Actes de St-Dider, en avait très probablement distrait a son profit personnel, 
dans la deuxième moitié du Vf!" siècle, une partie au sud, ce qui constitua plus 
tard la paroisse de Saint-Dizier. Boronus enaura de même détache une autre partie 
au nord-est. pour s'en faire un domaine particulier. C'est en ce lieu, qui a pris son 
nom, Boronia, Bourogne, qu'il se sera établi, a l'extrême limite de l'Ajoie. l'ayant 
choisi de préférence pour avoir en quelque sorte un pied dans son gouverne- 
ment et l'autre en Alsace, son pays o'origine, ou étaient ses domaines patrimo- 
niaux. 

Sans rappeler la situation locale du Bourogne primitif et «on cimetière méro- 
vingien, cette explication, suggérée par le nom du village et fondée sur des 
rapprochements que fournissent la géographie et l'histoire, nous paraît s'élever 
à un assez haut degré de probabilité pour ne pas craindre la contradiction. 
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castrum), Danjoutin. Bra.ce (Bracelis, XII* siècle, peut-être 
diminutif de baraques), n'ont rien de commun avec la langue 
allemande. 

Nous ne ferons pas état des noms composés où entre comme 
élément le mot court, quoique ce nom nous paraisse avoir été 
d'un usage fréquent chez les Burgondes, parce qu'il a servi à 
former beaucoup de noms de villages dans d'autres régions 
aussi où une colonisation de leur part n'est pas certaine (lj. 
Toujours est-il que ces noms n'ont pas pour créateurs les Ala- 
mans et que la présence de plusieurs d'entre eux dans l'Ajoie 
sert de quelque appui à notre démonstration (2). 

Nous conclurons de ce coup d'oeil jeté sur les noms des vil- 
lages du Territoire de Belfort que les Alamans n'ont laissé de 
traces visibles de leur occupation que dans la partie dépendant 
de l'ancien diocèse de Bûle. Nous ajouterons que l'existence 
des derniers villages pourvus de dénominations bourguignon- 
nes à l'extrême limite du diocèse de Besançon atteste dans la 
prise de possession du pays et dans la fixation de ces frontières 
l'action parallèle des deux puissances, la puissance religieuse 
et la puissance politique. 

Le pays de Porrentruy fournit matière à des considérations 
analogues. L'Ajoie, avons-nous dit, avait été divisé en deux 
parties inégales. Celle qui était comprise dans le diocèse de 
Baie n'avait que quatre ou cinq paroisses dont le nom s'expli- 
que par la langue romane, Courtavon, Charmoille, Leçon- 
court, M iécourt, Miserez, et encore ces noms ont-ils, à côté 



(1) Nous avons bien Benoncourt et Siènoncourl dans le Territoire de Belfort. au 
diocèse de Bàle ; mai* si ce* villages sont anciens, ils paraissent «voir eu 
primitivement des dénomination* alamanioues : Beyuingen, h23 ; Minningen, 
1347. Les formas actuelles auraient été refaites par la population indigène, 
en majorité gallo-romaine. 

('?) L'emploi du mot court n'a pas été particulier aux Burgondes. Il a contribué à la 
formation de nombreux noms de villages dans l'ancien diocèse de Toul (pays des 
I.cuques), notamment aux environs de Mirecourt et dans le voisinage de I ancien 
diocèse ne Langres (Haute -Marne, nord-est). Il est vrai que ce pays fut gouverne par 
des rois de Bourgogne de la race Mérovingienne, avant 010, époque où Thierry, roi 
de Bourgogne, céda à son père Théodobcrt, roi d'Austrasie, avec d*autrcs pays, le 
Saintois (Suggcntenscs) au diocèse de Toul. On n'ose pourtant attribuer la fondation 
de ces villages, dans ces parages que les invasions devaient avoir dévastées, à des 
colons burgondes. On serait plus autorisé a faire remonter à des colonisations bour- 
guignonnes l'origine de plusieurs villages à noms termines en court dans l'extrême 
nord de l'ancien diocèse de Besançon (Vosges et Haute-Saône). Il est donc légitime 
de reconnaître que, le mot court étant d'un usage courant dans la tangue romane, les 
Bourguignons, dans l'Lst, eu ont fait de fréquentes applications. 
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des formes romanes, des formes allemandes. Là, la langue 
romane a résiste* victorieusement et l'allemand n'a pu entière- 
ment la supplanter. Mais dans la partie qui relevait du diocèse 
de Besançon, l'étude des noms de villages n'en révèle presque 
aucun dont la langue romane ne puisse rendre compte, ou 
même qui ne paraisse devoir son origine aux Burgondes et non 
aux Alamans. Plusieurs en effet sont des noms composés dont 
le mot court forme un des éléments, soit le second, comme 
dans Boncourt, Vendelincourt, Bressaucourt, Rocourt, soit le 
premier, comme dans Courgenay, Courtemautruy (Curtem 
Amaltrudis), Courtemaiclie (Curtem Metiam (lj, 8GG, plus tard 
Cordomesge, 1139, Cordome&che, 1178, probablement Curtem 
dominicamj, Courledoux (Curtis Udulphi, vers 814). Ajoutez 
à ces derniers Porrentruy, formé de même (Ponte Ragentru- 
dis, Vie de saint Imier). La manière différente dont ces noms 
sont formes accuse sans doute pour leur origine une différence 
de date ; mais pas plus dans ceux qui paraissent plus anciens 
que dans les autres, ou dans ceux qui s'expliquent moins bien, 
on ne constate de radicaux allemands, ni dans Buix, ni dans 
Cœuve, ni dans Reclère, ni môme dans Bure, qu'on rencontre 
plus d'une fois chez les Bourguignons; il n'y a quVl/fe, nom de 
village et de rivière, qui soit douteux. Les formes germaniques 
dont quelques-uns sont revêtus dans les chartes allemandes 
et dans la nomenclature des villages suisses, ne doivent pas 
faire illusion : elles sont postérieures et n'ont souvent pas de 
sens, comme on le voit pour Porrentruy, dont la forme alle- 
mande Pruntrut n'est qu'une forme barbare. Ce qui résulte de 
l'examen des noms de villages au pays de Porrentruy, si l'on 
rappelle ceux de Lugnez, Chevenez, Montignez, Miserez, est 
que cette région, protégée par des collines et des montagnes, 
ainsi que par la forteresse de Gramatum, est peut-être 
restée plus gallo-romaine que le territoire de Belfort ouvert à 
toutes les invasions, mais qu'en tout cas elle fut occupée par 
les Burgondes pour toute la partie incorporée dans l'ancien 
diocèse de Besançon. 

Dans cette occupation du pays, il n'y a pas trace d'un partage 



(1) Metiam est une correction conjecturale, plut que douteuse, d'une forme 
incertaine et lue Quinetiam (Voir Schnepflin, Alsace illustrée, trad. Ravenez, t. III, 

P- 275)- 
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du sol : ce partage, qui attribuait aux Burgondes les deux tiers 
des terres, avait eu lieu une cinquantaine d'années auparavant, 
quand ils reçurent la Savoie en qualité d'auxiliaires de l'em- 
pire ; mais dans les circonstances où ils s'établirent au nord- 
est de la Séquanic, comme ils agissaient pour leur compte, ils 
se fixèrent simplement sur les terres vacantes, et celles-ci 
étaient nombreuses. 

Nous avons fixé à la fin du V # siècle l'occupation définitive 
de la Séquanie par les Burgondes : il serait difficile d'admettre 
que les Alamans y fussent restés plus longtemps en maîtres : 
car Clovis, leur vainqueur, aurait annexé à l'empire des Francs 
le pays qu'il aurait trouvé occupé par eux, et ce pays aurait été 
perdu pour le diocèse de Besançon; or nous venons de voir que 
les limites du royaume des Burgondes du côté de l'Alsace coïn- 
cidaient avec celles du diocèse qui a toujours été compris dans 
ce royaume. La Séquanie resta donc en dehors des conquêtes 
du roi franc et sous la domination des Burgondes. 

D'autrcpart on ne peut soutenir que ceux-ci aient dépassé les 
limites que nous avons fixées plus haut: outre les raisons que 
nous avons données, et sans omettre cette considération que, 
aucun évôque dans la cité de Bâle ne présidant alors aux des- 
tinées du christianisme, les terres que les Burgondes auraient 
conquises au delà auraient été sans opposition rangées sous 
l'autorité spirituelle du siège épiscopal de Besançon, nous 
allons voir que de chaque côté de la frontière du diocèse le 
christianisme fut établi ou rétabli dans des conditions trop 
différentes pour que nous attribuions à une même cause, 
c'est-à-dire à un même état politique, des effets opposés. 

Nous compléterons donc les considérations qui précèdent 
par des remarques que nous suggèrent les chartes relativement 
au patronage primitif des églises de l'Ajoie ou région nord-est 
du diocèse de Besançon. 

Le don de ces églises aux chapitres de la métropole ou à des 
abbayes est fait presque exclusivement par les archevêques. 
Ainsi, en 1040, c'est l'archevêque Huges qui donne à l'abbaye 
de Beaume-les-Dames l'importante église de Sainte-Marie à 
Châtel, avec celle de Montécheroux et Y autel ou chapelle 
d'Kcot (ces deux dernières paroisses paraissant avoir été 
démembrées de la première) ; or nous avons vu que la paroisse 
de Sainte-Marie à Châtel comprenait des villages d'origine 
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burgonde. En 1140, l'archevêque Humbert donne à l'église 
Saint-Jean de Besançon les églises de Bavilliers (Territoire de 
Belfort), de Boncourt. de Porrentruy (Suisse), situées prés des 
frontières du diocèse. De même celle de Vézelois, en 1185, 
celle de Chaux, en 1252, passent dos mains des archevêques en 
celle du chapitre de Sainte-Madeleine ; elles sont aux extré- 
mités du diocèse, comme les trois précédentes. Ce sont encore 
les archevêques qui ont cédé à différents chapitres et abbayes 
celles de Voujeaucourt, d'Exincourt, d'IIérimoncourt, de Van- 
doncourt, de Valentigncy, do Brcvillicrs, de Courgcnay, situées 
dans les mêmes parages (1). Si l'on peut croire que quelques- 
unes appartenaient en propre à des archevêques de la maison 
de Montbéliard, on ne peut le dire que d'un petit nombre. 
Ajoutons à cela que plusieurs autres cures, entre autres celle 
de Danjoutin, assurément fort ancienne, comme le nom l'indi- 
que, étaient restées jusqu'à la Révolution à la nomination de 
l'archevêque (2). 

Nous n'affirmerons rien des deux importantes églises de 
Châtcnois (Territoire de Belfort) et de Saint-Gelin (3) (Suisse), 
que nous voyons au XII e siècle sous la dépendance de l'abbaye 
de Lantcnans, sans que nous connaissions la provenance de 
celte possession (4). Toutefois il y a lieu de croire que c'est un 
don des archevêques de Besançon ; car plusieurs chartes nous 
laissant des témoignages de leur libéralité à l'égard des 
abbayes de Baume, de Bclchamp, des chapitres de Saint-Jean, 
de Saint-Etienne et de Sainte-Madeleine, il serait étrange qu'ils 
n'eussent pas, par de semblables largesses, manifesté leur 
intérêt pour le prieuré de Lantenans. Aussi, quoique la charte 
de donation nous fasse défaut, nous leur attribuons volontiers 
la cession de ces deux églises, dont ils auraient eu primitive- 
ment le patronage. 



(1) Sur ces dons, voir : L. Viellard : Documents pour sertir à l'histoire du Terri- 
toire de Belfort, passim. 

(2) Voir Dunod : Histoire de l'Eglise de Besancon, 2* vol. Touillé du diocèse : 
decanats de Granges et de l'Ajoie. 

(3) Situé au pied du Mont Terri ou Terrible, aujourd'hui chapelle, au XII* 
siècle encore église paroissiale, Saint-delin, dont le nom a supplanté sans doute 
celui de Gmmatum (station romaine sur ce mont), doit être une des plus ancien- 
nes églises de la region. 

(4) Nous avons les chartes de confirmation des possessions de l*antenans • 
mais non celles de donation, qui en révéleraient l'origine. 
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Nous ne parlerons pas de celles de Bourogne, de Morvillars, 
de Grandvillars, d'Aile, qui sont données à Saint-Etienne par 
l'archevêque Girard de Kougemont, en 1223, car la charte de 
donation laisse voir qu'elles étaient de ses propriétés personnel- 
les ; ni de celle de Dampierro-les-Bois, fort ancienne, déjà 
citée à la fin du IX e siècle dans les Actes de Saint-Maimbœuf et 
desservant un fiscus ou villa royale; car nous ne savons pas de 
qui l'abbaye de Vaucluse la tenait, des archevêques de Besan- 
çon ou des comtes de la Roche, de la famille de Montbéliard, 
qui avaient la garde de cette abbaye. 

De cet exposé il résulte qu'une grande partie des églises de 
l'Ajoic avaient primitivement pour patrons et par conséquent 
pour fondateurs les archevêques et non des seigneurs laïques. 
Ne peut-on conclure de ce fait général que les archevêques ont 
grandement contribué, dans l'exercice de leur mission évangé- 
lique au repeuplement des terres abandonnées par les Alamans 
et y ont établi ou restauré leur autorité religieuse en même 
temps que les rois y faisaient reconnaître leur pouvoir admi- 
nistratif et politique? 

Assurément les églises citées plus haut et d'autres dont nous 
avons omis les noms ne dataient pas toutes du temps de l'oc- 
cupation des Burgondes ; cependant les plus importantes, 
comme celles de Sainte-Marie à Châtel, de Chaux, de Chàte- 
tenois. de Saint-Gelin, vu leur situation et leur importance, 
n'étaient pas de beaucoup postérieures à cette époque. En tout 
cas, si ces églises sont d'âges dilTérents, le fait qu'elles recon- 
naissaient pour patrons et fondateurs les archevêques de 
Besançon, atteste que l'action de ces prélats n'a pas été bornée 
à une époque courte et passagère, mais qu'elle s'est prolongée 
pendant toute la période du haut moyen âge ; ce qui rehausse 
l'idée qu'on doit se faire de leur zèle et de leur activité durant 
ces siècles si obscurs des annales franc-comtoises. 

Le contraste est frappant, si l'on jette les yeux de l'autre 
côté de la frontière diocésaine. Parmi les chartes qui mention- 
nent des dons d'églises du diocèse de Bâle au Territoire de Bel- 
fort, aucune ne signale comme donateur l'évèquc de cette cité. 
Le patronage des églises était aux mains de seigneurs laïques : 
c'est le comte Eberhard qui cède celle de F'etrosa iPfettcrhu- 
sen). en 730, à l'abbaye de Murbach ; ce sont les comtes de 
Ferrette qui lèguent en 123», celles d'Angeot et de Lachapelle- 



Digitized by Gflôgk 



- 159 - 



sous-Rougemont au prieuré de Saint-Nicolas, et en 1296, celles 
de l'haffans et d'Etueffont à l'abbaye de Lucelle. Le prieuré de 
Froidefontaine, lors de sa fondation en 1 105, reçoit l'église de 
Grosne et celle de Froidefontaine, mais des mains d'une femme, 
Ermentrude de Bourgogne, comtesse de Montbéliard. Si nous 
portons les yeux plus loin, nous voyons encore, en 1105, le 
comte de Ferrette, Frédéric, céder à Cluny l'église importante 
et ancienne d'Altkirch, « fondée par ses ancêtres » (11. 

Cette différence de situation nous fait voir que le christia- 
nisme n'a pas pris ou repris possession du pays, à partir du 
VI e siècle, dans les mêmes conditions des deux côtés de cette 
frontière. Pendant que les évèques de Besançon ne cessaient de 
donner des témoignages de leur zèle pour l'extension du chris- 
tianisme, la cité de Baie, peuplée d'Alamans, restait encore 
couverte des ténèbres du paganisme. C'est de seigneurs laïques 
et d'abbayes qu'elle reçut, une des dernières de la Gaule, les 
lumières de la religion chrétienne. L'absence du nom de l'évô- 
que de cette cité parmi les patrons et fondateurs d'églises, 
jointe à l'argument tiré du silence des documents pour les V* 
et VI* siècles sur l'existence d'un épiscopat, et de mentions 
seulement intermittentes pour le VII*, vient à l'appui de 
l'opinion qui refuse à Bâle une suite régulière d évèques avant 
le VIII* siècle (2). 

Ainsi après l'établissement des Burgondes dans l'Ajoie, la 
scission se lit entre les deux cités, celle de Bâle et celle de 
Besançon, scission politique et religieuse, aidée par les diffé- 
rences ethniques qui séparaient les deux pays. La ligne de 
démarcation passait du nord au sud par le Territoire actuel de 
Belfort, réparti pendant tout le moyen âge entre les deux dio- 
cèses par parts à peu près égales [51 communes actuelles dans 
celui de Baie contre 55 dans celui de Besançon). La partie occi- 
dentale, rattachée à la Bourgogne, en partagea les destinées 
jusqu'à l'avènement de la féodalité ; l'autre se trouva, ainsi que 
la cité de Bâle, dans laquelle elle fut incorporée, entraînée dans 
l'orbite de l'Alsace et de la circonscription ecclésiastique de 
Strasbourg jusqu'à l'installation définitive d'un évëque dans 
l'ancien pays des Rauraques. Cette scission subsista aussi 



(1) rsir ers donations voir : Trouillat : Monuments de taihien èt\\bc de Itàlr, t I. 
& Voir : Mgr Vautrey, Histoire <bs Euquet de BâU, t. I. 
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longtemps que les divisions diocésaines, modelées sur l'étendue 
territoriale des cités de la fin de l'empire romain, servirent de 
base aux circonscriptions politiques et administratives, c'est- 
à-dire jusqu'au temps des successeurs de Charlemagne. 

Dans cette étude nous portons les limites du royaume des 
Burgondes entre les Vosges et le Jura plus loin que ne l'a fait, 
dans sa Carte du }>remier royaume de Bourgogne, Hoget de Bel- 
loguet, qui laisse en dehors l'Ajoie ou pays de Montbéliard. Cet 
érudit s'est embarrassé mal à propos, en suivant I'crrcciot, de la 
tache de chercher dans cette région un emplacement pour les 
Campanenses, cédés en G 10, par Théodoric, roi de Bourgogne, 
à son frère Théodebert, roi d'Austrasie. C'est ailleurs, dans la 
Champagne de Troyes, que les critiques les plus autorisés ont fixé 
leur position (1). Il n'y a pas place pour eux dans l'Ajoie entre la 
Bourgogne et l'Alsace. Le nom du village de Champagneg (Hte- 
Saônc) ne doit pas en imposer : quoique cette localité soit ainsi 
nommée (Campam'ofas, vers 985 : — Vie de st Valbert) de sa situa- 
tion dans une petite plaine formée par les alluvions que le Rabin 
a apportées des Vosges, ce n'a jamais été, avant l'exploitation 
des houillères, qu'un petit village de la dépendance de Lure ; 
il n'a pu fournir la dénomination de Cajnpanenses (Champe- 
nois}. Champeg est encore moins qualifié pour recevoir cet 
honneur. 

D'après les raisons que nous avons données, l'Ajoie, malgré 
son nom originairement alaman, Elsgau, doit être rattaché à la 
Bourgogne. Les explications qui vont suivre compléteront cette 
démonstration. 

§ 7°. L'Ajoie distinct de l'Alsace et dépendant de la Bourgogne. 

A considérer quelques chartes des premiers temps du moyen- 
age. on s'aperçoit que l'Alsace et l'Ajoie n'étaient pas sans re- 
lation Tune avec l'autre ; mais ces rapports n'étaient autres que 
des rapports d'intérêts privés. IMus d'une famille franque pou- 
vait avoir dans les deux pays, souvent réunis sous le même 
sceptre, des possessions territoriales, ducs à des héritages, à 
des achats, ou à des dons royaux. Ainsi Eberhard, qui fonda et 



(1) Longnon : Géographie de la Gault au J7« sèUU, p. 138, note. 
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dota en 728 l'abbaye île Murbach, en Alsace, en lui concédant 
de nombreuses terres en ce pays que son père avait tenu sous 
son autorité ducale, y ajouta le domaine de Délie, en Ajoie, 
acquis par achat (1). Murbach possédait encore en Ajoie les 
églises de Saint-Dizier et de Sainte-Suzanne qu'elle avait reçues 
de la même main en 730. Un autre seigneur. Boronus, concède 
à des abbayes d'Alsace des biens situés dans ce pays ; mais 
comme ces donations sont datées de Mandeure, en Ajoie, en 739 
et 7 18, et qu'on peut attribuer à ce personnage la fondation du 
village de Bourogne, aussi en Ajoie. on voit par là que, tout 
en possédant des biens dans un des deux pays, il devait avoir 
aussi des possessions et sa résidence habituelle dans l'autre. 
Nous voyons encore, quoique plus lard, Ermcntrudc, comtesse 
de Montbéliard, de la famille des comtes de Bourgogne, fonder 
au diocèse de liàle, en llllô, le prieuré de Froidefontaine, sur 
son propre ullcu : ecs derniers mots laissent entendre que les 
comtes île Bourgogne avaient des biens privés dans le Sundgau, 
en Alsace. La possession par les premiers comtes de Montbé- 
liard, au XI* siècle, de terres appartenant aux deux pays, est 
un autre témoignage des relations qui s'échangeaient île l'un «à 
l'autre. Ces relations existaient avant l'établissement de la 
féodalité, mais n'impliquaient pas la sujétion politique de l'A joie 
à l'égard de l'Alsace : si vers le X e siècle les limites lixées par 
la conquête bourguignonne étaient bouleversées et détruites, 
cette confusion était due à la subordination des intérêts publics 
aux intérêts privés et à la transformation de la possession en 
souveraineté. Mais jusqu'alors les documents attestent que 
I Ajoie, au diocèse de Besançon, ne connut d'attache qu'avec la 
Bourgogne. 

On ne peut pas tirer un argument en faveur de l'opinion con- 
traire du l'ait que d(.-s Vies de Saints signalent encore en Sé- 
quanic la présence de hordes d'Alamans. Non seulement il est 
vraisemblable qu à l'arrivée des Burgondes les représentants 



(I) L'authenticité de celle charte n';i pas trouvé grâce devant la critique : au 
lieu de dater de 72S, elle serait sortie de la plume d'un moine de Murbach, au 
XI* siècle. Il ne s'en suit pas que tout y soit faux : les détails, qui concernent 
Pelle, localité qui nous intéresse spécialement, n'ont pas clé ajoutes a plaisir : 
ce n'e*t pas quatre siècles après coup qu'un m"ino aurait, par une invention 
granule, imagine que ces terres avaient cte achetées, argent comptant, a un 
nomme Arnin^ et a plusieurs autres, et aurait ciie le nom de celui qui les 
tenait, Valaho. I.e fond de cd;e charte a ccrtaincni"nt été pui-c dans une 
charte plus ancienne et authentique. 
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de la race alamanique n'ont pas tous évacue le pays, nous 
avons encore le témoignage de .Tonas, le biographe de Saint 
Colomban et de Saint Eustaise, qui nous dit qu'au commence- 
ment du VII 0 siècle le premier de ces saints entendait de sa 
retraite d'Annegray fprès de Luxcuil; les hennissements des 
chevaux des Suèves, c'est-à-dire des Alamans, et que l'autre 
évangélisa, dans les environs de Baume-les-Dames, une peu- 
plade de Varasqucs, qui se vantait d'avoir vaincu les Burgon- 
des, mais qui en réalité n'avait fait que se maintenir avec suc- 
cès dans les montagnes de Baume et de Cusance. Toutefois de 
ce témoignage attestant leur présence il ne résulte pas qu'ils 
exerçassent une autorité quelconque dans le pays et se tinssent 
en relations politiques avec leurs compatriotes des bords du 
Rhin. Ces faits historiques ne nous révèlent donc pas une union 
de l'Ajoie avec le duché d'Alsace. 

Si l'on passe à l'examen des chartes invoquées à l'appui de 
celte union (I), l'esprit, loin d'abonder dans le même sens, 
aboutit plutôt à une conclusion contraire. S'il fallait faire fond 
sur celle d'Eberhard relative à la fondation de Murbnch, on 
verrait que ce seigneur donna dans le duché d'Alsace ou dans 
le pays des Troningues, et dans l'Ajoie « in ducalu Alsacemi 
seu in pago Troningorum, et in pago Alsgawjcnsi » (2) diffé- 
rentes localités énumérées ensuite dans la charte : toutefois ces 
mots « et in pago Alsgaugcnsi » distingueraient ce pays du 
précédent : cette distinction faite par l'auteur du document apo- 
cryphe, au XI e siècle, n'était assurément pas de son invention : 
elle résultait d'un état de choses antérieur. Dans une autre 
charte rapportée incomplètement par L. Viellard à la date de 

cSl5, on lit : « ht pago Alsacensc, et in pago Ahgau- 

gense », puis le nom de Bethoncourt situé dans ce dernier pays: 
on en a conclu que ces deux pays ne faisaient qu'un ; c'est à tort. 
On n'a pas compris que les mots « in pago Alsacensc » de- 
vaient se rapporter à des localités nommées auparavant, mais 



(I) Dubail-Roy : I.o .•»/,•(««: d, Mjoit, dans le Ihtlklin de la S*utc }hiJ<.-rUi^ 
d'tmuldtwn, J.S97. 

La charte piimilivr ne faisait sans doute mention que du diubt d'Ahaît et 
du /wys de t'Ajvie : c'est l'auteur tic la charte apocryphe oui, en se reportant » 
une dénomination usitée de son temps, aura ajouté la glose » scu in /«u'o T'?- 
ningerum t. 

(3) Fkvumrnli. 
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non rapportées dans la citation, et ces autres « in payo Alstjau- 
tjense » à ce qui suit, par conséquent que les deux pays étaient 
distincts; d'ailleurs la conjonction et suffirait à les distinguer. 
Dans la vie de St Germain on voit un duc d'Alsace, Gondonius, 
donner à ce saint, vers 610, le territoire où celui-ci fonda le 
monastère de Moutier-Grandval, et un second duc, Athicus, 
faire dans le même pays une expédition qui occasionna la mort 
du saint ermite ; mais la vallée de la Birse où s'élevait la retraite 
de St Germain et la plaine de Delémont où il trouva la mort ne 
faisaient point, malgré l'usage de la langue romane, partie de 
l'Ajoic; celte région dépendait de la cité de Bàlc, puisqu'elle fut 
comprise plus tard dans le diocèse de cette ville. 

Nous avons des témoignages plus positifs, empruntés à des 
Vies de Saints, qui placent l'Ajoic dans le pays des Bourgui- 
gnons. Vers GlU, Chalonvillars était habité par un seigneur, 
Verfairo, qui avait autorité jusque sur Lure : or Lure, où s était 
retiré Si Desle. était en Bourgogne ; car celui-ci écrit au pape 
« qu il eut le bonheur de trouver une demeure ehez les Bur- 
tjondes en un lieu tpion appelle Lure » (1). Chalonvillars devait 
donc être aussi dans le nn-me pays. L'auteur de la Vie de St Ur 
sanne ne dit pas si le seigneur h'vellio, qui essaya de faire sortir 
cet ermite des bornes de la sobriété pour le livrer au railleries 
de ses valets, était bourguignon : mais on peut le croire; car 
non seulement c'est un roi de Bourgogne, Rodolphe 111, qui 
donna en 991) à l'Kglise de Baie l'abbaye de Sainl-Lrsanne, 
mais encore et surtout celle abbaye dépendit jusqu'à la fin du 
XI e siècle du diocèse de Besancon: ce qui permet de juger que 
celte partie du pays était soumise à l'autorité des Burgondes. 
Dans la Vie de St Dizier (deuxième moitié du VII* siècle j, il est 
dit que ce saint entra dans le territoire des Bourguignons, « in 
retjionem fiurnundionum », quand il se dirigea vers la monta- 
gne où s'élève le village de Saint-Dizier, en Ajoie. Deux siècles 
après 'fin du IX e siècle), c'est un seigneur bourguignon qui olîrit 
l'hospitalité à St Maimb«euf. « npud nobilem Burgundioncm 
liospitioexceptus », près de Dampierre-les-bois, en Bourgogne, 

in Burtjundia «.avant que celui-ci fût assassiné à l'roide- 



(ll « Coniigit auî<*m me sub>i«tere in («nlliarum p:ir:ibus. ap i<l B irgundiones, 
in loco qui Lwhra clicimr ». — lioIUndistcs, 18 Janv. 
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fontaine I . Tous ces villages, Chalonvillars, Saint-L'rsatine. 
Saint-Dizicr. Dampierre, n'étaient pas à plus de II) ou 12 kilom. 
du diocèse de Baie. Ainsi c'était partout le nom des Bour- 
guignons qui était évoqué à propos des villages situés en Ajoie, 
aux extrémités du «liocèse de Besançon : on voit par la, que ce 
pays était terre de Bourgogne et non d'Alsace ('2). 

Un document de la plus haute importance vient confirmer et 
compléter cette série de témoignages. Dans le partage du 
royaume de Lot ha ire entre Charles-le-Chauvc et Louis-le-Ger- 
manique, en 8~0. l'Ajoie Klischowe) est cité immédiatement 
avant trois autres cantons de la Séquanic Varasch, Scudingum. 
Emausj, et ce n'est qu'après cette énumération que sont inscrits 
les noms de Basalchowa pays de Baie) et de l'Alsace avec ses 
deux comtés. Malgré la confusion avec laquelle sont disposes 
dans cet acte les noms des pays, des villes et des monastères, 
l'indication de deux comtés pour l'Alsace et l'éloignement du 
nom de l'Ajoie de celui de ce duché marquent suffisamment que 
ce pays en était séparé. 

Considéré dans les temps postérieurs. l'Ajoie reconnut, nomi- 
nalement du moins, l'autorité des rois de Bourgogne tant que 
ceux-ci existèrent : mais il est juste d'admettre que les comtes 
d'Ajoie ou de Montbéliard ne lirent pas acte de sujétion à 
l'égard des comtes de Bourgogne : ils prétendirent ne relever 
que de l' Empereur. Si des chartes placent ce pays en Alaman- 
nin ou Allemagne, elles sont postérieures à l'époque (103?) où 
Bodolphc III, le dernier roi de Bourgogne, institua l'empereur 
d'Allemagne, Conrad, pour son héritier. Mais jusqu'à l'avène- 
ment de la féodalité, il n'était pas plus uni politiquement à l'Al- 
sace et à l'Allemagne qu'il ne s'y rattachait parla configuration 
physique, la nationalité, la langue et les rapports religieux. 

De ci: coup d '«cil jeté sur 1rs destinées de l'Ajoie aux temps 
des Mérovingiens et des Carolingiens, nous conclurons que ce 
pays fut. durant toute cette période de l'histoire, affranchi de 
tout rapport direct avec l'Allemagne et doit être annexé aux ré- 
gions occupées par l« s Bourguignons «lu VI e au X e siècle. 

(1) Voir pour ers trois dernières Vies tle Saints le texte dans Trouillai • M" 
mitn. u! Ac /".m, i,-n , : ;>Y/v <lr Un!,-, ci «laits L. WlLir.i : I\*umrnts. etc. 

i.'l Nous devons apporter une restriction a ers assen ions : aucun <locuriT-m t)f 
nous assure que l.urc fut en Ajoie ; nous pensons imme que la teire «le cette 
abb.ve n'y Hait pas comprise ; mai* comme Chalonvillats était presqu? * 
l'exiremite'iju diocèse, notrr lui-onnement au loua r.e touffre pas «Je celte ff<- 
tncfion. 
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$ 8*. Délimitation entre le domaine de la langue française et 
celui de la langue allemande dans la Trouée de Belfort. 

Comme corollaire aux articles précédents, il nous reste à dire 
quelques mots d'une question à laquelle nous avons déjà fait 
allusion, mais qui demande une explication à part : il s'agit 
d'indiquer quelles étaient depuis les temps anciens les limites 
territoriales de la langue française et de la langue allemande 
entre les Vosges et le Jura. Vue de loin, cette question parait 
de peu d'importance, mais pour le Territoire de Belfort, elle 
offre un intérêt tout particulier. 

Aujourd'hui dans toutes les communes du Territoire la langue 
française est la langue commune, quoi qu'elle renferme quel- 
ques mots allemands dans le voisinage de la frontière: elle est 
ou était encore parlée dans une demi-douzaine de villages situés 
près des Montrcux et aujourd'hui annexés à l'Allemagne avec 
l'Alsace. Ce n'est pas depuis deux siècles que le français est la 
langue maternelle dans ce pays : il l'était déjà au moyen âge. 
Même dans la moitié du Territoire qui était comprise autrefois 
dans le diocèse de IJàle, où l'allemand était la langue ordinaire, 
le français garda la prépondérance. La ligne; de démarcation 
entre les deux diocèses voisins ne servait donc pas de limiter 
territoriale à chacune de ces deux langues : la langue française 
empiétait sur le diocèse de l'aie. Il est vrai que les noms des 
villages les plus anciens de la partie du Territoire qui en dépen- 
dait portent le cachet de la langue allemande (I ), ce qui prouve 
que les Alamans après les invasions y ont maintenu leur domi- 
nation ; mais dans cette même région les villages plus modernes 
portent des noms français ou romans qui ne sont pas des tra- 
ductions de noms allemands. Nous citerons entre autres An- 
jouteij (peut être diminutif d'Angeut), Felun (pour Foulon). Lu 
Cltapelle, La Rivière, Magny, Charannes, (Cabanes), Petit- 
Croix [Petit-Creux), lioron (pour Unis mûri], Rrchrsij Uoclit'sil , 
Monlreux, etc., qui paraissent dans les chartes allemandes, 
non sous des formes résultant d'une traduction, mais sous leur 
forme romane plus ou moins altérée ou détigurée {T;. La pré- 

(I) Voir plus haut, p. 1"»t . 

f.'.i Voir : StoftVI : DUthnndhr /<•/«.'<'> .!/•/<»'./«»• <iu lï.mi Rhin, ou no* AV./v/./v, - 
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senee de ces noms de villages essentiellement français au mi- 
lieu d'autres qui ont une physionomie allemande nous montre 
que, si dans le principe ces derniers furent créés par les pos- 
sesseurs momentanés du sol, d'origine alamane, le fond de la 
population, d'origine gallo-romaine, a repris le dessus par sa 
supériorité numérique et a maintenu sa langue dans le pays. 

Le même phénomène s'est encore produit, sur une assez 
grande étendue, dans la vallée de la Uirse et dans celle de la 
Sorne, au diocèse de Haie. On a cru pouvoir dire, à voir la per- 
sistance de la langue française dans cette dernière région et la 
présence de plusieurs noms de villages composés du mot court, 
lioccourt, lierlincourt, llassccuurt, Courfuivrc, Courtetelle, 
(ourtclanj. que les Uurgondes l'avaient occupée; mais cette 
assertion est téméraire : s'ils l'ont fait, ce n'est que comme parti- 
culiers, et non comme puissance politique ; car Ht Germain reçut, 
non pas d'un prince bourguignon, mais d'un duc d Alsace, 
(rondonius, le lieu où s'éleva, dans la vallée de la lîirse, Moulier- 
(ïrandval ; si les llurgondes s'y étaient établis, le pays aurait 
été rattaché sans opposition au diocèse de JJesaneon : la vérité 
est que les Alamans ne l'ont pas occupé en assez grand nombre 
pour y faire prédominer leur langue. Ce n'est donc pas l'éta- 
blissement des lîurgondes qui a maintenu la langue romane 
dans les pays où elle est parlée: elle s'est maintenue d'elle- 
même dans toutes les régions où l'avantage numérique de la 
population gallo-romaine le permettait. 

Peut-on «lire que les limites territoriales entre les deux lan- 
gues coïncident avec celles «jui séparaient les Séquanes «les 
Kauraques ? Cette reinar«|ue concorderait mieux avec la réalité, 
du moins pour la partie voisine du Territoire de lielfort. La 
Largue, où nous avons tixé ces limites pour l'époque romaine, 
longe les ondulations de terrain «|ui partagent les deux bassins 
du Khone et «lu Rhin; et c'est cette suite d'ondulations, avec 
leur prolongement jusqu'aux Vosges, qui délimite assez exacte- 
ment le domaine «le chacune des deux langues; celte ligne suit 
presque la frontière franco-allemande, mais un peu en dehors 
«lu Territoire «le Lellort. Faut-il en conclure que l'allemand 
était déjà la langue «le la majorité «les habitants de la Hauracie 
avant la lin «le l'empire romain? 11 y aurait de la témérité à 
émettre à ce sujet une opinion absolue, et pourtant la conjecture, 
après ce que nous avons dit. n'est pas sans fondement. 
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La prédominance de la langue allemande dans la Haute Al- 
sace durant tout le moyen-âge est un fait avéré: mais le point 
de départ de cet état de choses n'est pas aussi facile à déter- 
miner. Ce serait s'écarter de la vérité de le faire remonter, selon 
l'opinion de Oolbéry (1), aux établissements des Germains sous 
Ario\ iste ; il s'expliquerait plutôt par un ensemble de causes 
différentes, dont le concours, agissant durant une période assez 
longue, aurait fini par produire l'effet que nous constatons; 
parmi ces causes on peut signaler l'introduction d'esclaves ra- 
menés de Germanie dans ce pays dépeuplé par les invasions, 
rétablissement d'auxiliaires germains libérés du service mili- 
taire accompli sous les aigles romaines, enfin l'installation défi- 
nitive des Alamans à la fin du IV' siècle, renforcée au siècle 
suivant par l'absorption des restes de la population indigène. 
En tout cas, il faut attribuer à la lignede démarcation entre les 
deux langues une origine plus ancienne qu'à la délimitation 
entre l'Alsace et la Bourgogne, entre le diocèse de Besançon et 
celui de Bâlc. 

Conclusion 

Nous terminerons cette suite d'articles par une brève conclu- 
sion. Le hasard des unions matrimoniales a détaché, au 
XIV e siècle, la terre de Bel fort du pays de Bourgogne pour unir 
ses destinées à celles d'un autre pays avec lequel elle n'avait 
pas eu jusque là de rapports intimes, le duché d'Autriche et le 
pays d'Alsace. Celte union a duré plus de cinq siècles. Les 
vicissitudes de l'histoire et les malheurs de la France l'ont à 
nouveau rattachée à la région dont elle avait été séparée et vers 
laquelle la portent toutes ses affinités naturelles. 11 reste à 
renouer la chaîne des traditions rompues ; car sa situation géo- 
graphique dans le bassin du Khône, ses premières destinées 
historiques, aussi loin que nos connaissances puissent remon- 
ter, l'identité de race, la similitude du langage, son passé reli- 
gieux, tout rapproche le Territoire de Belfort de la Franche- 
Comté. 

F. PAJOT 



)|i Antinuilii J'AhiUc : liant- K^in. 
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ANATOLE DE BARTHÉLÉMY 



Un nom bien connu et estimé des archéologues et des numis- 
mates est celui de M. Anatole de Barthélémy. 11 figurait en tète 
de la liste des membres honoraires de la Socivtv lieffortaitw 
d'Kmuhition. depuis un an, il en a disparu. 

Il est d'autant plus juste de rappeler ici le souvenir de cet 
éminent collègue, mort le 27 juin 1 00 'i , qu'il était un peu notre 
compatriote, puisque sa famille, originaire de Langres, avait 
longtemps habité Relfort et que son père y était né. 

Jean-Raptiste Harlhélcmy était, avant la Révolution, direc- 
teur du service des vivres militaires ou garde-magasin, ou, 
comme s'expriment les registres de l'ancienne collégiale, 
monlnrum pro cnpiis rt'gis in ha>c urhc i/nvr/or 11 eut un 
lils. né et baptisé le 8 Mars 1787, qui l'ut nommé Ilyaeinthe- 
Claude-Félix et passa toute son enfance dans sa ville natale (1). 

Kntré dans l'administration civile, ce lîelforlain était sous- 
préfet de Sainte-Menehould quand il épousa, à Reims, Antoi- 
nette Dell de Yieiix-Dampierre. C'est de cette union que naquit 
à Reims, le 1 er Juillet 1H.M. Anatole-.Iean-Raptiste -Antoine 
lîarthélemy, le futur membre de l'Institut, <|ue la carrière 
administrative, qu'il avait également embrassée, ramena un 



1) Voici son acle de naissance et de baptême ■. 

Hiacynthus Claudius Félix, filius D' Joanni* B.iplist.*e Iïarlholomci Barthé- 
lémy el Felititatis Margariuu Dubois, conjugum Belfortensium. nains et bapti- 
saïus est die octavo mariii anno D 1 millesimo septuageutesimn octoge- 
simo sepiirno. I.evnrunt a fouit sacro Ou* Franciscus Xavieru< Mathieu, m 
supremà ANatiœ curia advocatus, pro D" Hyaeinthio Dubois, et !)'■"» Maria 
Francisca Donze, sponsa D' Claitdii Barthélémy, signatis. Girard, canonicus et 
parvenus. 

J.-B. Barthélémy rut un autre fih, Gabriel- Victor, qui naquit également a 
Beltort le 18 septembre 1788. Ce fonctionnaire était fort estimé et tr<-s ponu- 
laire, aussi fut-il ùlu officier municipal en 17*0 cl réi-lu l'a mute suivante, l.e 26 
janvier 17^1. d fut nommé quartier-maître de la garde-11alinn.de belforiaine. 
Charge, eu 1702, par le gênerai Ferrier. d'organiser lo .service des subsistance s 
pour la fraction du corps d'armée du Haut khin <|ui occupait le pays de i\<r- 
rentruy, il s'acquitta lies bi'n de cette commis ion. 
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jour au lieu de naissance de son père, en qualité de sous- 
préfet. 

« 

Je fis la connaissance de M. Barthélémy en 18âG à Delfort. 
chez le maire Kd. Ménv, ami et allié de ma famille. Il me con- 
duisit à la sous-préfecture, dans son cabinet, où il me fit voir 
son médailler, en me donnant les explications les plus intéres- 
santes sur certaines pièces rares et curieuses. C'était, en effet, 
un numismate des plus distingués. Il n'avait pas dix-huit ans 
quand, en 1838, il donna à la îievue numismatique, fondée 
depuis trois ans, un premier mémoire. 

Ses dispositions pour l'étude des monnaies et des antiquités 
devinrent plus vives encore quand au mois de novembre 18-îl, 
son père ayant été nommé préfet de la Charente-Inférieure, il 
alla suivre les cours de droit à la Faculté de Poitiers. Son goût 
pour l'archéologie ne fit que s'accroître par sa fréquentation 
avec les savants de lu Sorié/é des Antiquaires de l'Ouest, avec 
Lecointre-Dupont. notamment, qui venait de mettre au jour 
son œuvre capitale : Y Essai sur les Monnaies du Poitou. 11 
s'adonna dès ce moment plus particulièrement à la numismati- 
que gauloise, mérovingienne et féodale. 

Il entra le 20 décembre 18 'ri, à l'Ecole des Chartes comme 
élève-pensionnaire. 

Quelques années avant de venir à Tîelfort, Anatole de Bar- 
thélémy avait publié deux ouvrages, qui furent longtemps clas- 
siques chez les numismates. C'est le Xouceau Manuel complet 
de numismatique ancienne (Paris, 18.">I, in-2î, avec un allas 
in-8". faisant partie de la collection bien connue des Manuels 
liorel). A ce livre succéda presqu'immédiatement dans la 
même collection le A'oureau manuel complet de numisma- 
liqnc du Moyen lige cl moderne (Paris. 18,*>.'{, in-24, avec un 
atlas in -8" oblong). Ce dernier ouvrage resta le vade mecum 
des numismates jusqu'en 1890, année de la publication d'une 
seconde édition complètement refondue par les soins de M. 
Adrien Blanchet. 

Pendant son séjour à Belfort, M. A. de Barthélémy employa 
les loisirs que lui laissait l'administration de l'arrondissement 
à parcourir le pays et à en étudier les vieux monuments. 11 
avait pris en affection l'église romane de Saint-Puier, près de 
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Délie, et publia, en 1858, sur elle et sur les monuments sépul- 
craux qu'elle renferme, un travail d'un grand intérêt pour l'ar- 
chéologie locale. Paru d'abord dans les Annales archéologi- 
ques de Didron, sous ce titre : Tombeau de saint Dizier, éiê- 
quc et martyr, ce travail a été tiré à part sous forme d'une 
plaquette in-'i° de 8 p. avec G lig. Devenu fort rare et, vu son 
importance pour notre territoire, il a été réimprimé dans le 
Bulletin de la Société lielfurtaine d'Emulation. 

Les restaurations de 18.V2 et 18.V> avaient été déjà bien funes- 
tes à cette vieille église, que, du reste, A. de Barthélémy n'étu- 
diait qu'au point de vue de ses sarcophages mérovingiens. Quel 
dommage qu'à l'époque de sa dernière transformation en 1880 
on n'ait pas suivi le eonseil qu'il donnait quand on lui deman- 
dait d'appuyer une requête auprès du ministère pour obtenir 
une subvention dans le but de pouvoir entreprendre de nou- 
veaux travaux. « Il fallait d'abord, disait-il, obtenir le classe- 
ment de l'église et de ses tombeaux au nombre des monu- 
ments historiques ». 

Il aimait la petite ville de Belfort, où il ne se considérait pas 
comme un étranger. « N ous savez, m écrivait-il un jour, que 
<( bien que ma famille soit langroisc d'origine, je me fais hon- 
« neur d'être Miottain par transplantation depuis le milieu du 
a XVI II" siècle n. 

Son passage à la sous-préfecture de Belfort nous a valu, 
outre quelques articles dans la lievue d'Alsace, un ouvrage sur 
YArmorial qui est. en et: qui concerne cette province, l'extrait 
du grand recueil de d'Ilozicr. Ce volume est intitulé : Armoriai 
de la généralité d'Alsace : recueil officiel dressé }>ar les ordres 
de Louis XIV et publié ]>our la première fois par A. de \\. 
(Paris, 1801 , in-8°, XI-'iîD p.). L'édition en est épuisée. L'ou- 
vrage est donc aujourd'hui assez rare et on ne le trouve plus 
guère à acquérir que dans des ventes de bibliothèques alsati- 
ques. A. de Barthélémy ne s'est considéré, dans cette circons- 
tance, malgré une préface de onze pages, très bien faite et très 
instructive, que comme un simple éditeur; c'est pourquoi il n'a 
mis que ses initiales. 

l'n collaborateur occasionnel de la liecuc d'Alsace, qui signe 
Louis de Chalandrey, s'exprimait de la manière suivante au 
moment où allait paraître ce volume : 

<- Sous les initiales A. de B. nous reconnaissons M A. de 
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< Barthélémy, ancieu sous-préfet de Belfort. Ancien élève de 
I Keole de Chartes. M. de Barthélémy a laissé parmi -nous 
d'excellents souvenirs, et si nous devions juger de son affec- 
afïection pour l'Alsace par les relations qu'il y a conservées 
et les moments qu'il consacre à notre histoire, nous pour- 
rions en induire la preuve que. à l'inverse de la plupart des 
> fonctionnaires, il paie d'une réprocité parfaite les nombreu- 
>i ses connaissances qu'il a faites parmi nous et qui aiment sa 
" personne autant qu'elles estiment son caractère. Hatons-nous 
'- d'a jouter d ailleurs que M. de lîarthélemy est quelque peu 
« Alsacien par sa famille et qu'à ce litre le patriotisme que 
nous lui reconnaissons est aussi un peu une dette d hon- 
■> neur (I). » 

l'n des premiers, le sous-préfet de Relfort se lit inscrire sur 
la liste des membres de la Société pour la conservation tics 
monuments historiques d'Alsace, que venait de fonder à Stras- 
bourg le préfet Mignerct. 

Après être resté à I ici fort pendant près de cinq ans, il céda 
la place à M. de Masin et fut mis à la tète de l'arrondissement 
de Neufehâtel-en-lJray Seine-Inférieure , qu'il quitta en 1 8t.it> 
pour aller à Saint-Brieuc remplir les fonctions de conseiller de 
préfecture, Bientôt après, il eut la douleur de perdre son 
père décédé à Chàlons-sur-Marne en 181.8. à l'âge de 81 ans (*). 

Ayant renoncé à la carrière administrative pour se vouer 
désormais à ses études favorites, il vint habiter Paris. Après le 
\ septembre 1870 et à l'approche des armées allemandes, il 
quitta la capitale et se réfugia avec sa famille à Poitiers, où il 
resta jusqu'en juin de l'année suivante. 



Loin de moi la prétention de Taire une biographie. Elle a été 
faite d'ailleurs par M. Maurice Prou dans la lier ne. numisma- 
tique, h laquelle il collabora avec une telle continuité qu'il n'est 
pas un volume depuis 18.5S ne contenant quelque article de lui. 
le tome de l'.Ml'i y compris. 

il) Revue d AUnfc. iS<>i t. 2 «le la 2 e strie), p. 523. 

(? I.e portrait «le l'ancien préfet F. Karth>-lemv a sa place marquée (tans 
unr- collection d es anijif. U' lf<>rtainos. Il on existe un, qui a élu eJiU- en 1S75 
un -S", buste, sijjn. III). avec armoiries; eau-forte). On le rencontre quelquefois 
dans les collections de porirails et estampes aUatiqu.es. 






Membre titulaire du Comité des travaux historiques, secré- 
taire de la Commission de Topographie des Gaules, il avait une 
très gTande notoriété dans le monde savant. Son influence au 
Ministère de l'Instruction publique était considérable, et, grâce 
à sa complaisance inlassable et à son amabilité, il pouvait quel 
quefois faire obtenir aux soeiétés savantes qui s'adressaient à 
lui certaines faveurs nécessaires à leurs travaux. Je dis « quel- 
quefois » car avec le peu de ressources dont dispose le minis- 
tère, il fallait tout le crédit dont il jouissait dans les bureaux 
pour arriver à un résultat satisfaisant. Lui-même me faisait 
l'aveu de ces difficultés à propos d une allocation que je sollici- 
citais(l). Il l'obtint et, en m en faisant part, m'écrivait : « Je 
« suis plus satisfait que vous, monsieur et cher confrère, 
cf d'avoir été assez éloquent pour vous procurer l'allocation du 
« Ministère. Je vous avoue que je n'étais pas parfaitement tran- 
« quille, attendu le peu de ressources qui sont dans les 
« caisses officielles, ce qui rend les libéralités plus difficiles à 
« arracher ». 

Aussi lui était-on reconnaissant des services rendus, et nom- 
bre d'Académies et de Sociétés savantes de province lui 
avaient-elles décerné le titre de membre honoraire. 

A cause de son origine quasi-belforlainc, du bon renom qu'il 
avait laissé dans le Haut-Rhin, des services qu'il y avait ren- 
dus, la Soeié/é liclfortuinc d' Emulation, dès le jour de sa 
fondation, l'inscrivit en tète de ses membre pro honoris 
cuusà. 

Son président, J.-J. Diétrich, qui. comme chef de division à 
la préfecture de Colmar, avait pu le connaître et l'apprécier' 
s'était bien trardé de l'oublier. 

A. de Barthélémy était infatigable dans le travail. Il serait 
trop long d'énumérer les nombreuses revues auxquelles il col- 
labora. Son beau-frère, Edouard Aubert. était un dessinateur 
de talent qui lui fut très utile. 

Il était, depuis 1887, membre de l'Institut (Académie des 
Inscriptions et lîclles-Leltres . Il suivait avec zèle et assiduité 
tous les travaux de cette compagnie, qui mettait largement à 
contribution sa haute et sagace érudition. Il en était de même 
à la Société des Antiquaires t/e France, à la Socirtt- de i 7n.s- 



(1) En faveur de la Si/cièlé philumatiqiie vvsgicnnc de Saint Die. 
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toiro de Paris et de lUe-dc-Vranve et au Comité des travaux 
historiques. 

Il mourut le 27 juin 1904 à Ville-d'Avray, dans sa quatre- 
vingt-troisième année. 

La Notice nécrologique insérée dans le dernier volume des 
Mémoires de Y Académie nationale de Reims, dont il était 
membre depuis 1843, dit que c'était un beau vieillard, aimable 
et souriant, à l'esprit piquant et enjoué, très accessible aux 
Champenois, « étant né, disait-il gaiment, à licims en Cham- 
« pagne, dans la rue des Gueux ». Il rappelait ainsi l'ancienne 
rue de Gueux, portion actuelle de la rue de Tallcyrand, où 
les aïeux de sa famille maternelle avaient un hôtel. 

Si Anatole de Barthélémy se vantait d'être liémois, il se fai- 
sait également honneur detre tielfortain par sa famille pater- 
nelle. « Moi aussi, me disait-il, ne suis-jc pas presqu'un enfant 
de la Pierre de la Miotte ? » 

Henri Bahdy. 
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CONVENTION 

entre le Roi et le Prince Evêque et l'Eglise 
de Basle, concernant les Limites de 
leurs Etats respectifs. a , 



LOUIS PAU LA GRACE 
de DIEU ROI DE FRANCE et de NAVARRE 
à tous ceux qui ces présentes lettres verront. 

Salut. 

Comme notre très cher et bien amc le S r Gravier, comte 
de Vcrgenncs, etc. Notre Conseiller d'Etat dEpce, Notre Con- 
seiller en tous nos Conseils, Commandeurs de nos Ordres, Notre 
Ministre et Secrétaire d'Etat et de nos Commandemens et Finan- 
ces auroit en vertu du plein pouvoir que Nous lui avons donné, 
signe avec le S f Paris fau de Raze, Abbé de Man/ac, Ministre de 
Notre très cher et très amé Cousin le Prince Evêque de lîasle 
près de Nous, pareillement muni de ses pleins pouvoirs, une 
Convention concernant les limites des Etats respectifs : de la- 
quelle Convention la teneur s'ensuit : 

CONVENTION 

entre le Roi et le Prince Evêque et l'Eglise de Basle, concernant 
les Limites de leurs Etats respectifs. 

.lu nom tte la Très sainte et indiristhle Trinité, etc. 



Le Roi très Cliréticn et le Prince Evêque de lîasle, aiant 
considéré les inconvénients qui résultoient du mélange des 

(i) Hn l.iis.mt Jcs Kvl>ercdcs touclunt les droits de h 1 r.itice et .le l.i Suisse sur 
le cours du I)oubs, mitoyen entre les deux p.ivs, j'.it eu connmnitcition de l.i lUmuv- 
/iV» entre le Kei et le l'iinre /:'; i<(He et l'I^lhf tir /?.!•/«. omreniitnt U limite- île leurs 
Liais retpettifs, ce qui nie permet d'en donner copie au bulletin de lu Sont le beljoilatue 
d'Jimuliitieii. 

Jules Jai-v. 



Digitized by Google 



- 176 - 



territoires et de l'incertitude des Limites dans plusieurs parties 
de la Frontière de l'Evôché Principauté de Basic, vers les fron- 
tières d'Alsace et de Franche-Comté, et voulant pourvoir de la 
manière la plus efficace à la sûreté, à la tranquilité et à la liberté 
du commerce de leurs sujets respectifs, ont nommé, savoir le 
Roi S r Gravier, Comte de Vergennes, etc. sont Conseiller d'Etat 
d'Epée, Conseiller en tous les Conseils, Commandeur de ses 
Ordres, Ministre et Secrétaire d Etat et de ses Commandemens 
et Finances, et le Prince Evoque de Basic le S r Paris de fau de 
Raze, Abbé de Manzae, son Ministre auprès de sa Majesté, les- 
quels après s'être duement communiqué leurs pleins pouvoirs, 
sont convenus des articles suivants. 

A ht. I. 

La ligne de séparation îles Souveraineté et ressort du 
Royaume de Franeeetde la Prineipaulé de Rasle depuis le point 
extrême où linit le territoire de Yalangin, jusqu'au moulin du 
Theusseret dépendant de la terre de Franquemont continuera 
d'être désignée comme par le passé, elserainvariablementformée 
par la rivière de Doub, de manière que le lit entier et tout le 
cours de l'eau demeure sous la domination de la France, et que 
celle couronne y puisse exercer sans géneetsans empéehemens 
tous les droits et toutes les prorogatives de la Souveraineté. Bien 
entendu qu'il ne sera dérobé en rien aux Droits seigneuriaux et 
autres qui peuvent appartenir aux propriétaires riverains tant 
sur le cours d'eau, tels que les Droits de péclie et de baeq, que 
sur les terrains continus à la d. Rivière: Les Commissaires char- 
gés de l'exécution de la présente Convention le seront aussi de 
vérilicr exactement ces Droits, de les conflatter par des procès 
verbaux, et de proposer aux deux Souverains les Règlements 
qu'ils jugeront convenables pour en assurer à jamais la jouis- 
sance et l'exercice aux d. propriétaires. 

A fit. IL 

Pour continuer cette limite fixe et naturelle, le Prince 
Evëque de Basic cède au Roi et à la Couronne de France la Souve- 
raineté, le ressort et tous les droits quelconques qui lui appartien- 



nent sous la mouvance île l'Empereur et de l'Empire sur la pal lie 
de la Seigneurie de Franquemont qui s'étend sur la rive gauche 
du Doub, ainsi qu'elle se comporte en villages, maisons, sujets, 
terres et territoires et comme il en a joui jusqu'ici ou qu'il aurait 
pu et dù jouir en vertu de la transaction passée le 18 Janvier 1G58 
entre le Prince Evêque de Basic d'une part et le duc de Wurtem- 
berg, Comte de Montbeillard, Seigneur foncier et haut justicier 
de la terre de Franquemont de l'autre part : à condition et sous 
la réserve expresse que le Prince Evêque de Basic conservera 
sous la suprématie du Roi la mouvance et la directe sur cette 
partie de la Seigneurie de Franquemont ; qu'en conséquence 
il continuera, comme par le passé, d'investir le Duc de Wurtem- 
berg, Comte de Montbeillard de la totalité de la d. Seigneurie 
sans rien changer au formulaire des Lettres d'investiture usité 
jusqu'ici, excepté qu'il y sera ajouté la clause qu'elles ne pour- 
ront jamais être alléguées contre le présent traité, ni lui déroger 
en quelque manière que ce puisse être. Enfin, que dans le cas 
de vaccance ou de réversibilité du d. Fief arrivant, le Prince 
Evêque de Basle pourra en disposer de nouveau en faveur d'un 
sujet du Roi, ou le réunir en entier à sa manse épiscole, tout 
ainsi qu'il lui sera loisible d'y exercer les Droits de retenue et 
de retrait féodal en cas d'aliénation : le tout sans préjudice à la 
Souveraineté cédée et acquise à la France par le présent traité, 
sans préjudice aussi des Droits quelconques appartenant et acquis 
en vertu de la transaction de Hm8 à la maison de Wurtemberg 
dans la d. Seigneurie à Franquemont auxquels les parties 
contractantes n'entendent point déroger. 

Aiit. III. 

En vertu de cette cession et en y appliquant les principes 
adoptés dans l'article 1" ci-dessus, le lit entier du Doub. avec 
son cours ri eau appartiendra totalement et exclusivement h la 
('ouronne de France dans toute l'étendue de la Seùjèieurio. de 
Franquemont, de même que le pont de Goumois, la dernière 
extrémité de ce pont par où il tient à la rive droite du Doub, et 
les dernières cases de cette Rivière, qui baignent immédiatement 
la d. rive, devant former en cette partie, comme elles la forment 
au-dessous du Moulin du Theusseret, la limite et la ligne sépa- 
rative entre les deux Dominations : Bien entendu que les sujets 
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et habitans de la Seigneurie de Franquemont demeurant à la 
rive droite du Doub qui resleront sous la Souveraineté et le 
ressort de l'Evèché de Dasle, conserveront en exécution de tous 
droits de péage ou autres, sous quelque domination qu'ils puis- 
sent être introduits, l'usage libre du d. pont de Goumois, pour 
leurs personnes, leurs domestiques, bétail, culture et productions 
de leurs terres situées sur la rive gauche du Doub, dans 
la partie cédée à la France par ce présent traité, et qu'ils conti- 
nueront de jouir sur cette rive, relativement à leurs possessions, 
des mêmes privilèges et franchises dont ils y ont joui jusqu'ici, 
ainsi et de la même manière que les habitants de la rive gauche, 
devenus sujets du Roi, conserveront relativement à leurs posses- 
sions dans la partie de la Seigneurie de Franquemont, située à 
la rive droite, les mêmes droits, exécutions et franchises dont 
•ils ont joui lors et avant leur réunion à la Couronne de France. 

Akt. IV. 

En échange do la cession ci-dessus, et pour prolonger en des- 
cendant le Doub, la limite naturelle que les deux souverains sont 
convenus d'établir, autant qu'il était possible, entre leurs états 
respectifs, le Roi cède au Prince Evéque de Rasle, pour être 
unie incorporée a perpétuité à sa Principauté sous la mouvance 
du S 1 Empire Romain, la partie de la baronie de Monljoye qui 
est située à la rive droite du Doub, ainsi qu'elle consiste et se 
comporte en habitations, maisons, sujets, terres et territoires, 
ensemble le moulin .îeannotat et toutes ses dépendances sur la 
dite rive : Rien entendu que cette cession et abandon du ressort 
et de la Souveraineté de la France sur la dite partie de la baro- 
nie de Montjoye ne préjudiciera en rien à la qualité de ce fief, 
et que cette partie sera tenue désormais en fief Haroniede l'Evè- 
ché de Rasle aux mêmes Droits et aux mêmes conditions que les 
Seigneurs de Montjoye reprennent le corps de cette Seigneurie 
de la Couronne de France : bien entendu aussi que les d. Sei- 
neurs y conserveront tous leurs droits seigneuriaux de chasse, 
pêche, cens, rentes, revenus, de même que la jurisdiction haute, 
moyenne et basse en première instance, nomination d offices, 
amendes, et tous et chacun les autres droits prérogatives et 
franchises dont ils ont joui, ou du jouir jusqu'ici. 
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Art. V. 

La rivière du Doub continuera de faire en cette partie, la li- 
mite entre les deux dominations jusqu'à son entrée dans la prin- 
cipauté de Dasle, de manière toutefois que son lit entier et tout 
le cours d'eau demeureront sous la souveraineté et le ressort de 
la France, et que les droits Seigneuriaux que les Comte de 
Montjoye y exercent, continueront de faire partie du fief mouvant 
de cette Couronne ; les Commissaires nommés pour les prises 
de possession constateront ces droits par un procès-verbal en 
bonne forme, et arrêteront de concert un Règlement pour leur 
exercice. 

A ut. VI. 

Le Prince Evèque de Iiasle conservera avec la Souveraineté 
absolue de la rive droite du Doub, la possession, la jouissance 
et la libre exploitation (les usines qui y sont établies, ainsi que 
lit jtrojirièlii des Isles, qui ont l'ait anciennement partie de la 
Principauté: 11 ne pourra être construit ni sur la rive gauche, 
ni dans le lit même de celte rivière aucunes jetées ni autres 
œuvres dont l'effet médiat ou immédiat feroil changer de cours 
à l'eau, d'en augmenter la surface ou de submerger une partie 
de la rive droite. Les meuniers et les propriétaires des usines 
de la rive droite conserveront pareillement l'usage des barques 
et nacelles nécessaires pour la conservation de leurs canaux et 
écluses et pour l'exploitation des d. usines. Lnfin le Prince Kvèque 
et ses successeurs à perpétuité jouiront de la libre faculté de 
faire flotter en tout temps sur le Doub, le bois qu'ils feront 
conduire à leurs forges et usines, sans que le d. bois puissent en 
aucun tems être soumis à aucune sorte de droits et d'acquits de 
quelque nature qu'ils puissent être, à condition seulement de 
justifier leur destination au moyen des déclarations et passeports 
île la chambre des finances du d. Prince, qui devront être pro- 
duits et controllés sans frais et sans dillicultés au premier bureau 
où ces bois aborderont. 

A ht. VIL 

Les sujets et habilans tant de la Seigneurie de l'ranquemont, 
que de la liaronie de Montjoye de l'une et de l'autre rive, conti- 
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nueront de jouir sur 1 une et l'autre Souveraineté de leurs droits 
prérogatives ordinaires do pâturages, d'affouage dans les forêts 
communales et autres, ainsi que de tout autres droits et pâtura- 
ges communaux. Ils en pourront librement retirer leur bois de 
chaufTage et transporter chez eux en tout tems leurs récoltes île 
grains, de foin et généralement toutes les productions de la terre 
sans payer aucune sorte de droits, ni éprouver aucune sorte de 
gène ni de contradiction, à la charge néanmoins d'en faire leur 
déclaration dans les bureaux les plus voisins, et de n'emporter 
leurs grains qu'en gerbes et leur foin en meule. 

Art. VIII. 

Le Prince Evoque et l'Eglise de Basic cèdent et transportent 
au Roi et à la Couronne de France à perpétuité la Souveraineté, 
le ressort et la directe sur l'ancien château, village et Seigneurie 
de Chauvelier avec tous les sujets, maisons, terres et territoires 
qui en dépendent et tous les droits que le d. Prince Evoque y a 
possédé et exercés jusqu'ici à titre de Souverain : bien entendu 
que le domaine et la Seigneurie du d. Village de Chauvelier avec 
tous les droits utiles et Seigneuriaux en Rentes, Revenus et 
Jurisdiction haute, moyenne et liasse, nomination d'oflices, 
amendes, dixmes et autres ne sont pas compris dans cette cession, 
mais qu'ils doivent continuer d appartenir et demeurer à l'Eglise 
et à l'Evoque de lîasle sous la Souveraineté du Roi avec les 
mêmes droits et franehises que sa Majesté a accordés ou accor- 
dera par la suite aux autres Domaines que l'Eglise de Basic pos- 
sède en Alsace, à laquelle Province le Prince Evèque a demandé 
que son d. village et Seigneurie de Chauvelier fussent unis 
et incorporés. 

A ht. IX. 

Le Roi cède au Prince Evoque de lîasle pour être unis et in- 
corporés à sa Principauté sous la mouvance et directe de l'Empire 
les quatre maisons, sujets et terres y appartenants, au village 
et finage de Damvant. le tout dépendant de la Seigneurie de Bla- 
niont au Comté de Bourgogne avec tous les droits et ressorts de 
Souveraineté et do Jurisdiction, ainsi qu'ils ont été exprimés 
dans le traité de lequel au surplus sera sensé aboli au moyen 
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de cette convention. La ligne séparative des deux Souverainetés 
sera déterminée en cette partie par celle des bain et Image du 
village de Damvant ainsi réunit en totalité sous la domination 
de l'Evëché de Basic et ceux du village des Villars les Blamont 
du Comté de Bourgogne. Le tout sans préjudice aux propriétés 
particulières aux Droits du Seigneur de Blamont à ses revenus 
non plus qu'à ceux des décimateurs. 

Aht. X. 

Le Roi cède pareillement au Prince Evèque de Basle pour être 
uni et incorporé à la Principauté sous la mouvance directe de 
l'Empire tous les Droits de Souveraineté, ressort et jurisdiction 
qui lui appartiennent sur un district à environ cent arpents, tant 
en prés, champs, pâturages et bois, taillis situés à l'extrémité 
du finage de Yillars-Ic-Sec, village de la Province d 

contre les Bornes ut linagos du Maireaux, Buix et Bure, 
ces trois derniers de l'Evëché de Basle : La séparation de ce 
district sera faite par des lignes tirées entre les Bornes X° 2G 
et 43 sauflcs Droits des propriétaires et ceux des décimateurs, 
sauf aussi à la Communauté de Villars-le-See, tous les droits 
communaux d'affouage, usage et pâturage sur les dites terres 
qui continueront de faire partie de son ban et linage quoique 
passées sous une Souveraineté étrangère, sauf aussi la faculté 
d'en emporter librement toutes les récoltes sans gène et sans 
contradiction. 

A ut. XI. 

Le Roi cède aussi au Prince Evèque de Basle sous les mêmes 
conditions de les tenir désormais au S' Empire Romain, les 
maisons, sujets et terres situées au village de Boncourt et dé- 
pendance de la Seigneurie de Délie en Alsace avec tous les droits 
de Souveraineté, ressort et toute jurisdiction. ainsi que les 
bois, communes, droits de chasse et de pèche et gédéralement 
tous autre droits, appartenances, dépendances, et annexesi 
sans en rien accepter, ainsi qu'ils sont détaillés dans le procès- 
verbal de la Reconnaissance faite le l'j Octobre 1 748 au moyen 
de quoi la totalité du ban et linage de Boncourt, tant en sujets 
que terres et territoires, justices, jurisdiclions et ressort sera 



Digitized by Google 



- 182 - 

réunie sous la Souveraineté de l'Evèché de Uasle. sauf aux 
.Seigneurs de Dell»*, la jouissance d'un Journal de terre appelé 
le champ du Maire cl des portions de dixmes qui leur appar- 
tiennent sur tout le linage de lioncourt. dont ils jouiront sans 
dillieulté et sans aucune charges, gènes ou empêchemens pour 
la perception sauf aux d. Seigneurs la faculté de disposer du d. 
champ et des d. dixmes en faveur du Prince Evèque et de l'E- 
glise de Uasle aux conditions dont ils conviendront. 

AnT. XII. 

11 sera nommé des Commissaires de la part de sa Majesté et 
du Prince Evèque de I îasle pour procéder dans le terme de deux 
mois après l'échange des ratifications de la présente convention 
à exéc ution pleine et parfaite, tant au moyen des prises de pos- 
session respectives <|u autrement. Ces mêmes Commissaires 
seront chargés de faire nn'surer par des géomètres choisis de 
part et «l'autre, et de faire ahorner les cent arpens de terre du 
Image <!e Villars-lc-See qui font partie des cessions du Uoi, ils 
reconnoitront aussi les homes des territoires devenus limitrophes 
par la présente convention, et en feront placer de nouvelles aux 
endroits où il en sera besoin. Des procès-verbaux de toutes ces 
opérations seront censés faire partie du présent traité. 

Aiit. XIII. 

Le Prince Evèque prend sur lui de rc»|uérir et d'obtenir le 
consentement de l'Empereur et de 1 Empire sur les articles de 
ce présent traité qui intéressent leur mouvance et leur directe. 

A ht. XIV. 

Les présents articles seront ratifés de part et d'autre et 
l'échange des ratifications se fera dans l'espace de quinze jours 
à compter du jour de la signature ou plutôt si faire se peut. 

En foi de quoi Nous avons signé les présents articles, et y 
avons apposé le cachet de nos armes. 
Fait à Versailles, le 20 Juin 1780. 

Gravier de Vergennes. L Abbé de Haze. 

L. S. 1 ^L. S.) 
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Nous aiant agréable la susdite convention et tous et chacun 
les points et articles qui y sont contenus et énoncés, avons iceux, 
tant pour nous que pour nos héritiers et successeurs, acceptés, 
approuvés, ratiliés et confirmé et par ces présentes signées de 
notre main, acceptons, approuvons, ratifions et confirmons et 
le tout promettons en foi et parole de Koi, garder et observer 
inviolablement sans jamais y contrevenir, ni permettre qu'il y 
soit contrevenu directement ou indirectement en quelque sorte 
et manière que ce soit ; En témoin de quoi nous avons fait aposer 
notre scel à ces présentes. 

Donné à Versailles, le 11' jour du mois de Juillet, l'an de grâce 
1780 et de notre règne le septième. 

(Signé.) 

LOUIS. 

et plus bas 

PAR LE KOI. 
Le Prince de Montlarey. 
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Quelques Coûtes et Chants Populaires Indigènes 

plus ou moins anciens 
du territoire de Belfort (ou Belfortie) 

suivis d'une fable récente 



Nos campagnards qui ont fait jadis ces petites productions 
n'avaient aucune prétention littéraire, inconnus qu'ils sont. 
C'est un travail populaire qui réclame l'indulgence de nos 
compatriotes plus allinés. 

Mais l'étude des choses naturelles s'élève au-dessus de toute 
considération autre que la recherche du vrai, de ce qui existe. 

Presque tous les genres sont abordés dans ces modestes pro- 
ductions. 

1° Le genre amusant, dans Moitié-dc-Poulot. 

2° Une leçon de prudence dans la fable du Loup et du lîe- 
nard. 

3° La simplicité de la vie de nos villageois dans la chanson 
de « lai Verpillate ». 

4° Le chant du Kosemont, recueilli pour la première fois par 
H. Hardy, traduit en patois de Yescemont. Genre historié. 

5° Le genre apologue, dans « La Marâtre » de Giromagny, 
ou G-yi. 

0° Le patriotie dans la chanson des Ajoulots. 
S ils ne sont que à (ils de Pelignat contre 50 Kaserlics merce- 
naires, c'est qu'ils sont Ajoulots! 

Et la révolte du patriotisme ajoulot francofonc contre les 



{\) Rctahli«*rmct.t de l'.inr. oringrafe de. nom' en :r. On évitfn de dire: 
bureau lr lophoniy;** public. 
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intrus Vieux Catholics, dans le chant des Ajoulots, recueillie 
en Clos-du-l>ouhs ;!). 

7° Le genre comic, dans la chanson recueillie à Angeot. 



Quelques caractères grafics pour le patois en général 



â. est long, iï est bref, de même pour les autres voyelles et 
et les diflongues surmontées d'un ^ ou d'un w , ai = è; al = ê. 

C h, — Ch doux ail. dans ich ou Uccht. 

è, est l e sourd de l'art, fr. le, dit à tort muet. 

e, après ». oit, n, — à peine à la moitié du précédent, il se 
prononce en une espèce d'expiration. On le trouve à peu près 
dans le n. de vil. Gou/tenans 2 . 

(é ou ê = é fermé long n'existe pas en patois de Châtenois, 
excepté dans l'exclamation lté et dans le n. de ville lïray = 
Grô. 

G est dur, quand doux remplacé par j. 
i a , est intermédiaire entre in fr. (3), et l'i" ajoulo-comtois. 
oi. se prononce oui' en notre pat., o.ï en fr. etouéen normand 
et en breton. 

ôn, est spécial au pat de Châtenois, son homologie fr. et celui 
de la plupart des autres pat. du T. Belfort est an, ou en fr. 

OU B en pat. de Ch. est un ou 1/:? nasalisé, entre le fr. on et le 
ou" franch' nasalisé. 

8 est tj. sèche. 

y est tj. consonne comme dans le m. fr. yole. 
Le reste comme en français. 

Le point (') élevé dans l'intérieur d'un mot, est pour empê- 
cher la liaison possible dans la prononciation de ce mot. Il 
empêchera par ex. Ys dure d être prononcée z. 



{Il Quoique n'ayant pas Irait à la Helfortic. la chanson de Petignal lui tient 
par TAjoulofonie belfortienne, et le lieu ou clic a été recueillie (à Grosne). 

; On le retrouve en Monlbcliard après Ici voy. sonores a, a, è. 

:'.) Les fonétisie* purs te nomment u tort s nasal, car cet i n'a plus que la 
pronoticiaiK.il .le é na<al, ex. : <lans le n. de ville Agtn, dans le latin prudtns 
= Agin, prudins. 
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Une ortografe concise zh fonétique, a été employée pour les 
:? contes et la chanson en patois de Châtenois, privée qu'elle est 
ch' tout caractère afone. (Les autres productions sont ortogra- 
liées à la manière française ordinaire avec de légères modifi- 
cations). 

Les caractères atones éliminés ne sont pas tout à fait para- 
sites, indicateurs qu'ils sont du nombre, des personnes, de la 
quantité pour les articles, substantifs, prônons, verbes, etc. 

Certaines associations du caractères, dites diftongues, 
vraies ou monotones, de consonnes composées, ont été con- 
servées soit pour indiquer 1 etimologie, soit que les caractères 
simples actuels ne puissent indiquer toutes les intonations, soit 
pour faciliter la lecture à nos nationaux qui se rebuteraient, 
pour la plupart, devant la lecture d'un écrit, écrit exclusive- 
ment en caractères fonétics simples, dont plusieurs sont réelle- 
ment composés. 

Les caractères supprimés se retrouveront le plus souvent en 
regard dans la traduction française. 

Dans les autres textes b-s .v et les / conservés ne se pronon- 
cent pas à moins qu'ils ne soient suivis d'un trait d'union 
courbé 
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Moitîe-de-Poulo 1 ? 

(Ancien conte du Territoire de Bel fort on Belfortie) 

En putois de Châtenois ± fonétic ou concis 



Si Peau d'Ane m'était conté, 
J'y prendrais un plaisir extrême. 
La Fontaine, liv. vit. 

E i aivai në foi ne moitié d'poulô qe graitai chu in fmie. Ele 
tan graitai, tan graitai, q'ë trouvi në bouch de çônt w ie-tyu î 

El i picsi inn w Onm qe H die'ji q'a c" q<: te faî' lai ? Moitie- 
d-Poulô! 

À ! i ai tan graitai. tan graitai. q i ai trouvai në bouch dë 
çont^iétyu. 

Â ç' që t' vô m'Iai prêtai ? 

I vô bin. Mais qan ç" që voue vyai m lai raipoutchai V 

Dan in*n w ôn, djoùë pou djouë. 

In'n_ôn, du on' s' pie-son ; l'Onm 3 ne revîn' pë. 

Moitie-d-Poulô s' di : c' n'a' pie 1' tou. E fâ q i aleu (i) tVri 
mai bouch dë ç'on t w ie tyu. E' s' boute On rouf. 

On tch'min, è roncontri in K'nai q' li di : vou â'ç që t' vai ? 
Moitie-d-Poulo? 

À! i vai tchic in n^On m à tyai i ai prê tai në bouch dë 
con t_.ie.tyu. El aivai di q'è voùcyai me lai raipoutchai a bou 
d'in*n w on ; ù voilai du ùn d' pie sai, è ë n' r'vin pë. 

Vô të q i aleu daivo toi ? 

I sô côntôn. 

E tchëm'nôn, «• tchëm'nôn. Mai tou d'in cô lou li'nai di : (J ! 
Moitic-d'-Poulô, i sô bin sôl. {sol u lus). 

E bin î Four te dan mon tyu (i; i t' poutch'rai. 

(t) Il y a en patois une expression analogie dan* : moitûn d' djàn \Mitan-de- 
gent jeune ou petite personne. Rapprochons l'expression de Mottiè-de-Puis 
pour'le Petit Poucet grec. Voir G Paris, Le Petit Poucet et la Grande Ourse. 

,') L'homologue français est Poulet. En Ajoulofonie (Porrentruy, Délie. 
Fontaine, M^noncourt) ; Poulat, en bassin de la Savoureuse Poulat, en resti- 
tuant le / afône, mais indiq' forme dimimilive. 

(W, En Vfr. on, orne — le fr. on, homme. 

(4) Comme le français notre patois n'a qu'une forme p r le présent et le futur 
du subjonctif, mais le patois aioulofone et celui de Montbéliard emploient I im- 
parfait du subjonctif (q i aleuche) pr le présent et le futur lie ce mode, ce qui 
ne fait qu'une forme pour rri trais t(i»ps. 
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Moitié-de-Coq 

Traduction française 
mot à mot 



II y avait une fois une moitié de paulal qui grattait sur un 
fumier. 11 a tant gratté, tant gratté, qu'il trouva une bourse de 
cent éeus. 

Il y passa un Homme qui lui dit: qu'est-ce que tu fais là? 
Moitié-de-l'oulot ! 

Ah ! j'ai tant gratté, tant gratté, que j'ai trouvé une bourse 
de cent éeus. 

Est-ce que tu veux me la prêter f 

Je veux bien ; Mais quand est-ce que vous voulez me la rap- 
porter ? 
Dans un an, jour pour jour. 

L'n an, deux ans, se passent : l'Homme ne revient pas. 

Moitié-de-l'oulot se dit: ce n'est pas le tout ; il faut que j'aille 
chercher ma bourse de cent éeus. El il se haute en route. 

En chemin, il rencontra un Renard qui lui dit : où est-ce que 
tu vas ? I) Moitié-de-l'oulot ! 

Ah ! je vais chez un Homme au quel j'ai prêté une bourse de 
cent éeus. Il avait dit qu'il voulait me la rapporter au bout 
d'un an ; et voilà deux ans de passés ; et il ne revient pas. 

Veux-tu que j'aille avec toi ? 

Je suis content ( = je veux bieni. 

Ils cheminent, ils cheminent. Mais tout d'un coup le Renard 
dit: Oh ! Moitié-de-l'oulot, je suis bien fatigué, 
lié bien ! fourre-toi dans mon tyu. je te porterai. 



(!) Le tutoiement est de circonstance à l'égard d'un l'oulot qui n'est que 
Moitié-de-Poulot comme on le fait pour les enfants. 
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Chi toûe di, chi toùe fai î 
È tchem'nôn, c'tehëm'nôn. 

In po pu loùë, Moitie-d'-Poulô rôncôntre in Lou q' li di : 
Vou à c/ që t' vai ? Moitie-d'-Poulô ! 

À! i vai 1 tchie inn^On'me q'i ai prêtai ne" bouch de 
çôn*t w ietyu. 

ÎY m'aivai proumi de m' lai raipoutchai à bou d'in-n_Ôn. 
Voilai du Ôn d' picsai, c è n'â p'vënu. 
Â c' që t' vô' q'i aleu daivô toi ? 
I sô côntôn. 

È tehëm'nôn, è tehëm'nôn. 

Tou din cô, lou Lou di : 0 ! Moitie-d'-Poulô, i sô bin sol. 

K bin ! four te dan mon tiu (ou mieux tyuj i t' poutch'rai. 

Cbi toûe di, chi toûe fai. 

È* tchem'nôn : è' tehëm'nôn. 

Moitie-d'-Poulô rôncôntr' âchi në H'vicr që li di : 

Vou à c' që t' vai ? Moitie-d'-Poulô ! 

À ! i vai tchie in n w Ôn m q'i ai prêtai në bouch de 
çôn*t w ietyu. 

E m'aivai proumi dë m' lai raipoutchai à bou' d in nôn ; 

H voilai du Ôn d' picsai, è è" n à p' venu. 

À <;' që t' vô q'i aleu daivô toi '? 

I sô sô côntôn. 

È' tehëm'nôn ; è tchëmnôn. 

Tou d in eô, lai R'vier di : Ô ! Moitie-d'-Poulô, i sô bin sol. 
K bin ! four të dan mon tyu (1 ; i t' poutch'rai. 
Chi loue di, chi toùe fai. 

E * tchëm nôn ; è" tehëm'nôn : è Moitic-de-Poulô airiv aivô 
sai tchaîrdj ai lai màjon de l On m. 
Toc, toc ! 
Tiu ç' q' à lai ? 

( "a Moitie-d'-Poulô q' vin t'yëri sai bouehe dë çôn t^ietyu. 
Ontrai ! di l'Ôn m. Mai è' voue vô foi vai coûë tchie ci ce soi : 
car i n'vô pouëyai voue r'bai yie voûë t bouch që d'mi" maiti". 

Du lemps de Molière et île Mme de Sévignr, notre mot était employé 
sans malst-ancc : et cette femme de lettres a pu dire sans choquer les conve- 
nances, qu'on restait trop « cul sur selle (chaise ». Le patois resté ancien ne 
voit encore aucune inconvenance à s'en servir, surtout dans un conte enfantin. 
Et si nous sommes devenus prudes envers le mot nous ne le somm-% guère pour 
la chose. Les expositions, les statuaires, les tableautiet*. en effet, l'exposent 
largement sous toutes les formes, sans rencontrer d'opposition. Le mot patois 
a été employé duns la tra.luction sans le souligner. 
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Sitôt Jit. sitôt fiiit î 

Ils cheminent, ils cheminent. 

Un peu plus loin, Moitié-de-Poulot rencontre un Loup qui 
lui dit: 

Où est-ce que tu vas ? Moitié-de-Poulot î 
Ah î je vais chez un Homme que je lui ai prêté une bourse 
de cent écus. 

Il m'avait promis de me la rapporter au bout d'un an. 

Voilà deux ans de passés ; et il n'est pas venu. 

Est-ce que tu veux que j'aille avec toi f 

Je suis content. 

Ils cheminent : ils cheminent. 

Tout d'un coup, le Loup dit : Oh! Moiti j-dc-Poulot, je suis 
bien fatigué. 

Hé bien ! fourre-toi dans mon tyu, je le porterai. 

Sitôt dit, sitôt fait. 

Ils cheminent ; ils cheminent. 

Moitié-dc-Poulot rencontre aussi une Rivière qui lui dit : 
Où est-ce que tu vas ? Moitié-de-Poulot ! 
Ah ! je vais chez un Homme que je lui ai prêté une bourse de 
cent écus. 

11 m'aivait promis de me la rapporter au bout d'un an : 
Kt voilà deux ans de passés, et il n'est pas venu. 
Kst-ce que tu veux que j'aille d'avec toi t 
Je suis content (= je le veux bien) 
Ils cheminent, ils cheminent. 

Tout d'un coup la Hiviêre dit : Oh ! Moitié-de-Poulot, je suis 
bien fatigué. 

Hé bien ! fourre-toi dans mon tyu, je te porterai. 
Sitôt dit, sitôt fait. 

Ils cheminent; ils cheminent; et Moitié-dc-Poulot arrive avec 
sa charge à la maison de l'Homme. 
Toc, toc ! 

Qui est-ce qui est là ? 

C'est Moitié-de-Poulot qui vient quérir sa bourse de cent écus. 

Kntrez ! dit l'Homme. Mais il veut falloir coucher ici ce soir; 
car je ne veux pouvoir vous rebailler votre bourse que demain 
matin. 
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L'On me di tou bie ai sai Fôn'n : e mon ç q' noue vyôn fair 
pou li r'baiyie sai boueh de çont_iclyu 

K bin î di lai l'on n, noue van 1' boutai couëtcbie daivô noue 
Djerë n, noûe-t groùe l'oulô, noùe-z Oûey . I \. 

Y. X baq'ran tan, q' ê" l'fëran crevai. 

L' soi v'nu. on m'ni eoùë'tchie Moitie-d'-I'oulô dans l'hjërnie. 

Moilic-d'-l'oulô q'ietai bin soi, c'môncai ai drëmi, qan lie 
I>j rë-n, liez w Oùe-y, mai cbutou 1' groùe l'oulô c'môn<;un n ai 
T baqai, è ai 1' lourmôntai. 

Lou poùer Moitie-d'-I'oulô ne saivai pu q' fair, qant w è s' rai- 
viji q el aivai lou K'nai dans son tyu. 

K s' bout' ai boûai : 0 ! R'nai. 6 ! K'nai ; pai d' mon tyu, ou 
no ùe son tou p'dju î 

Achitoûe lou K'nai pai d' son tyu ; tyùe ou dievoiicr lie 
Dj'rën. lu l'oulô, licz^Oùe-y (I ). 

À dyilleri ou d'yiy'ri maitin, lai Fôn'n di" : van voue r 
Moitic-d'-l'oulô. 1 so eyo su m. bin clair q'el à tyuai. Noue 
n airan p" bie z d li r'baiyie sai boucb de çônt_ictyu. 

Mai ma<jis. ônn icvran lai poùe'tch, q â e' q'è voiyôn : lie 
l>jërën, lou groùc l'oulô, lie z_Oùe y tyuai' ou dievoùerai. 

K bin! voilai në bell' aifair di I On m è aneoiië noue vyon 
ietre fouehi d' li r'baiyie sai boucb de eôrrt^ietyu. 

Nyôn ! di lai Fôn'n. Noue 1' feran d'moiiërai ancoùë lai neu 
q'vin, è c/të foi ci noue 1' bout'ran ai couetcbie daivô noiie 
Vaitcb, noue Ikie, noiie Tchouvâ K li baiy'ran die cô d' 
coùen", die cô d'pie' : è l'ie carmouë tcb ran. (" cô ci, i crai 
q' noiie n'airan p'biez dë li r'baiyie sai boucb dë çôn't w ictyu. 

L'Onm die-ji don ai Moitie-d -l'oulô de bin v'yai dmouërai 
lai djouë nai, c d' pie sai lai neu tcbie lu, {illum), c që lou 
lônd'min a maitin, ë li baiy rai sai boucb dë çôn't w ietyu. 

Moitie-d'-I'oulô cônsônti. 

Lou soi v'nu, on 1' condu eoiiëtebie dan l'iëtàl. Mai qan't è 
coumônç ai s moiyie, lie Yaitcb, lie lïiie, lie' Tcbouvâ c moncôn 
ai r'muai è ai li baiyie die cô d' pie, die co d' coùe-n. 



! i Y est tj consonne comme dms yole 
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L'Homme dit tout bas à sa femme : Comment est-ce que nous 
voulons faire pour lui rebailler sa bourse de cent écus. 

Hé bien ! dit la Femme, nous vous (— allons) le bouter cou- 
cher d'avec nos Gélincs, notre gros Poulot, nos Oies. 

Ils le bèqueront (= bèqucteront ou beequeteront) tant qu'ils 
le feront crever. 

Le soir venu, on mena coucher Moitié-de-Poulot dans le 
yélinicr (= poulailler). 

Moitié-de-Poulot, qui était bien fatigué, commençait à dor- 
mir, quand les Gélincs, les Oies, mais surtout le gros Poulot 
commencèrent à le bèqiter et à le tourmenter. 

Le pauvre Moitié-de-Poulot ne savait plus que faire quand il 
se ravisa qu'il avait le Kenard dans son tyu. 

Il se boute à crier : Oh ! Iîenard ; pars sors) de mon tyu, 
ou nous sons {= sommes) tous perdus. 

Aussitôt le lienard part de son tyu ; tue ou dévore les C.éli- 
nes, leur gros Poulot, les Oies. 

Au rjuilleri-malin, la Femme dit : vous (— allons; voir 
Moitié-de-Poulot. Je suis bien sur qu'il est tué. Nous n'aurons 
pas besoin de lui rebailler sa bourse de cent écus. 

Mais en ouvrant la porte, qu'est-ce qu'ils voient ? 

Les Gélincs. le gros Poulot, les Oies, tués ou dévorés. 

Hé bien ! Voilà une belle affaire, dit l'Homme, et encore 
nous voulons être forcés de lui rcbailler sa bourse de cent 
écus. 

Non ! dit la Femme. Nous le ferons demeurer encore la nuit 
qui vient, et cette Ibis-ci nous le bouterons à coucher << avec- 
nos Vaches, nos Bœufs, nos Chevaux. Ils lui bailleront des 
coups de cornes, des coups de pieds : ils l écarbouilleront. Le 
coup-ci, je crois que nous n'aurons plus besoin de lui rebailler 
sa bourse de cent écus. 

L'Homme dit passé définil donc à Moitié-de-Poulot de bien 
vouloir demeurer la journée, et de passer la nuit chez eux 
(illos), et que le lendemain au -matin, il lui baillerait sa bourse 
de cent écus. 

Moitié-de-Poulot consentit. 

Le soir venu, on le conduit coucher dans l'étable. Mais quand 
il commença à sommeiller, les Vaches, les Bœufs, les Chevaux, 
commencèrent à remuer et à lui donner des coups de pieds, 
des coups de cornes. 
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Lou poûe-r Moitie-d-Poulô s' voyai dj iecarmoiië tchi, qant 
è s* raiviji q'el aivai in Lou dan son tyu. 

K s' bouti ai houai : Ô! Lou, 0 ! Lou ; pai d' mon tyu, ou 
no in; son tou p'dju. 

Achitoùe lou Lou pai d" son tyu, cl tyùe, ou dievoùer lie 
Vaitch, lie IJùc, lie Tchouvâ. 

Lou maitin, lai Fonn di ai l'On-m : van voue r noûet Moitie- 
d'-Poulô, ê dai ietr ieearmouëlchi 

Mai 6n ievran lai poùeteh, q'â ç' q'è' voyon ? 

Tou lie Vaitch, lie Bue, lie Tchouvâ ielôndu patic r, tou 
tyuai, ietran yie. 

Tyai aifair' ! di l'On m'. Qa' c' që noue vyôn d'vëni. 

Ancouë, è vo foyai li rbaiyie lai bouch de çôn t_ ietyu. 

Nyôn ! di lai Fon n. ("të foi ci noue van 1' fair aitôndr lai neu 
q'vin. Noue vyôn ielchàdai noùe t foûë tou roudj, è noue bout* 
ran Moitic-d'-Poulo coùë'tehie dedan. 

K vo bin vit' ie tr griyie ; et i crai qe, ç'të foi, noue n'airan 
pu biez d* li rbaiyie sai bouch dë çoirt w ictyu. 

L'Onm dit w ancouë në foi ai Moitie-d -Poulô dë bin vouë'yai 
d'moiiërai ancouë in djoùë, è dë piesai ancouë ne neu tchie 
lu ; q'è' n'poûë yai p' li haryie tou côntûn sai bouch de 
çôn t_ ietyu, è që bin chur'mon c 1' li baiycrai I lou lônd'min. 

Lou soi v'nu. on in ni Moitie-d -I'oulo dan in grand foùë. 

Lou poiiër Moilie-d'-Poulù e'mônçai ai s ôndrëmi. qan't^è 
s' sonti ietchâdai. On 1' sairai ;ii niouë. Lai tchalu au^mônlai 
toùe dj. FJ iclai ai moitié griyie, qant^r' s" raiviji q'el aivai 
lai K'vie r clan son tyu. K bout' ai houai: oh! R vier, oh! 
Il 'vie r, pai vit' de mon t yu. ou noue son tou p'dju. 

Lai K'vie r ne fai' ni yun n ! ni due ! ;2 el pai de son tyu è 
c'mônç ai nâyie tou lai màjon. 

L'On in <"• lai Fon n ie paivurie se bouton ai houai ail airm ! 

Ô ! Moitie-d'-Poulô. c'hô ton tyu, ou noue son tou p'dju. 

Noue van të r baiyie tai bouch de çon t^ielyu. 

Moitie-d'-Poulô c houvi son tyu. È nietai' q ton. 



(!j Ai est toujours bref et = è. 

ri) Du, deux, a un féminin en patois. 
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Le pauvre Moitié-de-Poulot se voyait déjà écarbouillé, quand 
il se ravisa qu'il avait un Loup dans son tyu. 

Il se boute à huer (crier à haute voix) : Oh ! Loup, oh ! Loup; 
pars de mon tyu, ou nous sons (sommet;) tous perdus. 

Aussitôt le Loup part de son tyu, et tue ou dévore les Vaches, 
les IJœufs, les Chevaux. 

Le malin, la Femme dit à l'Homme : vous (= allons voir 
notre Moitié-de-Poulot; il doit être écarbouillé. 

Mais en ouvrant la porte, qu'est-ce qu'ils voient ? 

Tous les Vaches, les Bœufs, les Chevaux étendus par terre, 
tous tués, étranglés. 

Quelle alïaire ! dit l'Homme. Qu'est-ce que nous voulons de- 
venir. 

Encore, il veut falloir lui rebailler la bourse de cent écus. 

Non ! dit la Femme. Celte fois-ci nous vous {— allons, le 
faire attendre la nuit qui vient. Nous voulons échauder — 
échauffer; notre four tout rouge, et nous boulerons Moitié-de- 
Poulot coucher dedans. 

11 veut bien vite être grillé ; et je crois que, cette fois, nous 
n'aurons plus besoin de lui rebailler sa bourse de cent écus. 

L'Homme dit encore une fois à moilié-de-Poulot, de bien 
vouloir demeurer encore un jour, et de passer encore une nuit 
chez eux ; qu'il ne pouvait pas lui bailler tout coulent [— de 
suite] sa bourse de cent écus, et que bien sûrement il la lui 
baillerait le lendemain. 

Le soir venu, on mena Moitié-de-Poulot dans un grand four. 

Le pauvre Moitié-de-Poulot commençait à s endormir, quand 
il se sent échaudé _ échauffé . On le serait à moins. La cha- 
leur augmentait toujours. Il était à moitié grillé, quand il se 
ravisa qu'il avait la Rivière dans son tyu. Il se boute à huer 
(— crier i : Oh ! Rivière, oh ! Rivière, pars de mon tyu ou nous 
.sons i sommes lous perdus. 

La Rivière ne fait ni une, ni deux ! elle part de son tyu et 
commence à inonder ou noyer toute la maison. 

L'Homme et la Femme épouvantés se boutent à huer : 
alarme ! 

Oh! Moitié-de-Poulot, clos (-- ferme] ton tyu, où nous sons 
tous perdus. 

Nous rons te rebailler la bourse de cent écus. 
Moitié-de-Poulot ferma (I; son tyu. Il n'était que temps. 
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L'On m li r'baiyi sai bouch de çôn t w ietyu. 
È li baiyi ancoûe, pu d'chu 1 nuiirlchie. in bou n cô d" pie à 
tyu, è 1' rônvoiyi jusqe ci. 



Digitized by Google 



- 197 - 



L'Homme lui rebailla sa bourse tle cent écus. 
II lui bailla encore, par dessus le marché, un bon coup tle 
pied au tyu et le renvoya jusques ici. 



Note pour Moitié-de-Poulot 



Ce conte, indigène en Jielfort'ie [= Territoire de Helfort \, a 
amusé, dans leur enfance, nombre de nos compatriotes Hcl- 
forl'ieus. Aucun n'a protesté contre l'appropriation illégale par 
le jeune Moilié-de-Poulot, de la bourse de cent écus ; car les 
enfants appliquent largement la maxime de droit : Possession 
vaut titre. 

Dans sa naïveté, ce conte comporte plusieurs enseignements: 
Le danger d'avoir confiance au premier venu ; de lui prêter 
son argent, et surtout de le lui réclamer, bon moyen de se faire 
des ennemis, comme Moitié-de-Poulot en a fait l'expérience; 

L'avantage de se faire des amis par de petits services désin- 
téressés ; 

Mais aussi l'appui dévoué que l'homme trouve près de sa 
femme dans son action ou sa défense. 

Quand l'homme se trouve en mauvaise situation c'est près de 
sa femme qu'il se retourne pour qu'elle l aide à se tirer d'em- 
barras. 

(N'esl-ce-pas près de sa femme que Oupleix trouva aide pour 
accomplir ses hauts faits dans l'Inde). 

Elle voit les choses d une autre façon : elle défend son foyer 
énergiquement envers et contre tous. 

Pour elle la Défense prime le Droit. 



\) Le verbe fr. clore n'ayant pas de passé défini, on n'a pu mettre elevit 
qui serait l'homologue du pat. c-houvit. 
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Lou Lou è lou R'naî 

Fable indigène du Territoire de Belfort, 

en patois de Châtenois zt font tic ou concis 



K i aivaî n' foi in Lou ônèt' (K i on aivaî dan l'tôn) è in fin 
R'nai. qe die djôn aivin pri ai lai djoùënai pou moùcchenai. 
On crai q' cietai ôn lai Combe de V lai. 

Ôn*n w i aivaî baiyie, pou lu noûe*n, in poulô d' mie që lou 
R'nai ë lou Lou aivin boutai a pie d'in airb pântchîe, vie lai 
Yîe-die-Sairaidin, loùë d' l'ôndrai ou è daivain traivaiyie. pou 
n 1 p' avoi ônvic d' noûenai devan l'ùr. 

È' peu, el' ietin alai à traivaiy. 

Lie voilai që moùech'nôn, që moùech'nôn. 

Mai tou d in cô lou R'nai di à Lou : cout' ! ôn m'aipël pou ietr 
parë. A ç' që t' vô m i laicbie alai ? 

Vai, di 1' Lou, san tyitie Y traivaiy, ôn n pô refujai de fair in 
crietien. 

Lou R'nai s'ôn vai ; è c'môny ai mindjie aiprie 1' poutô d' mie, 
è r'vin on s' latchan lie baboui n. 

Lou Lou li di : c môn ç* që t i ie mi non ? 
Coumônç'môn, di lou R'nai. 

n'a' p' in vilin non, pou in n w aifan që vin a mond'. 
K moùech'nôn, è moùech'nôn. 

Tou d'in cô lou R'nai, dra san lai coùe è lie z w ara*y, di . 
cout ! ôn m'aipël âncoùë pou ietr parë. Yô të m i laicbie alai f 
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Le Loup et le Renard 

Traduction 
mot à mot 



11 y avait une fois un Loup honnête (Il y en avait dans lu 
temps) et un fin Henard, que des gens avaient pris à la journée 
pour moissonner. 

On croit que c'était en la Combe de Villars [1). 

On leur avait donné pour leur nône (goûter! un pot de miel 
que le Renard et le Loup avaient bouté au pied d'un arbre pen- 
ché vers la Vie [Voie* des Sarrazins, loin de l'endroit où ils 
devaient travailler, pour ne pas avoir envie de nâner (2) devant 
l'heure. 

Et puis, ils étaient allés au travail. 

Les voilà qui moissonnent ; qui moissonnent. 

Mais tout d'un coup le Renard dit au Loup : coûte ! (écoute) ; 
on m'appelle pour être parrain. Est-ce que tu veux m'y laisser 
aller? 

Va, dit le Loup, sans quitter le travail, on ne peut pas refu- 
ser de faire un chrétien. 

Le Ren:ird s'en va : il commence à manger après le pot de 
miel, et revient en se léchant les babines. 

Le Loup lui dit : comment est-ce que tu lui as mis non ! 

Commencement, dit le Renard. 

Ce n'est pas un vilain nom, pour un enfant qui vient au 
monde. 

Ils moissonnent ; ils moissonnent. 

Tout d'un coup le Renard dressant les oreilles, dit : coule '. 
[écoute) : on m'appelle encore pour être parrain. Veux-tu m'y 
laisser aller. 



(I) Villars (V'Iaî) village détruit près de Châlenois. 

('2) C.-à-d. manger a la neuvième heure («<>«.») des Romains et des couvents 
la i r « heure étant île 6 à 7 h. Ce mot s'explique par l'existance du prieuré 
d'Augustin* existant à Châtenois au Moyen âge. Au voisinage (a Tretudans, 
par ex.) où il n'y avait pas dY-tablissem<*nt religieux on dit vlepràlat (viepraie 
mm après midi au soir) pour goûter. 
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Vai, è rvin vit'. 

K s on vai, è mindj lai moitié de ç q'è d mouërai d mie ; è c 
s on r vin, latcbàn sie babouin, redrasân sic moustacb". 
Tyai non <[' fi ie bai\ie?di V Lou. 
Moiton-d-Djôn, riepôn lou K'nai. 

Pou in poupon, ç" n'à* p' in vilin non. Mai à traivai y, con- 
pair'. 

il moùecb'non : è moùecb'non. 

Aiprie ne bousai, ton d in cô, lou K'nai levàn lai tiet, dra"- 
sàn liez^àtay. di : cout' ! compair! voilai q on m'aipël àncoùè 
pou ietr pàrë. 

A e" t |f? të vo aneouë m i laicbic âlai f 

Vai, di 1' Lou, on ricdyaidjàn lou K'nai de traivie ; mai fai 
vil'. Coulai coumonç'ai me solai isulrcro) 

Lou K'nai s on vai, on branlàn lai coùe, dàn lai Vie-die-Sai- 
raidin. K' fini d' mindjie 1' ri. eht' di mie : è peu è s on r vin on 
latcbàn sie baboui n, branlàn lai coùe, de drait' è de gàtch. 

O'môn' ç' që t* ie mi non ? di 1" Lou. 

Fini-s'mÔn, di lou K'nai. 

("à in drôl' de non. Mai t'ie ai vu ai sai pàrë pou in cô. 

Traivary, pou railrapai 1' ton p'dju. 

\V se r'boutoii ai moùecb'nai. ai moùecb'nai. 

Ai tyaitr ur, lou Lou di : è noue fà âlai noue* nai ; 

I ai n' fin de Lou ; e'à 1 cà d lou dir. 

Lou K'nai i conson : mai laicb Icbëm'nai lou Lou l'prëmie. 

\Y lou seu. on biecbàn lai tiet' tY lai coùe. 

Airivai à pie d' l'airb. lou Lou lëv lou ty'vcch di poutod'mie, 
è voi q'è n i yë pu ron. 

À î Irait", di 1' Lou, on çrincan die don contr lou K'nai. 

(' à ci <|ë t viniô pou ietr pàrë. Aiton in pô. ï vô t'airondjie, 
pàrë d' l'ini'semôn ! 

Mai lou K'nai në 1 ailon pë. L sàte chu l'airb pantchie. 
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Va, et reviens vite. 

11 s'en va et mange la moitié de ce qui demeurait de miel ; 
et il s'en revient, léchant ses babines, redressant ses mousta- 
ches. 

Quel nom que tu lui as baillé ? dit le Loup. 
Mitan-de-Gent (I), répondit le Renard. 

Pour un poupon ce n'est pas un vilain nom. Mais travaille, 
compère. 

Il moissonnent ; ils moissonnent. 

Après une poussée [de temps), tout d'un coup, le Renard 
levant la tête, dressaut les oreilles, dit: coule ! compère ! Voilà 
qu'on m'appelle encore pour être parrain. 

Fst-ce que tu veux encore m'y laisser aller. 

Va, dit le Loup, en regardant le Renard de travers: mais fais 
vite. Cela commence à me fatiguer. 

Le Renard s'en va en branlant la queue, dans la Vie [Voie* 
des Sarrasins, et finit de mander le reste du miel : et puis il 
s en revient en léchant ses babines, branlant la queue de droite 
et de gauche. 

Comment est-ce que tu lui as mis nom ? 

Finissement, dit le Renard. 

C'est un drôle de nom. Mais tu as été assez parrain pour un 
coup. 

Travaille, pour rattraper le temps perdu. 

Ils se rehouteut à moissonner, à moissonner. 

A quatre heures, le Loup dit : il nous faut aller nôner (Coûter 
à la 11' heure des couvents . 

J'ai une faim de loup : c'est le cas de le dire. 

Le Renard y consent ; mais laisse cheminer le Loup le pre- 
mier. 

Il le suit, en baissant la tète et la queue. 

Arrivé au pied de l'arbre, le Loup lève le couvercle du pot 
de miel, et voit qu'il n'y avait plus rien. 

Ah ! traitre, dit le Loup, en grinçant des dents contre le 
Renard. 

C'est ici que lu venais pour être parrain. Attends un peu. Je 
veux l'arranger, parrain de Finissement ! 

Mais le Renard ne l'attend pas. 11 saute sur l'arbre penché. 



(t) Ou Moilié-dc-Gent. 
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Lou Lou vo 1' pourseur. Kl aipùe djë sie tarp conlr l'airb ; 
qan lou lî'nai prôn son voulan, è li côp' lie duc pal*. 

Lou poûcr Lou tchoùë ôn hëlan. L" n' pô p' se rlëvai. 

Âchitoûe. lou H'nai tclianp son voulân chu lou poûe r Lou : 
sàt' pa lie'r on dnrsân la coûe, è pai vontr ai lier dan 1' boûe, 
où è ritt ancout 5 . 
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Le Loup veut le poursuivre. II appuie déjà ses pattes contre 
l'arbre, quand le Kenard prend son volant faucille , et lui 
coupe les deux pattes. 

Le pauvre Loup tombe en burlant. Il ne peut se relever. 

Aussitôt, le Renard jette son volant sur le pauvre Loup ; saute 
par terre en redressant la queue, et part ventre à terre dans le 
bois où il court encore. 
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Ronde de lai Verpillate 

Patois de Chfltenois ± fonétic on concis 



L'iilrt? djoiië q i feli tan 
Trà çrèmieehai do li hian, 
Ilahilemon, ah î vit'mùn. 
I!alôn dié dié dié. diédymon. 

I ra irrëmiechai de li hian ; 
Lie poutchi a tieeheràn 
Ilahilemon, etc. 

Lie poutchi à tieeheràn. 
Tieeheràn ! bè tieeheràn î 
Ilàhilemon, etc. 

Tieeheràn ! bè tiecheran ! 
Fai me mai toile couràn. 
Ilàhilemon, etc. 

Fai me mai toile couràn, 
T on sairie pai\ie conton 
Ilahilemon. etc. 

Ton sairie paivie conton, 
On me noue ou on ardjon, 
Ilahilemon. etc. 

On menoùe ou 6n ardjon. 
Ou on ietiu de si fràn. 
Ilahilemon, etc. 

Ou on ietiu de si fràn. 

Ce n'à pie ai fair ie potier' djôn, 

Ilahilemon, etc. 

Ce n'a pie ai Pair îe poûer* djon 
I>e mànyai de l'ardjon biàn. 
Ilahilemon. ah ! vif mon. 
Ualôn dié dié dié diédymôn. 
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Ronde de la Veppillate 

Traduction mot à mot 



L'autre jour que je lilai tant 

Trois rjriimiccls (pelotons) de fil blanc, 

Habilement, ah î vilement. 

R âlions (Vfr.) gai gai gai, gaiment. 

Trois yrumiceis de fil blanc ; 
Les portai au tisserand. 
Habilement, etc. 

Les portai au tisserand 
Tisserand ! beau tisserand ! 
Habilement, etc. 

Tisserand ! beau tisserand î 
Fais ma toile courant. 
Habilement, etc. 

Fais ma toile courant. 

Tu en seras payé comptant 

Habilement, etc. 

Tu en seras payé comptant, 
Kn monnaie ou en argent, 
Habilement, etc. 

Kn monnaie ou en artrent. 
Ou en écus de six francs. 
Habilement, etc. 

Ou en écus de six francs. 

Ce n'est pas à faire aux pauvres gens. 

Habilement, etc. 

Ce n'est pas à faire aux pauvres gens 
De manier de l'argent blanc. 
Habilement, ah ! vilement. 
R âlions gai gai gai, gaiment. 
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Cette ronde champêtre était un de ces chants qui rempla- 
çaient les violons pour l'aire danser sans frais (I), la Grau ou 
Ajoulntle, danse probablement apportée à Chàtenois lors de 
rétablissement du haut-fourneau et de l'exploitation des mines 
de fer jfisoiilir. Elle était à 7 pieds ± assonnants, comme sou- 
vents les anciens chants populaires de cette espèce. 

Elle nous a jadis été chantée par une vieille femme « Lai 
Verpillatc » qui habitait seule une petite chaumière isolée dans 
le vallon pittoresc de « Lai Combe-à-Faivre » (ï) ; chaumière à 
une seule petite fenêtre, appuyée au rocher qui formait mur 
d'un côté et dont parlait en descendant le toit d'un seul versant. 
La terre battue en formait le plancher. 

A quelques pas de cet ermitage est un puits avec sa basse 
marguelle, et son seau isiryatcj muni de sa longue perche. 

L'existence de cette chaumière est peut-être due au Fnivra 
qui a donné son nom à ce dit vallon qui fait suite à la Combe 
Tcharhon. 

La Verpillate malgré son âge avancé, indiqué par sa voix 
chevrotante, et son veuvage d'un mari qui était loin d'avoir eu 
une conduite exemplaire, n'était p;is insensible aux peines de 
cœur relatées dans les romans du XVIIh sièle que notre mère 
lui prêtait. 

Notre chant rustic qui célèbre gaiment le travail fait pendaut 
les veillées, par les femmes ou les miuiiates (mignonnes) ne 
nous reporte-t-il pas au temps où la plupart de nos ancêtres 
étaient plus ou moins comités sur la glèbe. 

La belle lilasse était « l'œuvre » (orre par excellence, dont 
les coùërâs [- torsades du [rtrur] de chanvre , étaient lilés 
pendant les veillées d'hiver (I.ôvruics . 

Puis on allait « vilement » faire sa cour au » beau tisserand », 
l'homme de la situation, heureux mortel ! en faisant miroiter à 
ses veux de « Tarirent blanc î » et même des éeus de six 
francs !! :i) chose rare en ces temps, dans les mains « «les pau- 
vres gens ». 



(1) Sous Charles VU, dans la haute société, on dansait certaines danses au 
son île chansons appelées « Danses a chansons ». 

r.') Depuis 2 a 3 siècles le mm Falvre qui a donné son nom à deux princi- 
pales rues de Belfort et Monlbeliar<i, a ete remplacé en fr. par forgeron. 

t:\ Le franc était employé aux siècles passes. Il tire son origine des mots 
Franc (orum) Rtx, des pièces de monnaie. 
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La pauvreté laborieuse n'empêchait pas la franche gaité, les 
danses et les rondes, sans crainte des frais de violon et autres. 

Depuis ce temps les belles routes ont remplacés nos vieux 
chemins rustics et même celties qui affectionnent les hauteurs 
en y creusant des creuses ou cruses. 

Les voies ferrées, les usines, ont détrôné le beau tisserand. 

Le corset prend la place du corselet en toile forte que portait 
la vierge de Vaucouleurs, et qui n'altérait pas les lignes du 
corps. 

Le chapeau à fleurs fait disparaître la cornette capitonnée et 
la haute cale tuyautée ou à favoris de nos aïeules. La bottine 
éfémère prend la place du soulier, et celui-ci celle du sabot 
higiénic. 

Mais il y a moins de toiles blanches dans le biffot, et * l'argent 
blanc » ne va plus séduire le tisserand, occupé qu il est ail- 
leurs. 

Mais toujours nos laboureurs peine sur la glèbe apprauvie, 
et si les récoltes font défaut, le Hoi, je veux «lire le Fisc au cœur 
sec ne perd plus ses droits ,1a Dime cl la taille modernes plus 
lourdes que jadis). 

Lt puis il faut payer les violons ! et nos dimeurs modernes. 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIÈRES 



Pages 



Comité et liste des membres de la Société III 

Sociétés correspondantes XVI 

Réunion Générale du > Juillet 19u5 XIX 

l ue Ville de Garnison sous I Ancien Régime, Relfort 

(11503-1789;, par L. K 1 

La Place de Relfort au commencement de la Révolution 

(1788-1792), par Henri Hardy SI 

Sur les confins des Séquanes et des Rauraques aux 

temps des Romains, par F. Hnjot 107 

Anatole de Rarlbélemy, par Henri liunhj R>9 

Convention entre le Roi et le Prince Kvèque et l'Eglise 
de Rasle, concernant les Limites de leurs Ktats res- 
pectifs, par Jules Jujnj 175 

Quelques Contes et Chants populaires indigènes plus ou 
moins anciens du Territoire de Rellbrt ^ou Rclfortiej, 
suivis d'une fable récente, par Awj. Yuntherin . . 185 



i 

Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



